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Precipite. . .; + f. 
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Temperature... 
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p. eg. 
p. rot. 
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°/o. 

°/oo. 
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MEMOIRES ORIGINAUX 


Sur la matiere colorante bleue de 1’ Isatis tinctoria 
et sur la teinture a la vouede *. 

La renommee dont jouissait autrefois YIsatis tinctoria nous a fait 
penser qu’il y aurait quelque int^ret A faire connaitre les methodes par 
lesquelles on en obtenait la couleur bleue, quoique ses usages tincto- 
riaux soient devenus desormais une industrie du passe. La plupart des 
trails de botanique sont muets sur la maniere de demontrer l'existence 
de la matiere colorante, et meme sur la nature du principe tinctorial 
contenu dans la plante. Cette suhstance, qui est l’indigo, ne preexiste 
pas dans YIsatis frais, ni meme apres sa transformation en le produit 
nomme pastel ou vouede. 

Beaucoup de chimistes ont fait des recherches speciales A ce sujel: 
parmi les plus r6cents travaux, citons ceux de Schunck (1855-1858) (’) qui 
pense quel’indigo (C 16 H ,4 N 2 0 2 ) se trouve dans la plante A l’6tat d’indican 
(C“H 3 ‘IfG H ), glucoside trAs instable. 

Alvarez (1887) ( 2 ) attribue la formation de l'indigo A une action micro- 
bienne. 

Breaudat (1898) ( 3 ) montra que les microbes ne jouaient aucun role 
dans la formation de l’indigo de YIsatis, mais etablit que les feuilles 
contenaient une diastase hydratante et une oxydase; la premiere, en 

* L’ancien nom languedocien de la mature fournie par VIsatis tinctoria etait 
vouede ou guede. Nous avons cru devoir employer le mot de vouede, comme se rap- 
prochant davantage du mot anglais ( woad). —,(A r oie du traducteur.) 
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presence de l’eau, reduisait l’indican en indglucine et indigo blanc. 
L’oxydase, a son tour, transformait ce dernier en indigo bleu en pre¬ 
sence d’un alcali. 

Marchlewski et Radcliffe (18981 (*) supposenl que l’indican est forme 
d’un sucre et d’indoxyl (C 8 H’NO) tres instable. Beijerinck (1899) (') consi- 
dere YIsatis comme contenant un indoxyl que Faction de l v eau froide ou 
chaude ne peut transformer qu’en presence de Fair : YIndigofera tinc- 
toria et le Polygonum tinctoria renferment l’indican le plus stable; a la 
suite derecherches ulterieures (*), le m£me auteur trouve que le chromo¬ 
gene de la vouede d’est pas l’indoxyl & l’etat libre, mais un autre corps 
appele isatane, qu’un enzyme nomm£ isatase, qui existe egalement dans 
la plante, transforme aisement avec production d’indoxyl. 

Quel que soit l’etat dans lequel l’indigo preexiste dans YIsatis, il n’y 
est stirement pas it l’etat d’indigo bleu. Ce qui montre bien qu’il s’y 
rencontre sous une forme stable, bien differente de celle sous laquelle 
il existe dans les autres plantes indigoferes, c’est que, dans ces der- 
ni6res, la simple maceration des feuilles dans l’eau suffit pour y d6celer 
l’indigo. Il n’en est pas de meme pour YIsatis cultive en Angleterre : 
cette plante, mise en presence de l’eau, — pure ou alcalinis£e, — ne pro- 
duit pas d’indigo, sauf dans quelques cas tr&s rares. 

Le proc£de de Molisch (’) permet de demontrer facilement la presence 
de l’indigo dans les feuilles de vouede. De jeunes feuilles intactes 
d'Isatis sont mises en contact pendant vingt-quatre heures, dans un 
vase clos, avec quelques gouttes d’ammoniaque; on les traite ensuite 
par l’alcool absolu qui dissout la chlorophylle, et fait apparaitre la cou- 
leur bleue des feuilles : cette coloration, qui ne se produit pas dans les 
feuilles ag6es, est limitee au tissu chlorophyllien ; elle n’existe pas dans 
Fepiderme (sauf dans les cellules du cadre des stomates), ni dans les 
poils, ni dans les faisceaux liberoligneux. 

L’extraction de cet indigo est plus difficile: Schunck en donne plu- 
sieurs methodes plus ou moins compliquees. Au debut de ce si£cle, on 
a fait quelques tentatives pour obtenir cette couleur en grandes quan- 
tites, mais je ne pense pas que les essais aient repondu aux esperances 
auxquelles ils avaientdonn6 lieu. Quelques procedes 6taient semblables 
ii ceux par lesquels on extrait l’indigo de YIndigofera tinctoria sous les 
tropiques. (Comparez a ce sujet le dessin de Heinrich (1812) ( 8 ), ainsi 
qne la planche de YHistoire des drogues de Pomet (1712) (°), dans 
laquelle on voit les Indiens preparant l’indigo, fig. 1 et 2.) D’autres 
methodes 6taient fondees sur Faction de l’eau chaude it differentes tem¬ 
peratures, avec ou sans l’intermediaire d’un alcali; c’est de Fun ou de 
l’autre de ces procedes que s’inspirent Astruc (1738) ( i0 ), d’AMBOURNEY 
(1790 ?), Morrina (1791), Kulenkamp (1755), Nazarow (1810), de Puy- 
maurin (1810-1812), Pavie (1811-1812), Henry (1812), Micrelotti (1881), 
Giobert (1813). (Voir notice bibliographique 11 k 16.) 
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Le defaut commun A tous ces procedes, et qui met obstacle A leur 
utilisation dans la pratique, est la perte d’une grande quantite d’indigo, 
qui se transforme en une substance noire ou brune et sans usage. 

II est facile de demontrer en petit la presence de l’indigo dans les 



feuilles fraiches de vouede. En versant de]l’eau bouillante ou presque 
bouillanle sur de jeunes feuilles intactes, et les maintenant au besoin 
immergees a l’aide d’un poids, on obtient apres refroidissement une 



infusion d’un brun jaunAtre pAle, d'une couleur de the ou de sherry 
avec une faible fluorescence verdatre. Si l’on ajoute A ce liquide une 
faible quantite d’un alcali caustique ou meme d’eau de chaux, on le 
voit se foncer et verdir. Une etoffe de laine, plongee dans ce liquide et 
exposee A l’air, est coloree en un bleu pAle, qui se fonce immediatement 
par immersion dans un acide dilue. L’intensitA de la teinte varie du 
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bleu p&leau gris, bleu verd&tre ou bleu noir&tre. Cette coloration n’es't 
d’ailleurs pas persistante. 

L’addition d’un acide mineral (HC1, H 2 SO*, etc.), & l'infusion alcali- 
nisee en precipite aussitbt l’indigo, comme l’a signale Beijerinck. 
Cette substance presente d’ailleurs des caracteres tres variables; ci 
l’etat sec, elle est d’ordinaire verdEttre,maispeutvarierdu brun au noir. 
L’indigo contenu dans ce precipite peut §tre mis en evidence, en y me- 
lant de lachaux caustique et de l’eau, a laquelle on ajoute un cristal de 



sulfate ferreux. Au bout de quelques heures, on peut teindre un mor- 
ceau de coton en un bleu pale indigo, a l’aide de ce melange : quel que 
soit l’agent reducteur employe, une partie du precipite primitif demeure 
toujours insoluble. 

II y a pres de trois siecles que la teinture a la vouede a ete pratique- 
ment delaissee, ^ cause du faible rendement de laplante. Les difficultes 
techniques du proced6 etaient si grandes, qu’il fut abandonne des l’im- 
portation de l’indigo en Europe : ce fut vers le xvi e siecle, epoque a 
laquelle les Portugais ouvrirent la route des Indes par le cap de Bonne- 
Esperance. Tout d’abord les teinturiers ajouterent ci leurs cuves de 
vouede de petites quantites d’indigo, puis ils en augmenterent graduel- 
lement la proportion, de telle sorte que cette derniere substance finit 
par conslituer la base meme de la teinture, la vouede n’y intervenant 
plus que comme dissolvant de l’indigo (Hellot (* 7 ) et Pavie) (* 8 ). C’est la 
le principe de la methode dite cuve a la vouede, dans laquelle 1'indigo 
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vouede est encore applique dans quelques parties de l’Angleterre : on 
assure qu’il donne de meilleurs resultats que toute autre methode. Les 
etoffes teintes par ce procede sontdites vouedees (woaded); elles ne bru- 



Fig. 6. — Bequille pour le sarclage des champs d 'Isatis. 


nissent pas a la pluie, au soleil ou k la mer ; elles sont d’ailleurs tres 
cheres et employees exclusivemeot pour les uniformes de marine qui 
reclament une grande solidite. II n’y a en pas Angleterre plus de 40 hec- 



Fig. 7. — La preparation des boules de vouede a Parson-Drove. 


tares de vouede annuellement cultivfes : les procedes de preparation 
etant restes les memes depuis plus de trois siecles, il pourra paraitre 
interessant de dire quelques mots de cette industrie k son declin. 

Les feuilles vertes, cueillies & la main, sont reduites en pulpe a l'aide 
d’un moulin. Cette pulpe est mise une premiere fois en boules d’environ 
15 ctm. de diamfetre, qu’on laisse secher pendant deuxou trois mois sur 
des r&teliers nommes « Ranges ». Ces boules sont ensuite broy^es au 
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moulin ; la poudre qui en resulte est humectee et mise h fermenter. Ce 
processus fermentatif s’accompagne d’un degagement de chaleur, avec 
production d’abondantes vapeurs ammoniacales, comme Wedelius ( 21 ) 
le decrivait des 1673 (fig. 8): quand la p&te est devenue brune, on la 
met en barils et on ta livre aux teinturiers. En France, on se sert du meme 
precede, mais on abandonne la vouede & elle-mdme pendant quelque 
temps avant de la rouler en boules ( 22 ). 

Ce mode de preparation est pratiquement le meme que celui que 



decrivait Ruellius ( 2 °) en 1536, lorsqu’il parle d’une plante verterdduite 
en pulpe dans les moulins pour en exprimer le sue, puis roulde en 
boules qu’on desseche jusqu’Si ce qu’elle se reduise en poussiere (qu’il 
nomme cendres). II ajoute que cette vouede est chauffee dans deschau- 
drons chez les teinturiers, et qu’on s’en sert pour teindre en bleu les 
vdtements de laine et les peaux. 

A une epoque peu eloiguee du temps de Ruellius, nous voyons l’in- 
digo entrer dans toutes les recettes pour teindre en bleu. Les fabricants 
de lainages pourraient meme encore obtenir des bleus solides, en se 
servant du precede ci-dessous, bien que les teinturiers n’en fassent 
point usage. 

La vouede prepare est delayee dans l’eau avec un peu de chaux 
eteinte: le melange est mis a digdrer pendant quelques heures Si la 
temperature de 40° Si 60°. Au bout de douze & quinze heures, le melange 
a pris une belle couleur brune, et peut colorer en jaune un tissu de 
laine ; celui-ci, exposd a Fair apres une immersion d’une heure dans 
la cuve, se colore en bleu. On peut teindre avec cette cuve pendant 
deux ou trois jours avant d’en avoir dpuisd le colorant. II ne faut pas 
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moins de 500 gr. de vouede avec 4 litres d’eau chaude, 5 ou 6 gr. de 
chaux eteinte et 1 ou 2 gr. de son. La couleur de l’etoffe augmente en 
intensite et en purete avec la duree de l’immersion. Ce bleu differe de 
celui de Findigo par son brillant moindre, — ainsi que l’on peut s’en 
assurer dans les vieilles tapisseries, — mais il est plus fonce. Dans ce 
dernier procede Findigo n’est produit que par chauffage continu; il ne 
s’en forme pas en l’absence de ce traitement. 

Si simples que soient les faits exposes plus haut, il y a si longlemps 
que l’on ne se sert plus de la vouede comme teinture, que j’ai eu la plus 
grande peine & oblenir ces resultats. Je dois a cette occasion remercier 
de nombreux amis, entre autres MM. E. Niel, de Rouen, L. Planchon, 
de Montpellier, P. Vilmorin, de Paris, le D r G. Mottareale, de Portici, 
le professeur Penzig, de Genes, le D r H. Mousch, de Prague, le pro- 
fesseur W.-M. Beijerinck, de Delft, sir Thomas Wardle, de Leek, et 
M. C.-G. Barrett, de King’s Lynn. 

Charles B. Plowright, M. D. 

(Traduction F. Gleguen.) . 
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DOSAGE DE L’ACIDITE URINAIRE 


Etude critique du procddd Joulie pour le dosage de l’aciditd 
urinaire. 

Le numero de mars 1898 du Moniteur scientifique Quesneville contient 
un article tres documents d’un chimiste-agronome des plus distingues, 
M. Joulie, ayant pour titre : « Dosage de l’acidite urinaire et therapeu- 
tique de l’hyper et de l’hypoacidit^ ». 

Dans ce travail, — divise en deux parties, le voit-on, mais dont au 
fond la premiere est seule vraiment interessante puisque, naturellement, 
de la valeur des faits y enonces decoule la valeur des applications com¬ 
prises dans la seconde ou communiquees ulterieurement soit par 
M. Joulie lui-meme, soit par des adeptes de son procede, — 1’auteur : 

1° Reconnait et meme insiste sur la haute importance du dosage de 
l’acidite urinaire dans l’etude sem^iologique des maladies de la nu¬ 
trition ; 

2° Fait le proces des deux indicateurs — tournesol et phenolpthaleine 
— jusqu’ici plus specialement employes pour determiner la fin de la 
reaction uro-acidimetrique, reprochant ^ ces deux indicateurs en parti¬ 
cular, comme d’ailleurs ci l’ensemble des autres indicateurs connus, 
soit un defaut de concordance, soit une difficulte depreciation les 
rendant illusoires; 

3° Critique les differents modes d’expression de l’acidit6 urinaire jus- 
qu’alors preconises : — centimetres cubes de liqueur alcaline normale, 
acide sulfurique anhydre, acide sulfurique monohydrate, acide phos- 
phorique anhydre, acides pliosphoriques hydrates, acide oxalique, acide 
chlorhydrique, et propose de revenir & l'adoption de l’expression en 
acide sulfurique monohydratds; 

4° Toutefois, l’auteur ne donne pas de raison speciale de ce « choix 
de retour » a l’acide sulfurique monohydrate, et reconnait bien que 
« l’acidite de l’urine est due, en grande partie au moins, a du phosphate 
acide de soude »; motif qui nous avait personnellement et logiquement, 
croyons-nous, fait choisir l’acide phosphorique comme mode d’expres¬ 
sion de l’acidite urinaire; 

3° Reproche aux solutions alcalines de soude ou de potasse employees 
couramment en acidimetrie d’absorber de l’acide carbonique dans les 
milieux ambiants, done d’avoir, de ce fait, leur titre plus ou moins 
fausse dans l’emploi uro-acidim6trique; 

6° Pr6conise pour le dosage de l’acidit^ urinaire une solution de su- 
crate de chaux — titree au moyen de l’acide sulfurique deci-normal en 
presence de l’indicateur tournesol,— avec indication de la fln de la 
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reaction uro-acidimetrique determinee par le debut de l’apparition dans 
l’urine filtree employee d’un trouble persistant dd & la formation de 
phosphate tricalcique; 

7° Recommande de prendre pour urine k essayer celle du matin, et 
(th6oriquement) conseille de repeter l’essai plusieurs jours de suite 
afin de se mettre a l’abri des erreurs que pourraient produire certaines 
influences accidentelles; 

8° Adople comme moyenne uro-acidim6trique et comme base de com- 
paraison avec les chiffres acidimetriques qu’il obtient en utilisant pour 
ses essais l’urine du matin, le chiflre de 1 gr. 23 (en PO 3 ) donne par 
nous pour le titrage par litre de l’acidite normale d’une urine de vingt- 
qualre heures. 

Nous allons essayer de determiner quels avanlages ou quels inconve- 
nients presente le « procedfi Joulie » dans le titrage acidimetrique des 
urines, et cons^quemment de voir quelles modifications plus ou moins 
heureuses les resultats qu’il fournit peuvent apporter a la sem6iologie 
des maladies par ralentissement de la nutrition, telle que le professeur 
Bouchard en a pose les bases biologiques generates, telle que nous- 
meme en avons institue les fondements urologiques, telle enfin que le 
D r Drouin en a contrOle les concordances hemo-acidimetriques. 

I 

La premiere des critiques essentielles adressees par M. Joulie aux 
anciens proc^des de dosage de l’acidite urinaire au moyen de liqueurs 
alcalines (deeinormales ou autres) de soude comme de potasse est, 
l’avons-nous dejh dit, la suivante : 

Les liqueurs veritablement alcalines, c’est-h-dire basiques, telles que 
celles de soude ou de potasse, offrent l’inconv^nient d’absorber une 
certaine quantite de 1’acide carbonique de l’atmosphere, done, de voir 
leur titre alcalin s’abaisser, done, de paraitre ne pas etre fixes comme 
titre basique, done, d’etre crues faussees constamment dans le titrage 
uro-acidimetrique. 

Voyons si cette objection est bien reelle. Tout le monde sait actuel- 
lement que 1’acide carbonique peut 6tre considere comme un acide 
vegetal, done un acide faible, d’autantplus faible encore que, selon la 
loi de Bertuollet, en qualite de compose gazeux, il peut 6tre consid6r6 
comme depla^able par tous les autres acides libres (solides ou liquides) 
de meme que par tous les autres composes acides. 

De fait, si l’on prend un compose organique trbs faiblement acide, 
tel un acide amide — l’urobiline ou l’uro-6rythrine, par exemple — qui 
en solution aqueuse rougisse tres faiblement le papier de tournesol 
bleu, l’on constate tres facilement que l’addition d’une solution de car- 
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donate de soude neutre arrive a un moment Aonne a y masquer cette 
reaction indicatrice de la fonction acide, tout aussi bien qu’elle le fait 
pour l’acide sulfurique, ou le phosphate acide de soude, ou encore 
1’urate acide de soude. 

II s’ensuit que l’absorption d’une proportion quelconque d’acide car- 
bonique par une solution titree de soude ou de potasse caustiques (une 
fois faite) n’offre aucun inconvenient dans un titrage acidimetrique si 
le titre acidimetrique du liquide a doser est faible. 

Nous disons : « Si le titre acidimetrique est faible », parce que, en 
cas de proportion tres exageree de l’acidite a titrer et surtout si Ton 
verse le liquide acide dans la solution alcaline, — ce qui n a pas lieu 
en uro-acidimetrie, ou Ton verse au contraire le liqqide alcalin dans le 
liquide acide, — il peut se former de veritables paquets de bulles de 
gaz acide carbonique qui, s’attachant au papier bleu de tournesol, en 
fausseraient la reaction indicatrice; mais il suffirait alors d’elever 1<3ge- 
rement la temperature du liquide a doser pour chasser l’exces de gaz 
CO a , done pour retablir un titrage acidimetrique correct. 

Ainsi, pour nous, pratiquement, le peu de carbonate neutre de soude 
ou de potasse pouvant se former par absorption de CO 2 de l’air ambiamt 
dans les solutions alcalines destinees aux titrages uro-aoidimetriques 
n'offre que des dangers illusoires, n’offre m6me, nous le dirons positi- 
vement, pas du tout de danger au point de vue du faussage du dosage 
de la liqueur titree. 

Et ceci est notre conviction, it un tel point que, nous le rappellerorts, 
nous employons depuis longtemps deja une solution de carbonate 
neutre de soude et non point des alcalis caustiques dans nos dosages 
uro-acidimetriques. 

Nous croyons ainsi parer a un inconvenient — autre d’ailleurs que 
celui cite par M. Joulie — presente par la soude ou la potasse caustique 
en acidimetrie generale. 

Si, en effet, pour nous la carbonication des solutions alcalines (une 
fois faite) ne vicie pas leur titre alcalin, puisque la pesee primitive a 
bien ete faite sur un alcali pur et que CO 2 etant toujours depla^able par 
les composes acides de l’urine d’ordre quelconque, il n’est pas 4 comp¬ 
ter comme saturation acide cause d’erreur en acidimetrie urinaire, il en 
est tout autrement de la carbonication partielle de KOHO ou de NaOHO 
avant la pesee prealable a la confection des liqueurs acidim^triques. 

Du fait de cette absorption partielle de CO 2 , le corps pese n’est plus 
un alcali pur, mais un melange d’alcali et de carbonate alcalin — dans 
lequel ce dernier entrant pour une part indeterminee lors de la pesee, 
qu’un titrage alcali me trique secondaire seul determinerait; — done, 
la pesee reelle de l’alcali devant servir de base au titrage acidimetrique 
devient incertaine. 

Au contraire, avec un carbonate de soude neutre et sec, aucune erreur 
Bull. Sc. pharm. (Janvier 1901). III. _ 2. 
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n’est possible; on sait exactement ce que le sel contient d’acide et de 
base, done on connait sa valeur absolue de saturation acide, puisque 
I’acide CO 2 qu’il contient sera lui-meme elimine dans toutes operations 
acidimetriques, meme dans celles appliquees t\ l’urine ou 1’acidite peut 
elre formee : d’acides libres, de sels mineraux ou organiques acides et 
enfln d'acides amides, e’est-d-dire de corps susceptibles de ddplacer 
CO 2 . 

Mais, que propose M. Joulie, aux lieu et place des solutions alcalines 
(de soude ou de potasse), ordinairement employees en uro-acidimetrie? 

M. Joulie propose une liqueur qui — il en convient lui-meme d’apres 
les explications qu’il donne pour sa preparation ou son emploi — pre¬ 
sente deux inconvenients tres reels : 

1° La solution d’un poids donne de chaux caustique dans de l’eau 
sucree ne se fait pas integralement, done pas mathematiquement. Et 
M. Joulie le sait si bien qu’il recommande de titrer sa liqueur alcaline 
avant de s’en servir, soit dans le but de pouvoir, par addition d’eau, la 
ramener & un titre determine plus faible si elle etait trop forte, soit 
dans le but de, si l’addition d’eau n’est pas possible, e’est-a-dire si son 
titre est deja trop faible, pouvoir par calcul arriver & en corriger l’ecart 
de preparation; 

2° La solution de sucrate de chaux, coniine toutes les solutions de 
bases alcalino-terreuses, absorbe de l'acide carbonique de Fair au meme 
titre que les solutions alcalines vraies de soude ou de potasse, mais 
elles offrent, contrairement a leurs congeneres alcalines proprement 
dites, le ddfaut de former de ce fait des sels — carbonates de chaux, de 
baryte, de magnesie, etc. — insolubles dans le liquide primitif. 

11 s’ensuit que toutes les solutions d’alcalis terreux : chaux, magne¬ 
sie, baryte, strontiane, etc.,*et mdme la solution de sucrate de chaux 
(ou plut6t saccharate de chaux, bien que ce ne soit pas unsel fixe, mais 
plutot une combinaison deplacable par CO 2 ), deposent facilement des 
carbonates insolubles qui, ainsi elimines de la liqueur tilrante, n’en font 
plus partie, done faussent son titre acidimelrique qui s’eleve d'autant, 
contrairement — repetons-le encore — a ce qui se passe pour les solu¬ 
tions d’alcalis vrais dont le litre reste fixe apres carbonication. 

Et, de fait, en vingt-quatre heures, la solution uro-acidimetrique 
Joulie se trouble manifestement, puis depose spontanement du carbo¬ 
nate de chaux sous forme d’une poussiere blanche que l’agitation reme¬ 
lange temporairement au liquide primitif sans l’y redissoudre. 

C’est ce qui a conduit l’auteur a recommander de verifier de temps a 
autre (apres filtration) le nouveau titre acidimetrique de son liquide 
uro-acidimetrique. 

Or, le croyons-nous sincerement, il y a Id. un gros inconvenient reel. 

Moins pour le chimiste qui, hyant sous sa main une installation com- 
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plete peut, au moyen d’acide sulfurique decinormal et de leinture de 
tournesol, —comme le recommande M. Joulie, — reprendre facilement 
quand il le jugera & propos, le titre de son r6actif et ainsi par calcul 
tenir compte de sa modification de composition. 

Mais inconvenient reel soit pour les medecins qui voudraient suivre 
leurs malades par ce precede, soit pour les malades eux-memes qui 
(comme nous le voyons souvent) peuvent avoir le desir de se surveiller 
au point de vue uro-acidimetrique. 

En effet, ces medecins ou ces malades n’ayant k leur disposition n| 
liqueur alcalimetrique titree, ni outillage sufflsant, ni Fhabitude des 
calculs de ces formules, seraient forlement embarrasses s’ils voulaient 
operer regulierement, c’est-h-dire avec correction de leur liqueur uro-aci¬ 
dimetrique, ou bien passeraient outre au depbt fait par leur dite liqueur 
de Joulie, et de ce fait verraient tous leurs chiffres exageres sans 
pouvoir se rendre compte de la valeur de cette exageration du titre 
acidimetrique des urines qu’ils auraient a examiner. 


II 

Le second reproche fait par M. Joulie & la technique uro-acidimetri¬ 
que ancienne, c’est-a-dire h la technique uro-acidimetrique employant 
des indicateurs colores comme d^terminateurs de la fin de la reaction, 
est celui de ne pas concorder soit d’une fa§on absolue, soit d’une facon 
relative, autrement dit soit entre eux, soit meme pour un seul indica- 
teur selon certaines circonstances secondaires de la reaction. 

Et M. Joulie cite tout particulierement k cet egard les papiers a la 
phenolphthaleine et ceux au tournesol rouge. 

Nous ne voulons pas en la circonstance — commencerons-nous & le 
declarer— souteniren quoi que ce soit l’emploi de la phenolphthaleine. 

Pour nous, ce derive de la serie aromatique n’offre d’autre valeur 
pratique en acidimetrie que pour le dosage des acides et des bases 
proprement dites; mais il est absolument et dejh refractaire k la carac- 
terisation des sels acides ; il doit done a plus forte raison ll^tre a celle 
des sels amides. On comprend ainsi que la phenolphthaleine ne puisse 6tre 
appliquee comme indicateur au dosage de l’acidit^ urinaire totale, et 
M. Huguet en a fait depuislongtemps justice pour Eemploi uro-acidime¬ 
trique. 

Mais il en est tout autrement de la question de l’emploi en uro-acidi- 
metrie des papiers de tournesol bleu et rouge, et non pas seulement 
rouge comme en parle M. Joulie. 

En effet, l’acidite urinaire totale d’un produit relevant des maladies 
par ralentissement de la nutrition n’est pas seulement faite, l’avons- 
nous d6jh dit, d’acides libres et de sels acides comme le parait croire 
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M. Joulie, mais encore de sels amides y existanl h l’etat de pigments 
dont les principanx sont l’urobiline et l’uro-erythrine. 

Or, ainsi que Bogomoloff l’a montre, la reaction differentielle des 
deux papiers bleu et rouge de tournesol vis-a-vis de la saturation alca- 
line d’une urine peut precisement etre utilisee comme procede doci- 
masique des pigments urinaires normaux, l’urobiline en particulier, 
d’apres M. Bogomoloff. 

Nous nous expliquons : 

Quand avec une solution d’un alcali libre ou d’un carbonate alcalin on 
sature l’acidite d'une urine quelconque, il arrive un moment ou le 
papier rouge de tournesol bleuit legerement, alors que le papier bleu 
de tournesol reste encore legerement rouge; et, en continuant d’ajouter 
la solution alcaline ou carbonatee en question, on arrive enfin & un 
point oil le papier de tournesol rouge bleuit tres nettemenl alors que le 
papier de tournesol bleu cesse seulement de rougir. 

Or, beaucoup de chimistes, — et tel est le cas de M. Joulie, — au 
lieu de rapporter le chiffre acidimetrique separant ces deux reactions & 
I’expression de l’acidite des acides amides constituant les pigments 
normaux urinaires, ainsi que l’a montre Bogomoloff, declarent ne voir 
en cette reaction speciale qu’une anomalie inexplicable de qualification 
du tournesol vis-a-vis de la saturation alcaline en bloc. 

II n’en estcependant rien, et l’on peut s’en convaincre facilement, soit 
par la lecture du travail precite de Bogomoloff, soit par l’etude de nos 
propres recherches sur les pigments urinaires normaux, soit enfin en se 
souvenant encore que le phosphate trisodique offre une reaction appa- 
rente alcaline et non pas simplement neutre. 

De fait, qu’est-il arrive au moment oil le papier rouge de tournesol 
trempe dans une urine additionnee d’une solution alcaline commence a 
bleuir, alors que le papier bleu de tournesol reste encore legerement 
rouge dans les m6mes conditions? 

II s’est passe ceci : 

Les acides libres et les sels acides de l’urine (phosphates et urates) se 
sont trouves entierement satures, et le tournesol rouge a bleui sous 
l’influence du phosphate trisodique (neutre en realite chimiquement, 
mais alcalin de reaction apparente) forme, tandis qu’au coutraiye les 
acides amides (principes pigmentaires) non encore satures d’alcali ont 
continue & reagir sur le tournesol bleu, done l’ont fait rougir. 

Done, la reaction colorant en bleu le papier rouge de tournesol offerte 
par une urine additionnee d’un alcali, alors que le papier bleu de tour¬ 
nesol continue h rougir, n'estpas une reaction anormale ni inexplicable, 
pas plus qu’elle n’estl’indice de la saturation alcaline totale decette urine. 

Cette reaction n’indique que la saturation de l’uriue relativement & 
ses acides libres et h ses sels acides; elle laisse de c6t6 la saturation des 
acides amides; et pour obtenir cette derniere, c’est-Si-dire la saturation 
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alcaline totale de l’urine, il faut de toute necessity continuer l’addition 
de la liqueur alcaline jusqu’a disparition de la reaction rouge du liquide 
urinaire sur le papier bleu de tournesol. 

Done, la methode de la touche employee habit uellement en uro-acidi- 
metrie sur les papiers de tournesol bleu et rouge ne merite pas les ana- 
themes dont la frappe M. Joulie. Ilsuflit, h cetegard, de biens’entendre; 
il suffit de bien savoir que l’apparition du bleu sur le papier rouge cor¬ 
respond k une phase de la reaction, que la disparition du rouge sur le 
papier bleu correspond a une seconde phase de la reaction, finalement 
que le total des deux phases correspond seul au dosage reel de l’acidite 
urinaire totale. 

Ceci pose, voyons si ce que M. Joulie propose comme l’indice du terme 
de la reaction uro-acidimetrique totale est preferable h ce qu’il aban- 
donne ou plutbt k ce qu’il aurait du prendre s'il eht ete au courant des 
travaux de Bogomoloff. 

M. Joulie, se basant sur la precipitation du phosphate tricalcique en 
milieu neutre, dit qu’il faut substituer aux indicateurs colores en uro- 
acidimetrie la recherche de l’apparition d’un leger trouble dans l’urine 
filtree, a laquelle il fait ajouter une solution de sucrate de chaux, ce 
trouble devant apparaitre des que les acides libres et le phosphate acide 
de soude sont satures dans 1’urine soumise h la reaction. 

Eh bien, cette affirmation de M. Joulie relativement a l’uro-acidime- 
trie ne nous semble pas aussi certaine qu’elle parait de prime abord 
en chimie generate. 

Que Ton recherche la reaction de l’urine au moyen de papier bleu de 
tournesol dans une telle urine soi-disant entierement neutralisee par le 
sucrate de chaux, donnant l’indice de Joulie pour la terminaison d'un 
dosage uro-acidimetrique total, e’est-a-dire dans une urine offrant un 
precipite meme net de phosphate tricalcique, on trouve cette reaction 
encore tres nettement acide, e’est-a-dire qu’on voit le papier bleu de 
tournesol rougir encore fortement sans meme que le papier rouge 
bleuisse sensiblement. 

Et si l’on continue ^ ajouter de la solution de sucrate de chaux, on 
s’aperQoit enfin que le chiffre de sucrate employe en seconde ligne est 
superieur h celui qui serait necessaire a la saturation des acides amides, 
qu’il correspond soit a ce chiffre de saturation des acides amidds, plus 
un tiers de t’acide phosphorique, soit aux acides amides augmentes des 
deux tiers de l’acide phosphorique et du chiffre des acides libres conte- 
nus dans 1’urine examinee. 

L’addition de sucrate de chaux k 1’urine jusqu’4 l’obtention d’un 
trouble persistant n’a done pas pour effet, comme le dit M. Joulie, de 
neutraliser d’abord les acides libres, puis de saturer les phosphates 
acides de l’urine, en un mot, de saturer l’urine d’alcali (abstraction 
faite des acides amides qu’ignore M. Joulie). 
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Non! cette addition a eu pour resultat premier — et meme unique 
peut-on dire — de neutraliser les sels acjdes urinaires (phosphates et 
urates), et ce sont les phosphates et urates polycalciques resultant de 
cette neutralisation qui commencent a se precipiter des qu’on attaque la 
saturation des acides libres; ce sont les sels polybasiques de chaux qui 
se precipitent d’autant plus que la saturation des acides libres est plus 
absolue. 

Cette conclusion semble de prime abord doublement paradoxale ! 

Et cependanl, si l’on songe que la precipitation d'un phosphate trical- 
cique est complete dans un liquide neutre, et si l’on remarque que, 
comme nous venons de le faire voir, la precipitation de ce sel n'est 
complete dans le procede uro-acidimetrique Joulie que lorsque le papier 
de tournesol rouge commence h bleuir, qu’elle ne fait que debuter lors. 
de l’apparition du trouble persistant, on concoit facilement qu'il fallait 
que 1’urine ainsi traitee ne fht pas neutre pour que le phosphate trical- 
cique s’y maintinl partiellement — presque totalement meme — en 
dissolution, qu’il fallait, en un mot, que cette urine offrlt encore des 
acides libres, done que sa saturation ait debute par la neutralisation 
pure et simple des sels acides. 

Mais, si Ton se reporte encore aux lois de Berthollkt, on comprend 
bien mieux la raison d’etre de la reaction de Joulie, telle que nous l'in- 
diquons, et non pas telle que M. Joulie en fait la th6orie de son c6te. 

En effet, l’urate neutre de chaux, de meme que les phosphates trieal- 
ciques, sont les sels moins solubles (oxalate de chaux a part et qui doit 
d’ailleurs, s’il existe de l'acide oxalique ou des oxalates alcalins presents, 
participer & cette meme reaction) que la chaux du sucrate puisse faire 
avec les divers acides libres ou les sels libres urinaires. 

On comprend done que ce soient ces memes sels qui aient tendance 
ase former en premiere ligne dans la reaction de Joulie et non pas des 
lactates, chlorures ou memes sulfates calciques, corps ou bien solubles 
en toutes proportions, )ou bien (jouissant d’une solubilite relative par 
rapport aux urates et phosphates calciques neutres ou basiques. 

Et s’il est besoin d’une preuve h ce sujet, la voici : 

Fait-on dans une urine les dosages : d’une part, de l’acidite (totale ?), 
d’apres la methode Joulie, et, d’autre part, de l’acide urique etde l’acide 
phosphorique par deux bons precedes quelconques, on arrive a trouver 
que l’acidite (dite totale) donn6e par le procede Joulie est equivalente : 
tantot exactement h la somme du tiers de l’acide phosphorique avec la 
moitie de l’acide urique, tantbt a la somme des deux tiers de l’acide 
phosphorique avec la meme moitie de l’acide urique; autrement dit, 
on voit que le sucrate de chaux employe comme reactif uro-acidim6- 
trique, tel que le recommande M. Joulie, e’est-a-dire par addition jus- 
qu’h obtention d’un faible trouble persistant dans l’urine filtree, a satur6 
dans les phosphates alcalins acides, e’est-a-dire monobasiques, tantdt 
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un, tantbt deux equivalents d’acidite et toujours un equivalent d’aci- 
dite pour les urates acides. 

La raison de cette discordance apparente — mais qui continue, au 
contraire, nos explications ante'rieures — repose sur ce fait que : si, 
pour arriver it la precipitation dans un milieu & acides libres, les phos¬ 
phates calciques ontbesoin (par le fait de leur solubilite partielle dans 
_es acides libres les plus faibles) d’arriver 4 la forme tribasique, la 
forme bibasique est, au contraire, suffisante pour la precipitation dans 
un milieu sans acides libres, telle, par exemple, l'urine normale qui, ne 
contenant que des phosphates acides et des urates acides, en plus des 
acides amides, donne un trouble persistant avec le sucrate de chaux 
des la formation de phosphate bibasique. 

Et telle est la raison d’etre du chiffre 1 gr. 23 donne par nous (jet 
adopte par M. Joulie) pour moyenne millesimale (c’est-4-dire au litre) 
de l’acidite urinaire normale d’un echantillon preleve sur les vingt- 
quatre heures et exprime en POL 

Ce chiffre peut, en effet, etre considere comme form6 : 

Du tiers de PO 5 des phosphates acides, soit — 0,693. 

0,41 

De la moitie de l’acide urique des urates acides, soit = 0,203. 

0,41 

De la moitie de l’urobiline, soit —— = 0,203 encore. 

0,27 

Enfm, de la moitie de l’uro-erythrine, soit —— = 0,133. 

Dont le total (0,693 + 0,203 -f- 0,203 -f- 0,133) est exaclement 
1 gr. 238 : en chitfres ronds = 1 gr. 23 en expression phosphorique 
1 23 X 49 

(PO 5 ), ou ^ -- = 0 gr. 861 en expression sulfurique (S0 3 H0). 

Or, dans une telle urine normale, si l’on se reporte a nos explications 
precedentes, on voit que le procede Joulie ne pourrait donner comme 
dosage uro-acidim6lrique que : 

Le tiers de l’acide phosphorique, soit 0 gr. 693 pour les phosphates 
acides (doses dans un milieu sans acides libres), plus la moitie de 
Pacide urique, soit 0 gr. 203, en total done seulement (0,693 0,203) = 

0 898 X 49 

0 gr. 898 en expression phosphorique (PO 5 ) ou ———-= 0,618 en 

expression sulfurique (S0 3 H0). 

Done, le dosage de l’acidite urinaire totale par le proc6de Joulie n’est 
d’abord pas constant, puisque la saturation d’un ou deux equivalents 
d’acidite des phosphates acides depend de la presence simultanee ou non 
d’acides libres; puis, ce dosage fht-il constant, il serait trop faible : 
toujours de l’acide aflerant aux acides amides, et en cas d’acides libres, 
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de l’acidite afferant & ces memes acides libres en plus de celle dependant 
des acides amides. 

Ainsi, repetons-le, le dosage de l’acidite d’une urine quelconque par 
le procede Joulie n’exprime jamais l’acidile tolale de cette urine; il 
ne donne que l’acidite des sels acides et encore sous une forme double 
non definie par la reaction elle-m6me, done inulilisable, puisque le 
chiffre ainsi trouve peut 6tre simple ou double, selon que l'urine exa¬ 
minee ne renferme pas d’acides libres ou, au contraire, en renferme 
concomitamment k des sels acides et a des sels amides. 

II n’est done pas surprenaritque, se basant sur le proced6 Joulie, des 
cliniciens, dont la bonne foi s’est ainsi trouv^e surprise, aient attaqueles 
admirables travaux du professeur Boucuard sur les maladies par ralen- 
tissement de la nutrition, voulant a tout prix voir dans cd cas une dimi¬ 
nution et non pas une augmentation de l’acidite organique! 

Ill 

Nous aurions encore beaucoup de choses a dire, lant : 

Sur le retour h l’expression sulfurique (SO’HO) a laquelle M. Joulie 
veut ramener l’acidite urinaire; 

Que sur le chiffre de 1 gr. 23 donne par nous pour moyenne du dosage 
par litre de l’acidite normale d’une urine de vingt-quatre heures et chiffre 
applique par M. Joulie (avec traduction en S0 3 H0j h l’analyse de l’urine 
de la nuit; 

Que sur le choix de cette urine de la nuit au lieu de celle des vingt- 
quatre heures; 

Qu’encore sur la filtration de cette urine; 

Qu’enfin sur la non-tenue de compte du volume d’urine rendu pen¬ 
dant la nuit, etc., etc. 

Sans meme tenir compte des difficultes malerielles depreciation du 
debut du depbt des phosphates bi ou tricalciques que pr6sente le pro¬ 
cede Joulie. 

Mais la demonstration des defauts fondamentaux et absolus du pre¬ 
cede Joulie nous semblant amplement faite, nous conclurons d’ores 
et deja en disant que : 

Le proc6de uro-acidim6trique Joulie ne donnant pas l’acidite urinaire 
totale, telle que l’auteur croit l’obtenir; 

Ne donnant pas d’une facon constante le chiffre des sels acides 
urinaires; 

Ne donnant m6me pas le chiffre des composes acides normaux de 
l’urine; 

Toute la nouvelle s6meiologie urologique des maladies de la nutrition 
bas6e sur ce proc6d6 n’offre aucune valeur. 

Et nous avons ainsi l’espoir que les cliniciens, un instant d6sorient6s 
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par ces publications erronees, mais edifies maintenant surles soi-disant 
fautes chimico-analytiques ayant servi de base a la constitution du 
groupe si interessant des maladies par hyperacidite organique, par 
ralentissement de la nutrition, feront un retour sur eux-memes et 
reviendront ipso facto aux saines doctrines biologiques dont le profes- 
seur Bouchard a ete l’initiateur si meritant. 

E. Gautrelet, 

Docteur en pharmacie de I’Universite de Paris. 


A propos de la transformation du phosphore en arsenic. 

Dans un article anterieur 1 nous avons rapportO les experiences de 
M. Fittica, professeur de 1'Universite de Marburg, d’apres lesquelles ce 
chimiste aurait reussi a transformer le phosphore en arsenic en le 
chauffant, sous sa modification rouge, avec du nitrate d’ammoniaque 
en fusion. 

L’arsenic serait ainsi, non pas As, mais un complexe PN a O, jouant le 
rOle de corps simple. Nous avons non pas ni6 la chose, qui est d’ordre 
experimental, mais montre que cette transmutation apportait, dans 
l’ordre theorique, des modifications profondes a notre conception des 
corps simples, basee sur leurs proprietes caracteristiques : chaleur 
specifique, volume atomique, etc. Nous n’avons d’ailleurs discute 
qu’un point assez longuement, disant que la chaleur specifique mole- 
culaire du compose PN 2 0 serait 20,4, alors que celle de l’atome As de 
ineme poids est 6,2 2 . 

A cote de ces arguments theoriques et speculates, nous avons rap- 
porte les experiences de M. Winkler, lequel conclut positivement a une 
grossiere erreur de M. Fittica. 

Depuis, quelques faits nouveaux sont a signaler. 

Non seulement le phosphore peut engendrer l’arsenic d’apres M. Fit¬ 
tica, mais il peut aussi, d’apres le meme auteur, engendrer Yantimoine. 
II suffit pour cela de changer les conditions experimentales. 

C’est dans un article de la Cliemiker-Zeitung (1900, p. 561), que 
M. Fittica a expose ses opinions sur ce point, non sans avoir tout 
d’abord critique les experiences de M. Winkler en lui reprochant d’avoir 
opere autrement que lui. 


1. Bull. Sc.pharm., 1900, I, 342. 

2. Cet argument a 6t6 repris par M. Gerock (J. Ph. v. Els. Loth., 1900, XXVII, 
218-223). 
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Apres une serie d’essais se terminant souvent par des explosions, void 
comment M. Fittica arrive a sa deuxieme et non moins surprenante 
opinion. 

On ehaufle au bain de sable, dans un tube traverse par un courant 
d'anhydride carbonique et relie ii un refrigerant, un melange de phos- 
phore amorphe, de nitrate d’ammonium, de nitrite de potassium et de 
carbonate d’ammonium. La reaction commence a 70-73°; elle devient 
tres vive entre 90 et 100", puis devient plus calme et continue tranquil- 
lement jusqu’h 140° environ, pour redevenir tres vive h cette tempera¬ 
ture, en se calmant jusqu'a 143°. Elle atteint son terme a 130-153° avec 
production de phenomenes lumineux ou explosifs. La masse qui se 
forme & 140-145° constitue une combinaison brune, insoluble dans 
l’eau ; elle contient de F,v ntimoinc en quantile facile a d6celer en meme 
temps que du phospliore. Ce serait. semble-t-il, de l'antimoine phos¬ 
phore. Des traces d’arsenie seulement existent a cote de l'antimoine, si 
l’on a opere aux temperatures indiquees. 

Pour l’inslant, cette deuxieme transmutation n’a pas ete discutee, 
mais, bien que les experiences de M. Winkler ne laissent que peu de 
doute sur la non-existence de la premiere, MM. Noelting et Feuerstein 
(de Mulhouse) ontjuge interessant de preparer du phospliore non.arse- 
nical. Apres avoir constate que les dissolvants du phospliore dissolvent 
aussi l’arsenic qui le souille, ils ont eu recours a la distillation a la 
vapeur d’eau qui enlraine le phosphore et laisse l’arsenic'. 

Pour cela, dans un ballon de 3-4 litres, on place 100 gr. de phosphore 
ordinaire du commerce et 1 !-l litre d’eau. On entraine le metalloide au 
moyen de vapeur d’eau fournie par un generateur, en ayant soin de le 
maintenir hors du contact de Fair, gr&ce a un courant de gaz carbo¬ 
nique qui traverse l'appareil, et on le recueille sous l’eau. 

En huit heures, on entraine 50 gr. de phosphore. Le produit de la 
premiere operation contient encore un peu d’arsenic, qui se trouve 
totalement elimine par une deuxieme distillation a la vapeur. 

Ce phosphore blanc, exempt reellement d’arsenic, a ete alors trans¬ 
forme en phosphore rouge et traile par le nitrate d'ammonium en sui- 
vant les indications de M. Fittica. Pas trace d’arsenic ne fut obtenue. 

En terminant, MM. Ncklting et Feuerstein font la reflexion suivante : 
« Comme M. Fittica repond aux resultats des autres chimistes en sou- 
tenant qu'ils n^ont pas opere comme lui, et qu’on ne peut se porter 
garant d’avoir observe strictement ses indications, nous tenons de 
notre phosphore a sa disposition pour qU’il le transforme en arsenic. » 

La question est cette fois posee bien netlement et facile h resoudre 
par le transmutateur lui-meme. Marcel Delepine. 

1. Ber. deal. chem. Gcsell., 1900, XXXIII, 2684. 
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D r VICTOR GILLOT. — fitude medicate sur l’empoisonnement par les 
Champignons. — Th. Doct. nied. — Lyon, 1900, 1 vol., in-8°, 356 p. 

Fils du D r X. Gillot d’Autnn, si connu par ses nombreux travaux sur la 
botanique, le D r Victor Gillot, suivant l’exemple pateruel, ne pouvait man- 
quer de s’int^resser aux sciences nalurelles, et sa these en est la preuve. 

Dans un avant-propos, Tauteur, rentrant complement dans son rdle 
medical, declare d'abord qu’il laissera de cdte la question purement botanique 
pour s’occuper sp^cialement des parties toxicologiques et chimiques qui 
interessent plus particuli^rement les medecins et pharmaciens. 

Dans son premier chapitre, il traite dans ses considerations generates des 
diflArents ouvrages qui ont paru jusqu’a ce jour sur la partie botanique de 
l’etude des Champignons, puis de la valeur alimentaire de ces derniers, de 
leur toxicite et des experiences qui ont ete faites pour 1’etablir. 

Dans le chapitre ii, l’auteur resume la parlie chimique depuis les recher- 
ches de Bouillon-Lagrange, Braconxot et Vauquelix, jusqu’a celles de nos 
chimistes modernes, parmi lesquels il s’etend surtout sur les travaux impor- 
tants de M. Bourquelot. Ce chapitre, bien qu’assez considerable, est un resume 
tres clair des principaux travaux parus sur ce sujet et sera certainement lu 
avec interSt. 

Le chapitre in est consacr6 a l’etiologie. L’auteur, apres des indications 
generates sur les empoisonnements par les Champignons qui se produisent 
tous les ans, donne un tablean synoptique tres documente.de ceux qui ont 
ete releves- d’une maniere certaine au point de vue de la connaissance de 
l'espece qui les a produits. Ce tableau, important et Ires interessant, expose 
avec beaucoup de nettetd les accidents qu’ont produits les especes veneneuses 
et le resultat final d’apres les auteurs qui les ont rapportes. Ce tableau sera 
consulte avec fruit par tous les medecins, qui y trouveront certainement des 
indications precieuses, les mettant ainsi sur la voie de la reconnaissance 
des especes qui auront pu produire les accidents. Dans ce chapitre l’auteur 
exprime deja l’idee qu’il developpe davantage dans le cours de son ouvrage, 
que les accidents mortels produits par les Champignons sont dus surtout 
aux Amanites et Volvaires v6n6neuses. 

Dans le chapitre iv, M. Gillot traite principalement el avec details, de 
l’empoisonnement par les Amanites. D'abord la symptomatologie, puis la 
marche et la dur^e, le pronostic, le diagnostic, pour arriver a d6crire l’anato- 
mie pathologique et terminer par les diverses formes cliniques qui peuvent 
se presenter. 

Le chapitre v pr6sente avec details un grand nombre d’observations tirees 
des auteurs les plus recommandables ou personnelles, alin de donner une 
id£e exacte des empoisonnements. Cette partie de l’ouvrage resume en un 
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certain nombre de pages les principaux cas d’empoisonnements produits 
surtout par les Amanites veneneuses et presente done l'expose des accidents 
provoques par ces Champignons. 

Le chapitre vi est consacre a representer les accidents produits par les 
Champignons veneneux autres que les espfeces des genres Amanite et 
Volvaire, c’est-ii-dire ceux produits par les Russules et les Lactaires, les 
Ldpiotes, Pleurotes, Entolomes, Bolets, etc., et se termine par ceux que 
peuvent provoquer les Champignons avaries. 

Dans le chapitre vii, plein d’interSt aussi, l'auteur traile la toxicologie des 
Champignons. II enumere avec beaucoup de soin les diflerents principes 
toxiques qui y out dt6 rencontres et leurs effets, suivant les difTdrents auteurs 
qui se sont occupes de cette question, en y ajoulant les observations person- 
nelles tirdes des experiences qu’il a pu faire lui-meme. 

Le chapitre vm donne l’expose des divers traitements employes et a 
employer, et enfin le chapitre ix traite des Champignons au point de vue de 
l’hygiene et de la medecine legale. 

Puis l’auteur, apres avoir donne l’expose de l’etat de la science au sujet 
des etudes qu’il importe de connaltre aux personnes intdressdes, enonce 'en 
quelques lignes ses conclusions tendant a faire remarquer, comme je 1’ai deja 
dit plus haut, que les groupes des Champignons a volve, Amanites et Vol- 
vaires, sont les seuls jusqu’ici qui ont produit des accidents reellement 
mortels, ceux provenant de l’ingestion de Champignons appartenant A d’autres 
genres n’etant pas ordinairement suivis de mort. 

Un index bibliographique assez etendu des ouvrages a consulter termine 
le volume. 

En resume, l’ouvrage du D r Victor Gillot est un travail important, qui 
resume en un seul volume et d’une maniere tres claire tout ce qui touche a 
l’histoire des Champignons au point de vue medical, et se trouve repandu 
dans une foule de brochures ou d’ouvrages. L’auteur, laissant de cdte les 
descriptions botaniques qu’on trouvera toujours dans les livres speciaux, 
s’applique surtoilt a le rendre utile aux medecins et pharmaciens, et il y a 
reussi, car ils y trouveront bien expose tout ce qu’il est important de 
connaitre sur cette partie de la science mycologique. 

Em. Boudier, 

President honoraire de la SocidtA 
_ mycologique de France. 


ED. LECLAIR. — Histoire de la pharmacie a Lille de 1301 a Ian XI 
(1803).— These Doct. Univ. Paris (Pharmacie). — Lille, Lefebvre-Ducrocq, 
impr., 1900, 1 vol. in-8°, xxii-396 pages, avec 16 planches hors texte dont 
une en couleur. 

Ce travail, fortement documents et appuye sur des pieces justifleatives 
d’une authenticity absolue, apporte de serieux elements a la connaissance de 
la Pharmacie dans les diverses regions de la France, et vient se ranger k 
cdtd de ceux de Beguin, Philippe, Chauvel aine, Grave, Franklin, Vidal, Chan- 
cerel, Gilbert, G. Planchon, Dorveaux, Cheylud, Andre Pontier, Legre, etc. 

C’est qu’en effet, l’histoire des apothicaires de Lille ktait inconnue jus>- 
qu’alors, et il a fallu a l’auteur de longues et minutieuses investigations dans 
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Les archives de cette ville pour arriver a nous faire connaitre, en un volumi - 
neux travail, tous les documents interessants relatifs a l'enseignement et a 
1’organisation de la corporation des apothicaires. 

C’est en 1301 que se trouve signalee pour la premiere fois la presence 
d’apothicaires dans les comptes budgetaires de la vide de Lille, et, dans ce 
meme xiv e siecle, la trace de ces derniers se retrouve dans une ordonnance 
de 1330 des Archives communales; il faut ensuile passer h l’annee 1494, 
pour voir mentionner le mot npothicaire dans les Archives hospitalieres de 
cette mSme ville. 

Apres ces preliminaires, qui constituent le premier chapitre, M. Leclair 
traite de l’apprentissage et du chef-d'oeuvre depuis 1886 jusqu’a l’organisa- 
tion definitive de la pharmacie en France, due a la promulgation de la loi 
de germinal an XI, qui nous rdgit encore aujourd’hui et dont les jours sont 
enfin vraisemblablement comptes. 

En 1886, a Lille, celui qui ddsirait devenir apolhicaire, etait tenu de faire 
un apprentissage de deux ans; ce dernier n’atteignit la durde de trois ans 
qu’en 1635, sauf, et cela d’une facon absolue, pour les fils de Maitres pour 
lesquels rien n'dtait obligatoire que le chef-d’oeuvre. 

II existait ala suite de l’apprentissage une sorte d’examen qui n’etait qu’un 
contrdle; mais pour devenir Maitre, il fallait « passer chief d’oeuvre et aultre 
examen, lequel chief d’ceuvre et examen lesdicts appothicquaires debveront 
passer sur trois compositions, telles que leur seront declarees par lesdicts 
esgardz, ung docteur en medecine et les Maitres dudict stil d’appothic- 
quaires ». Le chef-d’oeuvre se faisait chez le Maitre ou l’on avait termind son 
apprentissage, d’avril a octobre, « a raison que en autre temps les herbes 
lie sont en leur pleine vertu ». An xvm e siecle, on a donnd par exemple, k 
Anvers, cl executer a l’examen pratique: « empl&tre de savon camphre, sirop 
d’dcorces d’oranges ameres, kermes mineral ». 

Dans le chapitre m, reserve a l’enseignement, qui fut surtout dirige vers 
1’etude des Simples, c’est Mathias de Lobel qui semble le premier avoir pro- 
fesse a Lille, vers 1876, ou, tout au moins, on retrouve les traces d’un don de 
son ouvrage de botanique au magistrat de la ville de Lille. L’inslitution des 
jardins botaniques date aussi de cette epoque; mais ce n’est qu’en 1749 que 
l’enseignement de la botanique devint officiel et futprofesse par Pierre Coin- 
trel, docteur en medecine, qui mit a la disposition des Sieves son propre jardin 
botanique, jardin supprimd a sa morl par la ville, qui en dtait devenue 
cependant l’acquereur. Pendant dix ans, les mddecins et apothicaires uni- 
rent en vain leurs efforts pour obtenir de la ville le rdtablissement du jardin, 
et ce n’est qu’en 1770 que J.-B. Lestiboudois devint professeur avec une 
subvention pour entretenir un jardin botanique. 

Lestiboudois publia en 1774 une histoire de la botanique; l’enseignement 
de cette science devint en grand honneur 1 . 

Fhancois-Joseph Lestiboudois, fils du precedent, soutint une thfese publique, 
publia des ouvrages et un systeme botanique, que M. Leclair a reproduit 
dans une superbe planche annexee a son travail. 


1. Voir a ce sujet le fascicule de M. LecrB. : La Botanique en Provence au 
xvi° siecle , Pierre Pena et M. de Lobel. — Marseille, H. Aubertin et 11. Rolle, 1899. 
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L’enseignement de la chimie, on le sait, fut cree de mdme par les apothi- 
caires; ceux de Lille n’ont certes pas manqu^ 4 la tradition, mais Torganisa- 
tion reelle n'existe guere d’une facon certaine que vers 1768, avec L.-J. 
Decroix, mattre apothicaire, auteur de travaux intdressants pour l’dpoque. 

L’exercice de la profession, avec les obligations auxquelles itaient soumis 
les pharmaciens, sont traites dans le cliapitre iv, et Tfiternelle lutte entre les 
mddecins et les pharmaciens se manifeste des les premiers temps de l’orga- 
nisation des deux corporations; en 1741, les professions de medecin, chirur- 
gien et apothicaire furent declarees incompatibles a Lille. 

L'n fait interessant et curieux 4 signaler en ces temps de fdminisme, c’est 
la presence de femmes apothicaires; il n’y a done rien de nouveau dans la 
corporation. 

Les locaux des apothicaires etaient visits par les dgard *, doyen, Maitres, 
medecins et eschevins de la corporation, aussi souvent qu’il leur plaisait, 
mais d’ordinaire une seule fois par an. Ces inspecteurs visitaient de meme 
les epiciers et autres corps de metiers susceptibles de tenir frauduleusement 
des substances dont la vefnte etait rdservee aux seuls apothicaires. 

Les prospectus et la reclame commencent a apparaitre vers la fin du 
xvm e si4cle, comme en fait foi la reproduction de la plgnche VII de l’ou- 
vrage. 

L’exercice de la profession dtait soumis 4 peu prfes aux m6mes vicissitudes 
qu'a notre epoque. 

Le chapitre v traite des pharmacopdes. Lille imprinae sa premiere phar- 
macopee officielle en 1640, mais elle existait deja avant 1573, 4Tetat.de 
manuscrit, et avait 616 revisee en 1385. La premiere Edition fut rapidement 
fipuisee, et en 1694 parut la nouvelle pharmacopee, preparee apres de longues 
discussions et un minutieux examen de la commission nommde a cet effet 
deux annees auparavant. 

Ce livre, petit in-folio, comprend 6 feuillets liminaires non chiffres et 
277 pages. Le titre est prec6d6 d’un frontispice dessin^ et compose par 
Arnould De Vuez et grave par Jacques Robillart 1 2 . En voici la description 
sommaire : 

Apollon debout avec la lyre dans la main gauche inspire la science medico- 
pharmaceutique, represents sous les traits d'une femme, d’une sdverite et d’une 
gravity qui veulent etre solennelles et accompagnee de ses deux attributs : le baton 
d’Esculape, et le coq. 

Le personnage, presque couche au premier plan est Neptune, avec ses attributs, 
sa tete senile et sa barbe fluvial e, qui semble indiquer que la pharmacie tire ses 
medicaments des troisregnes de la nature. De plus,a l’arriere-plan.le regne animal 
est represente par la Licorne, le Cerf, le Chevrotin et le Lion; quelques arbres et 
maigres touffes d'herbes indiquent le rhgne vegetal, et trois mineurs symbolisent' 
le regne mineral. 

Un portefaix et trois coolis chargeant un dromadaire sont une allusion au trans¬ 
port de drogues exotiques, et enfln dans l’angle a droite, les auteurs de la compo¬ 
sition ont represente un coin d’interieur d’une pharmacie en activite. 

1. Apothicaire honoraire. 

2. Nous reproduisons ce frontispice [Blanche I), grace a l'extreme obligeance de 
M. Leclair, qui a bien voulunous en confier le cliche. In. u. l, r.) 
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Cette seconde impression fut accueillie avec au moins autant de faveur que 
la premiere; aussi, dfes 1750, le College de mSdecine demanda la reimpression 
de l’ouvrage, devenu fort rare et d’un prix dleve. On nomma des commissions, 
qui ne fonctionnSrent que peu ou pas, et l'ddition nouvelle se fit attendre jus- 
qu’en 1772. 

En 1770, J.-B. Lestiboudois et Riquet avaient propose une pharmacopee 
qui fut examinee par plusieurs commissions successives, et aussi par Dehenne, 
qui lacritiqua tres spirituellement et avec beaucoup de soin. 11 declare, entre 
autres choses, n’6tre pas de l’avis des auleurs du projet qui denommaient le 
lavement medicamentum internum. 

Aprfes des discussions aigre-douces entre la commission et Dehenne, on 
flnit par imprimer l'ouvrage, objet de tant de polemiques, mais le frontispice 
du manuscrit (pi. XII, p. 115) ne fut pas imprime. Sa valeur artistique est 
d’ailleurs douteuse. 

L’auteur passe en revue les principales substances usitAes a cette epoque, 
et nous ne saurions qu’^meltre le regret qu’il n’ait pas cru devoir etablir un 
parallfele entre ces anciennes pharmarop^es et les Codex recents. 11 y avait 
la matiere a rapprochements inleressants. 

Dans le vn e chapitre, on trouve la preparation de la theriaque en 1669, la 
rdglementation de la vente des poisons et des remedes secrets. C’est en 1682 
que Louis XIV obligea les apothicaires de Lille a tenir leurs poisons dans 
une armoire speciale dont la clef ne les quitterait pas. 

Le chapitre suivant est reserve aux apothicaires des pauvres et des hdpi- 
taux, et l’etude de la corporation remplit tout le chapitre ix. L’auteur a 
illustre son texte de planches reprfisentant les armoiries des apothicaires de 
Lille (pi. XIV) et le gonfanon ou banni£re de la corporation au xvm e siecle 
(pi. XV en couleurs, p. 160). 

Enfin, apres avoir traite de la question des apothicaires militaires (chap, x), 
M. Leclair fait un historique de 1’officine (chap, xi) et nous donne une 
superbe reproduction de trois vieux pots de pharmacie conserves au musee 
de Lille. 

Parmi les faits interessants qu’il signale, nous ne saurions passer sous 
silence l’usage des graignards, qui semble avoir 616 particular a cette region. 
Les graignards etaient des enseignes pharmaceutiques burlesques (bustes en 
bois, baroques, imaginaires et grotesques), qui servaient parfois d’epouvan- 
tail a l’usage des enfants turbulents. 

Les pieces justiflcatives, dont l’impression comprend plus de 150 pages, 
sont placSes ala suite de l’ouvrage, qui se termine par un document unique, 
communique par le sympathique et drudit biblioth^caire de 1’Ecole supe- 
rieure de Pharmacie de Paris. M. P. Dorveaux. 

Ce sont les vers prononces par les dleves de 1’Ecole de Botanique, a Lille, 
le 12 octobre 1773, jour de la cldture annuelle du Jardin botanique; ne pou- 
vant les reproduire ici, nous en conseillons a tous la lecture. 

Comme on le voit par cette analyse peut-6tre un peu longue, la these de 
M. Leclair est un ouvrage d’une lecture attrayante, et documente d’une 
fagon irreprochable; elle n’est certes pas exempte de critiques de details 
mais le sujet etait difficile a trailer pour qui n’etait pas un bibliophile vieilli 
dans la carriere; on doit cependant regretter que l’auteur n’ait pas fait en 
Bull. Sc. tharm. ( Janvier 1901). 


III. — 3. 
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plus oeuvre d’historien, en faisant des comparaisons entre les temps anciens 
et les temps nouveaux; l’ouvrage y eCit certes gagn6 bien des observations 
piquantes. 

Quoi qu’il en soit, et nous ne saurions trop le repeter, c’est la une oeuvre 
solide, interessante et qui sera goCitde comme elle le merite. 

Emile Perrot. 


SOCIETES SAVANTES 


ACADEMIE DES SCIENCES 

Seance du 34 decembre 1900. — Par l’etude de Vunion do 1'argent avec 
I’oxvgene, M. Berthelot a emis quelques opinions sur les origines de la com- 
binaison cliimique. Ce metal, sous la forme laminee usitee en pharmacie, 
change d’aspect, devient lanugineux, jaundtre, friable, lorsqu’on le porte en 
tube scelle, a 530°, 300° et mfime 200°, dans Fair ou Foxygene, pris dans la 
pression atmospherique. On observe en mSme temps l’absorption de quelques 
centimes d’oxygene, phenomene en disaccord avec les faits connus sur la 
dissociation de l’oxyde d’argent a ces temperatures: la tension de dissociation 
serait de SO atmospheres a 3S8°, de 10 atm. a 300°. D’apresM. Berthelot, c’est 
qu’il exisle dans les phenomenes chimiques une periode commencaute qui se 
trouve en dehors des lois habituelles, applicables seulement au regime nor¬ 
mal, auquel elles impriment son sens dominant. Ces periodes commencantes 
a lois peu connues paraissent Stre d’ordre general. — L’oxyde de carhone 
donne naissance avec l'argent a 530°, a une petite proportion de CO 2 avec 
dep6t de charbon. Vhydrogene donne seulement lieu a des indices de desa- 
gregation. — M. Fonzes-Diacox a etudie les seleniures de cuivrv. II a prepare 
le seieniure cuivrique CuSe par Faction de SeH 2 sur CuCP a 200°, et le seie- 
niure cuivreux Cu 2 Se cristallise par Faction de SeH 3 au rouge sur CuCP, ou 
CuCl, ou, enfin, en reduisant le seieniate de cuivre par le charbon au four 
Perrot. On obtient aussi ce dernier par voie humide. — M. Thomas a prepare 
quelques chlorobromures de thallium par Faction du brome sur le chlorure 
lhalleux T1C1. 

M. H. Carette a prepare quelques derives de la metliylnonylcetone, cetone 
de l’essence de Rue. Cette cetone, purifiee par sa combinaison bisulfitique, est 
incolore, non fluorescente, bout a230°6. Elle se combine avec l’hydroxylamine 
en donnant l’oxime ^, S ^>C = Az.OH, fusible a 45°; avec le benzylal, en 
presence de potasse alcoolique, en donnant deux produits de condensation, 
le premier fusible a 41-42° et le second fusible t\ 116°. Le premier se forme 
suivant l’equation : 

C“H**0 + C’II 6 0 = C ls H !6 0 + IPO. 
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Le second a la meme composition, possede une formule double (C ,8 H 26 0) 2 et 
resulte de Taction de la potasse, aidee par la temperature, sur la premiere.— 
M. Causse refute les assertions de M. Molinie [Bull. Sc. pbarm., 1900, I, 
p. 618) relatives a la reaction clu p. diazobenzeue sulfonate de sodium sur le 
cystinato de for , assertions qui niaient a ce reactif la propriete de ddceler le 
cyslinate de fer. II a entrepris a ce sujet des experiences qui lui permettent 
d’etablir que lorsque les eaux contiennent des combiuaisons ferreuses ren- 
fermant le groupement CSI1 ou COS, elles donnent des reactions positives 
tranchees. 

M. A. Fehnbach, d'une part, et M. H. Pottevix, d’autre part, font la meme 
communication sur la tannase, diastase dedoublant lc gallotannin. On se pro¬ 
cure cette tannase au moyen de Y Aspergillus niger ensemence sur du liquide 
de Raulin, contenant en guise de sucre du tannin a la dose de 2-4 %. II suf- 
fit de faire macerer le mycelium dans de l’eau chloroformee, pour obtenir 
un liquide dedoublant rapidement des solutions meme concentrees de tannin, 
avec production d’acide gallique. On pout encore isoler la diastase par l’al- 
cool: c'est alors une poudre grise facile a dissoudre dans l’eau. 

M. Andre a dtudie les transformations cliimiques qui se passent pendant 
Ievolution du bourgeon. Les determinations ont ports sur le bourgeon du 
Marronnier; le dosage des matieres minerales et organiques, a differents 
stades, rapprochS des dosages faits sur des graines en germination, permet de 
comparer Involution du bourgeon a la germination des graines, tant au point 
de vue de la distribution de la matiere minerale que de la transformation des 
substances organiques. 

MM. Mayet et Bertrand ont pu etudier la phagocytose des bncilles cfEbertli 
dans d’excellentes conditions, en se servaut de la s^rositd d’un v^sicatoire 
prise vingt heures apres I’applicalion. II n’y a pas besoin d’artiflce de colora¬ 
tion pour voir les globules blancs en activite amiboide englober les bacilles. 
On opere vers 39-40° au moyen d’une platine chauffante. 

MM. Roger et Giard (separement) font quelques reflexions au sujet des ex¬ 
periences de M lle Barthelet sur la telegonie, c’est-a-dire l’influence du pre¬ 
mier pere sur les elres issus d’une meme mere, mais ayant eu un second 
pere. Les experiences portaienl sur des Souris blanches accouplees a des 
males gris (ou r£ciproquement). II s’agirait de discerner si le premier pere 
n’a pas infuse 4 la mfere un 6tat pathologique dont se ressentent les genera¬ 
tions futures, malgrd les bonnes qualittis des peres successifs. Enfin, et sur- 
tout, il est a peu pres impossible de perpetuer une race albine, par exemple, 
sans avoir recours de temps en temps a des ^talons gris sauvages; par la 
m6me, l’experimentation se trouve limitfie et les resultats obtenus dans le 
cours de quelques generations ne sauraient 6tre generalises. 


SOCIETY DE BIOLOGIE 

Seance du 15 decembre 1900. — Le P r Bouchard, president de la Societe, 
annonce la mort de M. Ollier de Lyon, membre associe de la Society et une 
des gloires de la chirurgie francaise. — MM. Achard et Lceper ont observe, 
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dans la tuberculose, une legdre augmentation des leucocytes polynucldaires 
du sang, puis une augmentation importante des polynucldaires. — MM. F. 
Mayet et J. Bertrand presentent une etude du mode de phagocytose exerce 
contre le B. d’Eberth par les leucocytes contenus dans une serosite de vesica- 
toire. — M. Henocque signale l’augmentation de l’activite de reduction de 
Yoxyliemoglohinc produite par l’ascension de la tour Eiffel, soit par les ascen- 
seurs, soit paries montees & pied; l’inlluence de la descente se traduit par le 
mdme phenomene. — M. E. Wiener rapporte des experiences effectuees sur 
le Lapin et sur le Chien, ddmontrant l’actiou antimicrobienne du serum des 
animaux traites avec l’arsenic et la creosote. — MM. Grimbert et Legros eta- 
blissent une comparaison entre le B. coli et le H. typhique. Ces deux bacilles, 
trop souvent confondus, peuvent dtre differencids par les reactions de leurs 
cultures et surtout leur action sur le lactose. — M. Bierry rapporte une sdrie 
de rechercbes effectuees sur les ferments de fcmhryon. Elies ddmontrent 
que le tube digestif du foetus est pourvu de ses diastases bienavantla naissance. 
— Dans cette seance, M. Li.xossier est nommd membre de la Socidtd de bio- 
logie par 29 voix sur 51 votants. 

Seance du SS decembre 1900. — M. A. Sanson offre a la Socidtd 1’ouvrage 
qu’il vient de publier sur 1 'Espece ct la race en hiologie generale. — M. Fere 
a etudie 1’influence de quelques excitations ddplaisantes sur le travail. 11 
montre que l'excitalion pduible est une excitation forte qui provoque des 
fuites d’energie dont la volonte tie peut tirer aucun profit immediat. C’est a 
cette impuissance que parait lie le sentiment penible. — M. Frenkel rapporte 
quelques observations sur la valeur de la reaction de Haycraft pour la 
recherche des acides biliaires. Si l’on verse dans de l’urine un peu de fleurs 
de soufre, on voit ce corps surnager quand l’urine ne contient pas de bile; il 
tombe, au conlraire, au fond du vase contenant l’urine, quand ce!le-ci con¬ 
tient des acides biliaires. L’auteur montre que quelques autres substances 
peuvent, de mdme, provoquer la precipitation du soufre, mais ces substances 
ne se rencontrant pas dans les urines normales ou pathologiques, la reaction 
de Haycraft pourra continuer a dtre utilisde en clinique, pour la recherche 
des acides biliaires 1 . — MM. Ch. Nicolle et Trexel ont etudie la nature de la 
combinaison formee par la substance agglutinahle du B. d’Eberth et la sub¬ 
stance agglutinante du serum lyphique. Ils montrent qu’il s’agit d’une combi¬ 
naison tellement instable que 1’inoculation aux animaux suffit a la detruire. 
On pourrait mSmene voir dans l’agglutination des microbes qu’un simple phe¬ 
nomene physique. — M. Boinet ddmontre que l’hyperleucocytose polynucld- 
aire est un bon Element de diagnostic des ahces du foie, abces que l’on a sou¬ 
vent le tort d’operer trop tardivement. — MM. Rodet et Galavielle ont observ'd 
que le serum du Mouton, traite par une serie d'injections intra-veineuses de 
virus rabique, acquiert une certaine propriete antirabique specifique. —M. A. 
Waller (de Londres) apporte une sdrie d’expdriences ddmontrant Faction 
electromotrice des feuilles vertes sous l’inllueuce de diverses lumieres 
(rouge, bleue, verte). 11 montre, en particular, que les radiations thermiques 

1. Pas n’est besoin de faire remarquer a nos lecteurs que cette reaction empirique 
ne saurait suffire et devra toujours Stre corroboree par une autre reaction plus 
caractdristique. A. D. 
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et chimiques sont inaptes a exciter la reaction 61ectrique d’une feuille verte 
a la lumiere; que les rayons les plus aptes a provoquer cette reaction sont 
les rayons lumineux rouges, ceux-li surtout qui sont absorbes par une solu¬ 
tion de chlorophylle. — MM. E. Camus et Gley gtablissent que le liquide de la 
prostate du Myopotame ( Myopotamus corpus' se comporte vis-a-vis du con- 
tenu des vdsicules s^minales de la mfime facon que le sue prostatique du 
Cobaye, du Rat, de la Souris et du Herisson, e’est-a-dire qu’il produit un coagu- 
lum solide. Cette action, qui a son maximum vers 40°, disparait apres chauf- 
fage a 100°, elle est done de nature diastasique. — MM. Cluzet et Frenkel 
montrent que la reaction biliaire de Haycraft (fleurs de soufre) s’explique 
par des differences de tension superficielle. — MM. Mairet et Ardin-Delteil 
ont observe que la sueur des paralytiques genSraux presente une toxicite 
faible, mais reelle. — MM. Crendiroupoulo et A. Ruffer montrent que les pro- 
duits toxiques 61abords par le bacille pyocyanique dialysent tousa travers les 
sacs de collodion d’une ^paisseur moyenne, mais ne passent pas en totalite. 
Comme les matieres immunisantes paraissent traverser tout d’abord, on 
pourra se servir de ces sacs pour la preparation des vaccins. — M. Nattan- 
Larrier demontre la fonetion secretoire du placenta, fonction deja entrevue 
par certains auteurs, mais non admise par d’autres. — M. P. Marchal rap- 
porte une curieuse observation du retour au nid chez le Pompilus Sericeus ; 
il montre que cet Hymenoptere n’est pas guid£, comme d’autres, par un sens 
special de la direction, mais uniquement par des donn^es fournies par sa vue 
ou sa mSmoire. — MM. Widal et Ravaut etablissent la formule histologique du 
liquide des hydroceles et celle du liquide des pleuresies exp^rimentales. 

A. Desgrez. 
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Seance du 38 novembre 1900. — M. Cervello communique les recherches 
qu’il a faites sur 1’ action des metaux lourds sur Tbemoglobine. Ces experiences 
lui ont demontre que chez des chiens alimentes par une nourriture ne contenant 
presque pas de fer et absorbant des metaux lourds tels que In, Hg, Cu, etc., 
l’urohemoglobine augmentait dans une proportion de 12 a 15 °/ 0 . II a appli¬ 
que ce procede a l’llomme et a pu obtenir des guerisons dans des cas d’ane- 
mie secondaire a des 6tats morbides. Les sulfates de Zn, de Cu, donnas a la 
dose de 105 centigr. pendant un mois ont double le taux de l'hemoglobine 
chez des anemiqnes. Quelques auteurs, notamment M. Robin, avaient deja 
signale cette action du Hg sur l’hemoglobine chez les syphilitiques. —M. Hu- 
chard appelle l’atteution sur les proprictes vaso-eonstrictives de la quinine 
et leurs applications therapeutiques dans le traitement de congestions et 
d’hemorragies diverges, du goitre exophtalmique, de certaines insuffisances 
aortiques et d’une forme de tachycardie a laquelie convient le nom d’ortho- 
statique. M. Huchard confirme les resullats obtenus autrefois dans le trai¬ 
tement des hemorragies uWrines par Goeneau de Mussy en 1871 1 et par son 


.. Clinique medicale, 1875, II, p. 403. 
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eleve Bartharez en 1872. Voici la formule des pilules hemostaliques qu’il 
administre dans les hemoptysies: 


Sulfate de quinine. 6 gr. 

Extrait aqueux d’ergot de seigle ... 2 gr. 

Poudre de digitale. 40 crntigr. 

Extrait de jusquiame.40 centigr. 


Pour 40 pilules. 6 a 10 pilules pendant deux ou trois jours. 

Dans le cas ou la double indication s'impose (antindvralgique, antihdmor- 
ragique), on associe l’extrait theba'ique au sulfate de quinine. — La Socidte 
continue ensuite la discussion surle traitemcut do la neurasthenic . M. Cautru 
s’est servi pour ses analyses de la melhode de M. Joulie, qui lui donne tou- 
jours 90 »/o d’hypoacidite chez les neurastheniques et les hyperchlorhydriques. 
Ce n’est pas facidite urinaire d’origine alimentaire qu’il desire connaitre, 
mais seulenient facidite sanguine, qui ne peut etre donnde approximative- 
meut que par l'examen de rurine a .jeun. Parmi les causes de la neurasthe- 
nie, l’auteur est convaincu que la cause morale joue le rd!e predominant, non 
seulement dans la neurasthenic primitive, mais encore dans bon nomhre de 
neurasthenics secondaires. Or, ce surmenage cerebral de cause morale amene 
une depense exageree en acide phosphorique, d’ou hypoacidity sanguine et 
urinaire. Celle-ci a comme consequence la phosphaturie due a l’elimination 
de phosphates alealins, dont le role est considerable dans la nutrition du svs- 
tfeme nerveux, et la demineralisation commence pour aboutir a la cachexie 
neurasthenique avec hypophosphatie. Telle est la theorie de M. Joulie, sur la- 
quelle est basee futility tie l'acide phosphorique et des phosphates acides. 
M. Cautru donne des alculins insolubles une heure et demie a deux heures 
apres les repas (carbonate de chaux ou de magndsie), lorsque l'urine des 
vingt-quatre heures seule est hyperacide ou qu'il soupejonne l’urine a jeun 
d'etre influenc.ee par les acides de fermentation digestive. Le bicarbonate de 
sonde a petiles doses peut agir dans certains cas d’hypoacidite en stimulant 
un foie torpide ou un estomac hypochlorhydrique. Mais le traitement de 
choix de f hypoacidity neurasthenique consiste dans l’emploi du phosphors et 
des phosphates (phosphore, acide phosphorique, phosphates acides), dans le 
triple but de rdtablir facidite normale, de supprimer la phosphaturie et de 
remplacer dans les cellules les phosphates elimines. C'est l'acide phospho¬ 
rique officinal, que l’auteur emploie le plus souvent, soit en gouttes en se 
basant sur ce que XXV gouttes font 1 gramme d’acide anhydre, soit en solu¬ 
tion a 65 gr. par litre d’eau, 8 cuillerdes a cafe faisant ainsi 1 gr. d’acide 
anhydre. A cause de facidite, il est difficile de mettre plus de X gouttes 
(3 cuillerees a cafe) de solution dans un verre d’eau sucree. La moyenne des 
doses est de 3 a 12 cuilletdes a cafd de solution par jour, e’est-a-dire de 
1 gr. 50 d’acide anhydre. Mais on peut ddpasser ces doses de beaucoup. Les 
seuls inconvdnients constatds sont: de la cdphalee, une legfere griserie, des 
n^vralgies viscerales. II est contre-indique dans les cas de scldrose hepatique, 
de cancer de l’estomac et de ldsions inflammatoires du tube digestif. Dans 
les cas ou l'acide phosphorique ne peut etre supports, on peut le remplacer 
par des preparations moins acides et moins energiques (addilion de phos¬ 
phate de soude), phosphate acide de cliaux a une dose quotidienne de 2 a 
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10 gr., piqOres de phospliate de sonde a 5 % ou d’huile phosphor^e (1 a 
4 milligr. de Ph par jour). — M. Le Gendre a reconnu dgalement l’amelioration 
rapide dans l’6tat des malades soumis a cetle medication et notamment un 
relevement de Factivite et de l’energie c^rebrale ou musculaire. Mais l’acide 
phosphorique peut aussi avoir des inconvenients, et il a pu voir que chez cer¬ 
tains sujets le foie devenait sensible et plus volumineux; il a note plusieurs 
fois de l’enterite avec diarrhde. — M. Linossier croit qu’il existe un stigmate 
de la neurasthenie sur lequel on n’a pas attire 1’attention, c’est la vaviabilitc 
de la secretion urinaire et des secretions en general (gastrique, salivaire, 
sudorale). Cette variabilite, sous l’inlluence de causes minimes, est sans doute 
liee a l’excitabilite facile des vaso-moteurs. —M. Paul Gallois insiste sur la 
polyetiologie de la neurasthenie et sur ses relations avecl’bysterie. 

Seance du 13 decembre 1900. — Suite de la discussion sur le traitement 
de la neurasthenie. M. Bardet pense qu’il est absolument impossible de son- 
ger a faire l’urologie de la neurasthenie , comme l’a tente M. Maurice de Fleury, 
puisqu’on agit sur un nombre considerable de sujets qui ne presentent veri- 
tablement point l’ensemble des caracleres de la maladie etudi6e. La tres 
grande majorite des malades reputes neurastheniques sont des dyspeptiques 
averes ou latents, et on doit considerer l’hypoacidite humorale et la depres¬ 
sion nerveuse comme d’origine dyspeptique. M. Bardet a employe avec succes 
Yacide phosphorique chez soixante-deux sujets en hypoacidite, mais il ajoute 
que chez quinze d’entre eux l’ameiioration s’est produite aussi bien avec l’em- 
ploi des autres acides mineraux. C’est done la medication acide qui agit etnon 
pas exclusivement l’acide phosphorique. Mais on peut remedier a Falcalinisa- 
tion des humeurs sans 6tre oblige de recourir a la medication acide. L’auteur 
emploie l’acide phosphorique sous forme de limonade, dont voici la formule : 


Acide phosphorique officinal. 28 gr. 

Alcoolatures d’OraDges. 20 gr. 

Sirop de sucre. 250 gr. 

Eau distillde.q. s. pour 1 litre. 


Cent cm 3 de cette preparation contiennent 1 gr. d’acide anhydre. On peut 
aussi combiner l’acide phosphorique a l’albumine pour eviter le gout acide et 
Faction styptique de ces preparations. M. Bardet ne croit pas a l’acidification 
directe du sang par cet acide; il croit plutot a l’acidiflcation indirect^ par 
1’arrSt de la secretion chlorhydrique dans Festomac, ce qui a pour resultat de 
supprimer la liberation d’assez grandes quantity de soude dans le sang. C’est 
a l'dtat de sel de soude que l’acide phosphorique passe dans le sang. Sans 
dtre une panaede, l’acide phosphorique mdrite de prendre une place impor- 
tante dans la thdrapeutique des maladies de Festomac. Il est supgrieur aux 
autres acides et a sur eux l’avantage d’apporter dans leconomie une sub¬ 
stance necessaire et de reparer les pertes en phosphates. Les contre-indica- 
tions sont : l’existence d’un etat d’irritabilitd locale, la presence d'ulcOrations 
stomacales ou intestinales; la diarrhee et l’enterite chronique. — D’apris 
M. A. Mathieu, les types chlorhydriques qui ne vomissent pas eliminent par 
les urines une quantity d’acide notablement plus elevde que les liypochlor- 
hydriques; le double hpeu pres, si l’on prend des types extremes ; et il convient 
de ne pas attribuer a la theorie de M. Joulie plus de valeur qu’elle n’en a. La 
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veritable fagon de determiner la signification physiologique et semeiologique 
de Vacidite nrinaire seraitd’en fixer la quantity to tale et les variations horaires. 
— Contrairement A l’opinion de M. Joulie, M. G. Linossier soutient que si on 
veut etudier l’acidite moyenne d’un sujet, en tenant compte de toutes les 
causes qui peuvent la faire varier, il n’y a pas d’hesitation possible ; il faut 
faire porter le dosage sur l’urine des vingt-quatre heures. De plus, il lui parait 
impossible d’eiiminer l’intluence de la digestion sur 1’acidite urinaire en ne 
recueillant que l’urine da matin au reveil. En effet, avec la p^riode ou est 
recueillie l’urine dans cette methode, coincident la fin de la secretion chlor- 
hydrique et le maximum des secretions alcalines biliaire, pancr^atique, intes- 
tinale. L’urine du r^veil subil l’influence de la digestion d’une manure 
variable, suivant que la derniere Emission vesp6rale d’urine a ete plus ou 
moins eloignAe du repas, suivant que la digestion stomacale est plusou moins 
longue, etc. — M. A. Robin est du mSme avis en ce qui conceme la mesure 
de l'acidite urinaire. Il a constate que l’byperacidite urinaire est tres fr<5- 
quente chez les liypoacides. — M. Hirtz, dans des experiences deja anciennes, 
a constate que la degenerescence graisseuse du foie etait infiniment plus 
longue A obtenir avec l’acide phosphorique officinal qu’avec l’huile phosphoree, 
et que dans tous les cas cette degenerescence s’annoncait par une liypoazo- 
turie excessive. Il lui semble done utile d’analyser reguliArement les urines 
des malades soumis a la medication phosphorique et d’en cesser l’emploi des 
que l’on constatera une diminution notable de l’uree. 

E. Df.sesquelle. 
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Seance du 9 janvier 1901. — Seance ordinaire: M. Prunier propose de 
preparer l’acide cyanhydrique officinal en faisant agirle cyanure de potassium 
sur l’acide tartrique; il precise les conditions qui r6alisent un perfectionne- 
ment del’ancienne m^thode de Clarke. 

Seance annuelle : M. Yvon prend place au fauteuil de la presidence et pro¬ 
nonce fallocution d’usage. — M. Baricle fait un compte rendu des travaux de 
l’ann^e. — M. Ciioay donne lecture du rapport sur le prix des theses. — La 
Societe decerne une medaille d’or a M. V. Harlay pour son travail : « De 
l’application de la tyrosinase, ferment oxydant du Russula delica, a 1’etude 
des ferments proteolytiques. 
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Sur la tannase, diastase de la fermentation gallique. 


La publication simultanee par M. Fernbach 1 et par M. Pottevin ’ de 
deux notes sur la tannase , diastase dedoublant l’acide gallotannique, 
m’engage a publier dans ce bulletin quelques-uns des resultats — 
m6me incomplets — que j’ai obtenus, il y a plus d’un an dans l’etude 
de la fermentation gallique 1 * 3 . 

M. Van Tieghem, qui a vu le r61e des Mucedinees dans cette fermen¬ 
tation, a le premier cherche si le dedoublement du tannin en deux 
molecules d'acide gallique par un simple phenomene d’hydratation 

C“H‘°0 9 -j-H a 0 = 2C 7 H 6 0 3 

n’est pas le fait d’une diastase, et ce savant conclut de ses experiences 
« qu’il ne saurait 6tre question de ferment soluble d’aucune sorte 4 5 ». 

Mais nous savons aujourd’hui que tous les ferments figures et meme 
toutes les cellules vivantes agissent par l’intermediaire de ferments 
solubles. Aussi M. Duclaux ecrivait-il en 1883 :i : « II est done probable 
que si le mycelium agit, e’est en s6cretant une diastase. M. Van Tieghem, 
il est vrai, l’a cherchee et ne l’a pas trouvee; mais il Fa cherchee dans 
le mycelium en plein fonctionnement; e’est dans le liquide apres fer¬ 
mentation qu’on a le plus de chance de la rencontrer. » 

Mes experiences confirmenl les provisions de M. Duclaux. 

II 

J’ai d’abord recherche s’il ne seraitpas possible de trouver la diastase 
dans le mycelium de F Aspergillus niger V. Tgh. ou dans le liquide de 

1 C. /?., CXXXI, 1214, 24 decembre 1900. 

s C. CXXXI, 1215, 24 ddeembre 1900. 

3 Mes premieres recherches ont el6 faites au laboratoire de chimie du Museum, 
sur les conseils de M. Gabriel Bertrand, et poursuivies a Tours dans mon labora¬ 
toire personnel. 

4 Van Tieghem. Recherches pour servir a l’hisloire physiologique des Mucddinees. 
(Ann. ill's Sc. mil., j» s. VUI, 1807.) 

5 Duclaux. Chimie biologicjue, 228. 

Bi ll. Sc. niARM. (Fcvrier 


1901). 
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culture de cette Mucedinee vivant en surface au contact de Fair libre. 
J’ai fait choix comme milieu de culture du liquide de Raulin dans lequel 
le sucre etait remplacd par des doses variables de tannin (5 k 20 %)■ 
On sait que dans ces conditions le tannin n’est pas seulement dedouble, 
mais qu’il subit une combustion totale. 

Mes experiences ont 6te negatives. 

M. Gab. Bertkand qui a eu, avant moi, l’oocasion de rechercher la 
tannase, en se pla^ant dans des conditions experimentales identiques, 
n’a pas davantage trouv6 la tannase (experiences inedites). 

Pourlant, M. Fernbach et M. Pottevin ont trouve, dans des conditions 
experimentales voisines des ndtres, une tannase tres active, d6doublant 
en peu de temps des quanlites considerables de tannin (23 gr.). It y a 
lei, semble-t-il, contradiction absolue. Mais je n’insiste pas, car je me 
reserve de revenir sur ces faits. 


Qu'il se fasse ou non de la tannase, quand VAspergillus est en aero- 
biose, il y a de grandes chances pour que l’on rencontre cette diastase 
en faisant vivre la Mucedinee en anaerobiose. 

Et c’es.1 la que je Fai rencontree. 

II m’a d’abord fallu pr6ciser les conditions d’aeration, de concen¬ 
tration, de temperature, les plus favorables a la formation de la dias¬ 
tase. 

J'ai vu qu’il fallait operer dans des vases bouches et en presence de 
quantiles d'air limitees, avec des solutions de tannin aSsez concentrees 
(20 7<>) et ft la temperature optima de 33° *. 

Prenant alors des cultures en pleine activite fermentaire, j'ai recher¬ 
che la diastase : 
a) dans le liquide de culture; 
j b) dans le mycelium. 

a) Experience du 2 fevrier 1900. — Le liquide de culture est filtre, 
divis6 en deux parties 6gales A et B, qu’on regoit dans deux tubes 
st^riles A et B. On porte B au bain-marie d’eau bouillante pour 
detruire la diastase, puis on abandonne A et B a l’etuve a 33°. 

.‘J fevrier. — Dans le tube B, rien, limpiitite parfaite. 

— — A, drpbt extremement faible d’ac. gallique. 

3 fevrier (soir). — Dans le tube B, rien. 

— — A, le d6p6t d’ac. gallique augmente nota- 

blement. 

4 fevrier. — Dans le tube B, rien. 

— A, le d6pdt d’ac. gallique n’augmente plus nota- 
blement. 

1 Je reserve pour un travail plus 6tendu sur la fermentation gallique et la taDnase, 
les details experimentaux. 
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5 tevrier. — On dose Ie tannin et l’ac. gallique dans A et B. Difference en 
i'aveur de A (obtenue par double extraction 4 l’ether)0 gr. 027. 

J’ai fait un tres grand nombre d’experiences analogues toutes con- 
cordantes. J’operais sur de petites quantites, aussi les differences sont- 
elles faibles. 

b) Le mycelium est lave soigneusement avec une solution isotonique 
(liquide Raulin, prive de sucre), dessOche a basse temperature, broye 
avec du sable lave a l'acide chlorhydrique et mis en contact avec de 
l’eau thymolee. On filtre, on divise le filtratum en deux parties egales 
A et B. Dans B on detruit la diastase en chauffant dix minutes au bain- 
marie d’eau bouillante, puis on met les liquides A et B en presence de 
solutions de tannin. Deux ou trois jours apres, on dose l’acide gallique 
dans A et B par extraction k Tether. 

Dans une serie d’experiences concordantes, j’ai trouve plus d’acide 
gallique dans A que dans B. 

Mais les differences ont toujours ete tr6s faibles; elles ne se chif- 
fraient que par des milligrammes. 

Ces experiences viennent cependant confirmer l’existence de la tan- 
nase. 

IV 

Apres avoir mis en evidence l’existence de la tannase, j’ai recherche 
cet enzyme dans un certain nombre de microorganismes. Mes recher- 
ches ont jusqu’ici porte sur les especes suivantes : 

Aspergillus glancus. Rhizopus nigricans. 

Penicillium glaucum. Botrytis cinerea. 

Penicillium cinididuin. Phycomyces nitens. 

Mucor racemosus. 

J’ai recherche, d’autre part, si la tannase agissait, et dans quelles 
conditions elle agissait, sur d’autres tannins que le tannin de la Noix 
de galle. 

Ces deux points feront l’objet de notes ulterieures. 

M. Javillier. 


Recherches sur les ac6tals. 

Sousle nomd’aee/a/s, on n’entendpasseulement les derives engendres 
par bunion de I’aldehyde acetique et des alcools avec elimination d’eau, 
mais aussi toutes les combinaisons du meme ordre d6rivees d’al- 

1 J’exposerai ailleurs les mSthodes de dosage de l ac. gallique en presence du 
tannin. 
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dehydes et d’alcools quelconques, caracterisees par le groupement 
R— CH<° ou il y a deux liaisons oxygenees. 

J’ai entrepris une etude de ces corps. Je croyais primitivement me 
borner aux recherches purement thermochimiques, mais l’interprdta- 
tion m6me de ces recherches m’a rapidement conduit a l’envisager plus 
amplement. En effet, la reaction : 

R _ CHO + 2 R' OH = R - CH (OR' ) 3 + H 3 0 

est assez faiblement exothermique pour donner a penser qu’elle est 
limitee comme l’ethdrification. Cette notion de Iiraite comporte a son 
tour une multitude d’experiences destinees a la verifier et ci la preciser, 
et c’est l’ensemble des faits observes que je me propose de rassembler 
ici, en ne retenant que les plus importants. 


I. — Recherches thermochimiques. — J’ai determine la chaleur de 
combustion et, partant, la chaleur de formation des composes suivants 
derives d’alcools monovalents: 

CH 3 (OC 3 H 3 ) 3 formal diethylique; 

CH 3 (OC 3 H 7 )* — dipropylique; 

CH 3 (OC 3 H 3 ) 3 — diisolbutylique; 

CH 3 (0C 5 H“) 3 — diisoamylique; 

CH 3 CH (OCH 3 ) 3 acetal dimethylique; 

CH 3 CH (0C 3 H s ) 3 — didthylique; 


ainsi que celles des derives d’alcools plurivalents suivants : 


C 3 H*0 3 (CH 3 ) 
C 3 H e 0 3 (CH 3 ) 3 
C 6 H 8 0 6 (CH 3 ) 3 
C ! H 4 0 3 (C 3 H 4 ) 
C 4 H 6 0* (C ! H‘) 3 
C G H a 0 6 (C 3 H 4 ) 3 


formal du glycol; 
diformal de l’erythrite; 
triformal de la mannite; 
acdtal du glycol; 
diacetal de 1’erythrite; 
triacetal de la mannite. 


Enfin celles du formal du (3-naphtol CH 3 (OC' 0 !! 1 ) 3 et celles de son iso- 
m^re, le (3-dinaphtylol-methane CH 3 (C i0 H c OH) 3 . 

Quant au formal dimethylique ou methylal CH a (OCH 3 )', il avait 6te 
brille auparavant par MM. Berthelot et Delepine a proposde la miseen 
experimentation d’une methode de combustion des liquides tres vola- 
tils. {Bull. Sc. pharm., 1900, I, 291.) 

Je ne relaterai point ici les chiffres obtenus. Il me suffira de signaler 
que les acetals et formals d’alcools monovalents qui sont homologues 
prdsentent un bel exemple d’homologie thermique, e’est-a-dire que 
chaque CH 3 en plus introduit en plus une valeur de la chaleur de com¬ 
bustion ou de formation sensiblement la meme, depuis le methylal 
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C 3 H 8 0“ jusqu’au formal diamylique C“H a4 0 ! . On peut renfermer les 
chaleurs de combustion dans la formule : 

G = n X 155 CaI 5 — 4 Cal , 
et les chaleurs de formation dans la formule : 

F=nx 7 Cal 8 -f- 73 Cal , 

n ddsignant le nombre d’atomes de carbone. Par exemple, le formal 
diisobutylique aurait pour chaleur de combustion 139S Cal 5. L’experience 
a donne 1.393 Cal 9, soit seulement une difference de 1/870. 

Les acetals d’alcools plurivalents presentent des differences non 
homologues dont Interpretation se repercute avantageusement sur les 
comparaisons que l’on peut faire entre eux et sur leur stability relative. 

Les nombres obtenuspermeltent de calculer la chaleur degagee dans 
la reaction de i’aldehyjde formique dissous sur les divers alcools mono- 
valents ou plurivalents. On trouve ainsi d’apres l’equation : 

n 011*0 diss -j- alcool = formal -j- nH 2 0 '. 


Pour l’alcool methylique. l Cal 6 

— ethylique. 0 55 

— propylique. 1 3 

— butylique. 2 45 

— amylique. 3 7 

En moyenne. . . 2 Cal 

Pour le glycol. 3 CaI 4 

l’erythrite.2X1 85 

la mannite.3X4 6 


Valeurs croissantes. 

L’equation des acetals proprement dits & partir de l'aldehyde 
liquide : 

CtPCHO liq + 2R (OH) = CH 3 — OH (OR)” + H s 0 

donne 0 Cal 45 pour l’alcool methylique et 0“ 2 pour l’alcool dthylique. 
Enfln, pour le glycol, l’erythrite et la mannite, oh interviennent res- 
pectivement 1, 2, 3 molecules d’aldehyde, les nombres respectifs eux- 
memes sont: 3“ 65; 2 X 7 0al 0; 3 X 9 Cal 3. 


1. Avec les alcools monovalents, il faut 2 molecules d’alcool pour une de CH ! 0; 
avec le glycol, 1,; avec l’erythrite, il faut 2 molecules CH*0 pour 1 d’erythrite; 
avec la mannite, 3 molecules CH*0 pour 1 de mannite. Exemple : 

3CH*0 + C«H“0» = C«H 8 0 8 (CH*) 3 + 3.H*0. 

De meme pour les acetals. Il faut, en somme, 1 molecule d’aldehyde pour 2 oxhy- 
driles alcooliques. 
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Ces nombres montrent assez bien que la chaleur de formation des 
formals d’alcools monovalents par les gtinerateurs est faible et croit ii 
peine avec l’augmentation du nombre d’atomes de carbone. Au con- 
traire, si l’atomicit6 de 1’alcool passe de 2 (glycol) a 4 (erythrite) et 4 6 
(mannite), on voit que la formation du formal ou de l’acetal est de plus 
en plus elevee. Cet ensemble de donn^es cadre assez bien avec ce que 
l’on sait de leurs stabilites respectives. 

II. — La limite. — Toutefois, les valeurs sont toutes faibles et il y 
avaitlieu de voir si la reaction de formation peut etre poussee jusquA 
6tre integrate ou bien si, au contraire, elle s’arrete. A priori, cette der- 
niere hypothese semble etre evidente, car nous savons que l’eau 
(aiguisee d’acide) decompose les acetals; necessairement, Teau engen- 
dree dans la reaction formatrice doit avoir le meme pouvoir et, partant, 
arreter la reaction par sa presence. 

J'ai v6rifie le fait sur les formals dimethylique, di^lhylique, dipropy- 
lique, les formals du glycol, de la mannite et de l’erythrite, et meme sur 
l’acetal de la mannite; mais mes experiences ont surtout porte sur le 
methylal, qui peut ici etre pris pour type du groupe acetal, au meme 
titre que Tether acetique est pris pour type des ethers. 

Ainsi, par exemple, le systeme generateur de methylal CH'O -|-2CH 4 0 
m’afourni, a 100°, 0,76 du methylal qui se serait forme si la reactioneht 
ete complete, tandis que le systeme inverse CH 2 (OCH 3 ) 2 + IPO a cesse de 
se decomposer lorsque 0,22 du methylal eurenl ete dedoubles en alcool 
et aldehyde. De meme, les syst&mes reciproques h double dose d’alcool 
methylique : 

CH 2 0 + 4CH‘0 et CH 2 (OCH 3 ) + H ! 0 + 2CH‘0 

ont cesse de former du methylal ou d’en laisser detruire lorsqu’il y eut 
0,913 de methylal dansle produit. 

II en est encore ainsi meme si l’alcool est polyatomique et s’il y a ori- 
ginairement de Teau dans l’equation deformation. Pour le prouver,j’ai 
chauffe & 100° les syst^mes reciproques relatifs h T6rylhrite : 

2CH 2 0 + G‘H 6 (OH) 4 + 8H*0 
et C‘H 6 0‘ (CH 2 ) 2 + IOH s O. 

Le premier a cesse d’agir lorsqu’il y eut 0,373 de diformal de l’ery- 
thrite, d’une part, et lorsque le second n’en contint plus que 0,373, 
d’autre part. 

III. — Presence d’eau dans le systeme. — La presence de Teau abaisse 
naturellement la limile. C’est ce que montre le tableau ecourte suivant 
oh ne sont indiquees que les compositions du systeme a decomposer : 
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Mdlhylal + IPO. 0,78 

— + 4H S 0. 0,b8 

— + 128H’0. 0,02 

Formal dipropylique + H’0. 0,785 

— — + 64H*0. 0,06 

Formal de l'erythrite + 2H*0. 0,89 

— 2 X 5H*0. . . . 0,57 

— — + 2 X 16H , 0 . . . 0,42 

Formal de la mannite + 3 X 5H’0 . . . 0,75 

— — + 3 X 128H a O. . 0,32 etc. 


Si ce tableau etait complet, on y verrait encore que les formals des 
alcools methylique, ethylique, propylique et celui du glycol ont sensi- 
blement 0,76-0,78 pour limile relative k la decomposition par H*0 
pour deux fonctions alcooliques; pour le formal de l’erythrite, cette 
limite s’eleve & 0,89, et il est probable que celle de la mannite a encore 
une valeur plus elevee, puisqu'en presence de 3 X 5H 2 0 elle est 0,75, 
alors que celle de l’6rythrite en presence de 2 X 5H 2 0 est seulement 
0,57. 

L’elevation de la limite parait ainsi avoir quelque rapport avec la cha- 
leur de formation telle qu’elle a 6t6 exprimee plus haut; mais il serait 
temeraire de vouloir en tirer autre chose qu’uno variation correspon- 
dante de meme signe. 

IV. — Exces d’alcool. — Le peu d’experiences que j’ai faites mani- 
feste une elevation considerable de la limite, comme le montrent les 
resultats suivants : 

CH*0 + 2CH‘0.Li m. = 0,78 

CH 5 0 + 4CH*0. = 0,91 

GH , 0-t-2CH 4 0 + lbH*0. . . =0,303 

CH*0 + 4CH*0 + 15IFO. . . =0,545 

V. — Exces d’aldehyde. — L’exces d’aldehyde exalte beaucoup moins 
cette limite. Exemple : 

CH*0 + 2CH*0 + 15H*0. . . Lim. =0,303 

2CH 2 0 + 2CH*0 + 15H’0. . . =0,36 

Il y a done avantage & faire intervenir un exces d’alcool plutdt qu’un 
exces d’aldehyde. 

VI. — Influence de la temperature. — La temperature active les 
reactions de formation ou de decomposition au point qu’une experience 
qui demande des centaines d’heures k 15° n’en demande que quelques- 
unes il 100°. Elle n’influe que faiblement sur la limite, consequence en 
accord avec le faible signe thermique de la reaction. 
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VII. — Influence d’un agent auxiliaire. — Toutes les reactions 
dont il vient d’etre parle sont extremement activees si l’eau que Ton 
fait agir pour la decomposition ou l’alcool employe dans la formation 
sont charges faiblement d’acide. IIy a mSme plus; cette condition appa- 
rait presque necessaire pour la decomposition. Pour justifier cette opi¬ 
nion, je citerai les experiences suivantes : 

Le systbme CH 3 (OCH s j a 16H a O, susceptible de se limiter h 0,303 de 
methylal h froid en quelques jours, si l’eau employee contientl,83 °/„ 

1 

d’HCl, ne laisse pas deceler de methylal decompose apres 383 h., 

si l’eau employee est exempte d’acide. Bien plus, tandis que le m&me 
systeme a 100° se decompose peut-etre en moins d’une heure si l’eau 
est de l’acide chlorhydrique 1/2 normal (HC1 N/2), on n’observe aucune 
decomposition en 40 heures en l’absence d’acide et apres 216 heures on 
ne trouve guere que 0,9 °/„ de methylal decompose. 

A la temperature ordinaire, la reaction de decomposition est relative- 
ment lente. J’en ai suivi la marche pas h pas dans diflerentes condi¬ 
tions et pu etudier les variations apportees par la concentration du 
methylal et par celle de l’acide ainsi que l’influence de la nature de 
l’acide. Pour cela, il suffit de doser de temps k autre la dose d'aldehyde 
formique engendre par la decomposition, ce qui se lait assez exacte- 
ment par la methode de Romijim ou celle de MM. Brocuet et Cambier. 
Au lieu de donner ici des chiffres, j ai prefer^ presenter des courbes qui 
indiquent la marche du phenomene, fig. 9. Voici la signification de ces 
courbes ; les courbes pleines represented des equations de decomposi¬ 
tion de 1 molecule de methylal par le nombre de molecules d’eau 
ecrites sur la courbe meme, eau contenant de l’acide a la concentration 
indiquee a la suite du symbole de l’acide. Par exemple, la courbe nume- 
rotee 4 veut dire que l’on a fait agir 1 molecule de methylal avec 16 mo¬ 
lecules d’eau contenant de l’acide chlorhydrique a la concentration nor- 
male (36 gr. o par litre ou 3,63 %)• En ordonnee, de 0 a 100, on a porte 
les doses de methylal existant encore au bout du temps en heures indi- 
quees par l’abscisse (0—200). Les signes X indiquent les nombres expe- 
rimentaux qui ont servi k tracer ces courbes. Par exemple, le troisieme 
signe de la courbe 6 veut dire qu’au bout de 70 heures une solution 

de 1 CIT ^OCH 3 / dans 128 H 3 0 acidules au titre No ^ ma ^ d’HCl contenait 
encore 0,235 de methylal ou qu’il s’en 6tait decompose 0,765. 

Voyons d’abordles consequences quirbsultent de la comparaison des 
courbes entre elles : 

Les courbes 2 et 4 montrent que l’acide HC1 N agit plus que l’acide 
N 

s ; les courbes 1 et 6 montrent que la difference de vitesse devient 

1 

enorme lorsque l’acide est tres etendu (HC1 jg Normal de la courbe 1, 
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compare & HC1 N/2 de la courbe 6). Si Ton remplace l’acide chlorhy- 
drique par l’acide sulfurique, on voit que la vitesse de decomposition 

N 

au debut est bien plus faible pour l’acide SO‘H a ^ que pour l’acide 
N 

HC1 — et cela aussi bien quand il y a seulement 16 IPO (courbes 3 et 2) 

que lorsqu’il y en a 128 (courbes 3 et 6); la vitesse est environ 2 k 2,3 fois 
moins grande. Enfin, tandis que les courbes relatives 4 HC1 sont regu- 
lieres, les courbes relatives a l'acide SO*H a sont beaucoup plus capri- 
cieuses : on dirait qu’h un moment donne la reaction s’accel6re au lieu 
de se ralentir. 

Les courbes des reactions dues & HC1 sont d’ailleurs assez regulieres 



pour se prater a une representation mathematique. Ce sont des logarith- 
miques, comme d’ailleurs toutes les courbes representatives de ce genre 
de phenomenes. 

Ces reactions sont au plus haut point comparables avec ce que l’on a 
observe soit sur la saponification des ethers, soit sur l’interversion du 
saccharose. Pour ce dernier, a part que la decomposition va jusqu’au 
bout (sans doute k cause du grand exc6s d’eau employe), on observe 
aussi que la vitesse est reliee h la concentration de l’acide et que l’acide 
sulfurique agit bien moins fortement que l’acide chlorhydrique. 

On peut enfin se demander ce que deviendraient, par exemple, les 
courbes 2 et 6, si au lieu de les exprimer en fonction absolue du methy- 
lal primitif on rapportait les quantites decomposees, non h 1, mais a 
ce qui est reellement decomposable, soit a 1-7, 7 etant la limite. 

On trouverait alors que ces courbes seraient presque superposables, 
ce qui veut dire qu’a dose d’acide egale (pour 1’unite de volume), la 
vitesse de decomposition est ind6pendante du volume. Cette loi existe 






MARCEL. IH I.f;PIAi: 


egalement pour l’interversion; elle caracterise les reactions dites mo- 
nomoleculaires, c’est-a-dire s’exerganl par la mise en jeu d’une seule 
molecule. 

Au lieu de la decomposition, nous pouvons envisager la formation. 
Ici, la presence de l’acide n’est pas necessaire, mais elle exalte singulie- 
rement la vitesse. En quelques jours, quelques centiemes amenent la 
reaction a sa limite, tandis qu’autrement il faut des heures & 100° et 
meme plus haut et un laps de temps considerable a la temperature 
ordinaire. Ce point a ete mis suffisamment en evidence par M. Em. 
Fischer dans ses recherches sur la preparation des acetals *. 

Les courbes 7 et 8 represented la formation de l’acetal dans les sys- 
temes CH s O + 2CH 4 0+ 15 H*0(HC1 2/3 N) et CH 1 2 0 + 4 CH‘0 + 15 H'O 
(HC1 2/3 N). On voit que la vitesse est presque doublee par le double- 
ment de la dose d'alcool; mais Failure des courbes est plus surbaissee 
que dans la decomposition, etc. 

II rfeulte de tout cela que si de l’aldehyde est en presence d’alcool, 
il se fera de l’acetal, lentement, mais necessairement. En fait, il y a 
longtemps que Dqebereiner a signale sa presence dans les alcools bruts, 
et recemment 2 M. Trillat en a trouve dans les vieux esprits. Comme 
la fermentation donne toujours un peu d’ald^hyde ou que l’oxydation 
de l’alcool peut en produire, on voit que l’acetal doit se faire et contri- 
buer peut-6tre au bouquet des alcools. 

Tels sontles principaux faits que je tenais k signaler. Ils contribuent 
singulierement a rapprocher la dynamique de la formation des acetals 
de la dynamique de l’etheriflcation, et on ne saurait mieux exprimer ce 
rapprochement en disant que ce sont des sortes d’6thers-sels derives 
des aldehydes, consideres comme bivalents. Toutefois leur resistance 
aux alcalis vient les rapprocher des 6thers-oxydes. Ils tiennent evidem- 
ment des deux, ce qui ne doit pas extremement nous etonner, les al¬ 
dehydes etant le terme de passage entre les acides et les alcools. 

11 se pose encore une question. Cette limite, constatee sur les formals 
divers etudies plus haut, existe-t-elle aussi chez certains autres com¬ 
poses organiques que Fon considere comme des acelals, les saccharoses, 
par exemple ? Tout d’abord, il semble que non, car l’interversion parait 
atteindre la decomposition totale. Mais il suffit de reflector que poids 
egaux d’un saccharose et d’eau represenlent dejci vingt molecules d’eau 
pour une du biose, et qu’en general on ajoute des doses d’eau bien plus 
considerables qui annulent la reaction inverse. En fait, si Fon opere 
avec des solutions concentrees, on observe des phenomenes speciaux, 
dits de reversion, qui ne sont autres que la recombinaison inverse des 
glucoses liberes par l’hydratation. 

1. D. ch. G. 1897; XXX, 30.73; XXI, S45, 1989. 

2. Bull. Soc. chim., 1899, XXI, 239. 
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Mais au lieu de se recombiner exactement suivant la reaction inverse 
de celle qui leur a donne naissance, ils peuvent se combiner separement 
avec eux-m£mes, le glucose avec le glucose, par exemple, et le levulose 
avec le levulose, et non pas le glucose avec le levulose. Ce n’est pas tout: 
le but, qui serait un biose, derive d’un seul glucose, peut 6tre depasse, 
et ainsi naissentles corps dextriniformes derives du produit primordial 
de reversion et qui peuvent le derober a toute tentative de separation 
ult(5rieure. II suffira de rappeler les experiences anciennes de Grimaux 
et Lefevre, dans lesquelles le glucose en presence d’HCl donne surtout 
des dextrines et seulement un peu d’isomaltose que M. Em. Fischer n’a 
pu isoler que longtemps apres. 

Marcel Delepine. 


Les plantes m^dicinales indigenes. 

Etude comparative des especes officinales du Codex 
et de leurs succedanes commerciaux. 

Chaque edition nouvelle du Codex medicamentavius comprend 
quelques additions et rectifications a la liste des substances tirees des 
v^getaux ou des animaux. Les additions sont peu nombreuses, la 
Commission attendant avec juste raison pour leur inscription la sanc¬ 
tion de plusieurs annees d’emploi. Le nombre des rectifications est 
aussi restreint. Ces rectifications concernent surtout les produits d’ori- 
gine exotique sur lesquels l’attention s'exerce d’une fa^on continue. 
Pour les produits indigenes, il existe une indifference regrettable. Des 
plantes actives sont tomb^es, soit entierement, soit presque tota- 
lement dans l’oubli; elles ont ete remplacees par des succedanes 
exotiques qui ne doivent l’estime dont on les entoure qu’en raison 
de la distance de leur lieu d’origine. Notre intention est de lutter 
contre cette indifT6rence ou pour mieux dire contre ce systeme qui 
consiste pour le medecin & ne plus oser recommander l’emploi d’une 
drogue d’origine frangaise, sans courir le risque de passer pour ignorer 
les progres de la therapeutique. Nous ne demandons pas l’abandon des 
medicaments pr6cieux que nous tirons de loin ; nous demandons seule¬ 
ment qu’on ne deiaisse £as ceux qui sont chez nous pour en employer 
d’autres dont faction est problematique. Nous avons l’intention de 
publier sur ce sujet une s£rie d’etudes sur les produits vegetaux origi¬ 
nates de France ou des pays limjtrophes,en signalant les proprietes 
therapeutiques et en donnant aussi les indications chimiques. La note 
que nous presentons aujourd’hui est destin^e fifaire connaitre quelques 
points sur lesquels le Codex n’est pas en harmonie avecl’6tat actuel des 
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fournitures de la droguerie. Elle fera connaitre les substitutions invo- 
lontaires et inevitables que nous devons faire tous les jours dans nos 
officines. II ne suffit pas que la Commission du Codex designe speciale- 
ment au milieu de ses congeneres une espeee comme officinale, pour 
qu’elle soit fournie exclusivement k la pharmacie. Le droguiste 
recherche dans les especes voisines, pourvues probablement de pro¬ 
priety analogues, celles dont l’aspect est le plus pr6sentable et celles 
aussi qu’il peul se procurer le plus facilement. Si k l'aspect convenable 
vient se joindre l’attrait d’un benefice plus grand, la substitution devient 
une n^cessite commerciale. L’exemple est suivi par les confreres et le 
produit officinal officiel devient bientdt uiie legende. 

Nous croyons done qu’il sera utile de modifier ainsi qu’il suit les indi¬ 
cations de la liste officielle. 


I. — AIGREMOINE 
Agrimonia Eupatoria L. 

A. Eupatoria L. et A. odorata Mill. — Cette derniere espeee se trouve 
aussi souvent dans le commerce que l’A. Eupatoria L. Elle est meme 
probablement plus active, ses feuilles etant munies inferieurement de 
glandes rdsiniferes. Plus abondante dans l’ouest de la France, elle 
parait rechercher les terrains siliceux. Ces deux especes, qui par 
certains auteurs ont ete rattaeh6es a un m6me stirpe, soit a titre de 
sous-esp6ces, soit comme variety, sont de ports assez semblables et 
sont cependant differenciees par des caracteres constants. De plus, 
YA. odorata est silicicole, et si l’^4. Eupatoria se rencontre sur les 
terrains mj^tes, il est m6me plus abondantsur le calcaire. 

Voici les caracteres differentials de ces deux especes : 

A. Eupatoria. A. odorata. 

Feuilles pubescentes a la face supe- 
rieure, obscur&nent ou non cendrdes 
a la face inf^rieure et parsemSes de 
petites glandes r^sineuses brillantes 
et odorantes. 

Inflorescences en grappes assez 
compactes. 

Calice fructiffere, obscur^ment sil— 
lonn6, surtout vers le milieu de sa 
hauteur, plus gros,obovoide, muni de 
soies rigides etal6es-r£fract6es, unci- 
nees a leur sommet,renfermant ordi- 
nairement deux akenes d6velopp6s. 


Feuilles velues a la face superieure, 
cendr^es, tomenteuses a la face infe- 
rieure. 


Inflorescence en grappes allon¬ 
ges. 

Calice fructifere obconique, sillon- 
nd jusqu’ii la base, muni de soies 
rigides titalees, [non uncinees ] a ieur 
sommet, ne renfermant qu’un seul 
akene dfiveloppe. 



LES PLANTES MfiDlCINALES INDIGENES 


Aire geographique. — Europe en- 
tiere (excl. Scandinavie boreale et 
Russie arctique), Asie septentrionale 
et occidentale, Algdrie, Maroc, Ma- 
dfere, Canaries. 


Aire geographique.— Europe pres- 
que entiere depuis la Sufede centrale 
et la Grande-Bretagne jusqu’a la Rus¬ 
sie m£ridionale, la Thrace, Espagne, 
Caucase, Tunisie, Maroc;arechercher 
en Algerie. 


II. — BOUI LLON BLANC 
Verbascum Thapsus L. 

V. Thapsus L.; V. thapsiforme Schrader; V. phlomoides L. et autres 
especes et hybrides du meme.genre k corolle d’un jaune intense. 

Le Bouillon blanc des pharmacies est fourni pour la plus grande 
partie par le V. thapsiforme Schrader. Les autres especes, d’apres leur 
ordre de frequence sont: V. phlomoides L.; V. pulverulentum Vill.; 
V. Thapsus L.; V. nigrum L.; V. Lychnitis L. (excl. var. florihus albis). 
Toutes les formes de Verbascum k fleurs d’un jaune intense sont 
recueillies indiff6remment par les herboristes. Elies sont pourvues 
probablement toutes de propridtes analogues. Le choix se porte surtout 
sur les individus a corolles amples; aussi n’est-il pas etonnant de ren- 
contrer assez souvent des fleurs provenant d’hybrides. Dans le genre 
Verbascum les hybrides sont nombreux, la corolle est alors souvent 
plus grande qu’elle ne Test en moyenne chez les deux parents, la 
capsule ne donne ordinairement pas de graines fertiles. Les produits 
adultdrins ne peuvent etre passes sous silence a cause de leur abon- 
dance relative dans certaines stations. Notre savant ami, le regrette 
Franchet 1 , a pu rencontrer dans la vallee de la Vienne, sur un parcours 
de 3 kilometres, 167 individus de X V. nothum, type et var. conco!or,e t 
environ 100 specimens des parents V. lloccosum Walds et Kit (F. pul¬ 
verulentum Vill.) et V. thapsiforme Schrad. Dans la Dordogne, aux 
Eysies, il a pu noter 49 individus de V. spurium et seulement 21 pieds 
des deux parents V. Thapsus et V. Lychnitis. M. Paris a rencontrd sur 
le coteau de Lemenc, 70 h 80 pieds de son 1 ’. pulverulento-Lvchnitis. 
Dans le centre de la France, dans les environs de Paris, nous avons 
nous-mdme recolte souvent ces formes croisees, qui sont d’ailleurs 
signalees dans toute l’Europe par les floristes. Sans vouloir trop g6ne- 
raliser ce fait, nous devons admettre que le nombre des individus 
hybrides est assez grand pour qu’il en soit tenu compte dans une 
stalistique. 

1. Consultez Frawciiet. Essai sur les espfeces du genre Verbascum du centre de la 
France, in Mem. Soc. acad. Afaine-et-Loirc, XII, p. 65-204. Etudes sur les Vcrbas- 
cuni de la France et de l’Europe centrale. Vend6me (1875), in Bull. Soc. arcbeol. 
scient. cl litter, du Venddmois (1874-1875-1876). Notice sur quelques Verbascum 
hybrides. Cheverny (1868). 
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Les fleurs de Bouillon blanc livr6es a la pharmacie sont depourvues 
de leurcalice; nous ne donnerons done pour distinguer les diflerentes 
origines specifiques que les caracteres tires de la corolle et des etamines. 

Caracteres generaux de la corolle des Verbascum. — Corolle gamo- 
petale, etafee en roue ou un peu concave, divisee en cinq lobes inegaux, 
Finferieur plus grand, les deux superieurs plus petits; ces lobes oblongs 
ou ovales, arrondis dans leur pourtour. Les corolles sont caduques el 
se detachent le soir nfeme de leur complet epanouissement. Les fa¬ 
mines, au nombre de cinq, sont inegales, la superieure impaire tou- 
jours plus courte. La grandeur des anlheres est generalement en pro¬ 
portion de la longueur des filets staminaux. 

Formes a fleurs d’un jaune intense. 

V. Thapsus L. — Corolle mediocre ou moyenne, profondement lolfee, a 
lobes superieurs presque paralleles. Cette espece comprend trois variefes: 

«. — borealis Franchet (l. c. Appendice, p. 192). — Corolle petite, do-20 mm.; 
filets staminaux inferieurs drpourvus de poils. 

j3. — intermedia Franchet l. c. — Corolle mediocre, 20-25 mm.; filets stami¬ 
naux inferieurs munis de poils epars. 

y. —australis Franchet l.c. — Corolle moyenne, 25-30 mm.; rolacee; filets 
staminaux inferieurs munis d'une villosite assez d4velopp4e. 

Le V. montanum Schrader ne differe du V. Thapsus que par ses feuilles brie- 
vement decurrentes. Les fleurs sont semblables a celles des var. intermedium 
et australis de cette dernifere espece. 

V. thapsiforme Schrader. — Corolle grande, 30-40 mm., plane, a lobes en 
proportion moins profonds, les deux superieurs plus petits et plus allonges. 
Les trois filets staminaux superieurs munis de poils blancs depuis leur tiers 
inferieur jusque sous le connectif; les deux filets inferieurs glabres ou munis 
de rares poils epars. 

Le V. phlomoides L. a des fleurs du nfeme type que le V. thapsiforme. 

V'. pulverulentum Vill. = V. iloccosum Waldst. et Kit. — Corolle moyenne 
de 20-25 mm., rotaede, a lobes profonds munis a la gorge de stries violates. 
Tous les filets staminaux sont pourvus de poils jaunatres; les inferieurs a poils 
moins abondants. 

V. Lvchintis L. — Corolle mediocre, 15-20 mm., rotac^e, 4 lobes profonds, 
d’un jaune vif (excl. var. tloribus alhis. = V'. album Moench.). Tous les filets 
staminaux sont pourvus de poils (excl. var. gymnostemon Franchet); les infe¬ 
rieurs 4 poils peu nombreux et seulement sur une face. 

r. Iilattaria L. — Corolle grande, 25-35 mm., rotacGe, 4 lobes peu pro¬ 
fonds, munis de stries violacees 4 la gorge. FileLs staminaux tres iifegaux, 
le sup6rieur presque nul, tous munis de poils violaces, les inferieurs a poils 
peu nombreux. 

Les hybrides ont des caracteres intermediaires et il n’entre pas dans 
le cadre de cette dtude d’insister sur leur determination. II suffil de 
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savoir qu’on en rencontre frequemment et que la difficulle de determiner 
un Verbascum aVec une corolle seulement estaugmentde par leur pre¬ 
sence. 

III. — VIOLETTE 
Viola Odorata L. 

Les droguistes qui font le sirop de Violetle emploient les fleurs 
fraiches du V. odorata. Les Violettes seches de nos officines ont une 
origine differente. 11 en existe deux sortes commerciales : l’une dite 
Violette des Alpes est fournie par les varietes 4 fleurs violettes du 
T T . calcarata L., plus rarement par le V. monticola Jordan, variete du 
V. tricolor qui est souvent assez abondante dans les tourbieres des 
haules montagnes. La coloration de ces deux plantes est peu intense, 
elle passe facilement; c’est la cause de leur depreciation commerciale. 
On peut encore y trouver le V. cenisia L., belle espece ci fleurs grandes, 
d’un beau violet fonce, trop localiseepouretresouventrecoltee. Laseconde 
sorte dite Violette des Cevennes , est produite par le V. sudetica 
Willd (= V. lutoa Smith var. sudetica Koch). Cette belle et grande Violette 
est d’une coloration intense qui se conserve par la dessiccation. Elle est 
abondante dans les terrains primitifs des monts Lores, monts Dbmes 
et dans les differentes parties de la chaine des Cevennes, oil elle descend 
peu, si ce n’est accidentellement, au-dessous de 900 metres. II est & 
remarquer que les V. calcarata L. et V. sudetica Willd appartiennent 
ala section Melanium D. C., c’est-a-dire sont des Pensees et non des 
Violettes proprement dites (Voir planches II et III). 

Nous n’avons pas encore vu dans nos fournitures le V. silvestris, dont 
les varietes sont souvent abondanles, mais a fleurs d’une coloration 
pale. 11 convient cependant de signaler cette espece, qui pourrait bien 
nous dtre un jour donnde comme Violette des Alpes. 

Les diagnoses donnees dans les flores ne peuvent etre employees 
pour la reconnaissance de ces especes, dans.l’etat oil nous les recevons 
dans nos officines. 

Nous conseillons de laisser infuser quelques fleurs dans de l’eau dis- 
tillee it 80° environ. On observera ces fleurs soit en les etendant sur des 
feuilles de papier blanc, soit en les retournant avec soin dans l’eau. 
On pourra, A l’aide du tableau ci-aprds, determiner assez facilement et 
avec une assez grande certitude l’espece en observation. II sera neces- 
saire de prendre plusieurs fleurs, la grandeur etant un Element impor¬ 
tant; il ne faut pas oublier qu’accidentellement une fleur peut 6tre plus 
petite que celles normales de son espece. 

/ Fleurs grandes; 4 pStales superieurs dresses im- 

1 \ briques ( Pensees) .3 

) Fleurs petites; 2 petales supdrieurs dressds, 2 pd- 
( tales etalds, d dirigd en bas ( Violettes ).2 
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2 (j Calice a sgpales obtus. V. odorata. 

I Calice ci s^pales aigus. V. silvalicn. 

j ( Eperon grfile arqu6, fleurs de coloration intense.. V. cenisia. 

I Eperon gr£le droit. 4 

I Eperon obtus ddpassant peu Ies lobes du calice, 

2 petales sup^rieurs seuls tres colores. V. monticola. 

fiperon grgle, droit, pointu ou dilatd obtus; fleurs 

de coloration intense. V. sudetica. 

Eperon grfile, plus long que les s<5pales et quel- 
quefois les petales; fleurs de coloration peu in¬ 
tense. V. calcarata. 


Ainsi que nous 1’avons ditplus haut, le sirop de Violettes est ordinai- 
rement fait avec des fleurs fraiches du V. odorata. Ce sirop joue deux 
rdles dans nos pharmacies. II est employe comme b6chique et ce, de 
moins en moins dans la pratique; aussi n’est-il pas rare de le trouver 
en etat peu acceptable dans nosofflcines, et, pour cette raison, de voir le 
pharmacien oblige de refuser la vente de ce produit de conservation 
difficile. II nous est utile comme reactif chimique. Pour remplacer A ce 
titre le sirop de Violettes, j’emploie depuis plus de vingt ann^es une 
infusion recente de petales de Mauves mondesdu calice et des onglets. 
Cette infusion, qui doit etre faite avec Feau distillee, donne les memes 
reactions que le sirop de Violettes, mais avec une sensibilite plus grande. 
J’ai cru rendre service it nos confreres en leur indiquant ce procede 
fort commode. 


IV. — FUMETERRE 

Fumaria officinalis L. 

Presque toutes les especes du genre Fumaria peuvent etre livrees 
indistmctement par 1’herboristerie. On pourra accepter le Fumaria 
oflicinalis L. et sa s.-var. scandens Coss. et Germ., F. parviflora Lamk., 
F. micrantha Lag., et F. spicata L. On devra refuser le F. Vaillantii 
Lois, pjante douee d’une amertume moins grande que les especes prec6- 
dentes ebprobablement moins active. Le F. capreolata L. et le F. Bas- 
tard?‘:ii6rea.u, devronl etre aussi exclus de nos officines, ces deux 
especes croissant dans les haies et souvent aussi sur les vieilles mu- 
railles, entre les fissures des pierres oil, comme la Parietaire, elles peu¬ 
vent puiser de l’azotate de potasse. Nous donnons ici un tableau dicho- 
tomique qui permet de reconnaitre les differentes especes du genre 
Fumaria qui peuvent nous etre livrees par la droguerie. La determina¬ 
tion ne peut etre faite que par 1’examen des fruits et des fleurs. 

C’est surtout sur le fruit que nous avons cree nos divisions, parce que 
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la classification par les fleurs, qui esl plus commode sur la plante 
fraiche, devient difficile a appliquer avec des fleurs seehes dont les 
sepales sont souvent tombes. Cependant en regardant avec soin les 
grappes fructiferes, il est presque toujours possible de trouver a leur 
sommet des fleurs munies de sepales. En raison de son abondance dans 
presque toutes les regions cultivSes, le F. officinalis est I’espfice qui 
nous est ordinairement livree. 


/ Capsules ovales aplaties entoureespar un rebord saillant; 

1 \ inflorescences en grappes courtes serrees. F. spicata. 

I Capsules subglobuleuses ou globuleuses sans rebord sail- 

( lant; inflorescences eu grappes ldches.2 

g ( Pedicelles courbes rgfractds h la maturite. F. caprcolata. 

“ ( Pedicelles dresses a la maturite.3 

I Capsules plus larges que longues, deprimees au sommet. F. officinalis. 
Capsules arrondies non deprimees au sommet; sepales 

tres grands. F. micrantlia. 

Capsules arrondies. non deprimees au sommet; sepales 

I tres petits. F. Vaillantii. 

1 Capsules apiculees au sommet. F. parviflora. 


Nota. — Les fruits du F. micrantha ressemblant a ceux du F. ofiici- 
nalis, il sera bon de confirmer la determination par l’examen des sepales 
qui sont beaucoup plus longs et plus larges que dans cette derniere 
espece. La planche IV represente grossis les fleurs et les fruits des 
principales especes de Fumeterre. La petite ligne placee au-dessous de 
chaque fleur represente la grandeur naturelle d’une fleur de grandeur 
moyenne. 

V. — PETITE CENTAURgE 
Erythrcea Centaurium (Pers.) 

M. Planchon a reuni dans un tableau les caracteres distinctifs des trois 
especes qu’il a trouvees dans le commerce sous le nom de Petite Cen- 
tauree. 

Ces especes sont, par ordre de frequence : E. Centaurium Pers.; E. lati- 
folia Smith; E. pulchella Horn. Une autre sorte commerciale tres 
estimee existe maintenant: elle est connue sous le nom de Centauree 
d’Afrique et tend a remplacer YE. Centaurium du Codex. Il est a remar- 
quer que les E. lalifolia et pulchella n’ont jamais existe qu’A l’etat d’ex- 
ception. La CentaurOe d’Afrique est constiluee par une seule espece, 
le Chironia suffruticosa Salzm., E. sulfruticosa; E. Centaurium Pers. 
var. suffruticosa Griseb. Cette belle plante est abondante dans l’Afrique 
septentrionale; on la retrouve dans la Peninsule Iberique. 

Nous croyons utile de donner ici les caracteres distinctifs de ces 
especes. 

Bull. Sc. pharm. ( Fevne: 1901). III. — S. 
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E. Centaurium Pers. Tige rameuse a partir de la partie moyenne, ou au 
sommet settlement. Fleurs sessiles dans les dichotomies, fascicules ou 
non, le plus souvent rapprochdes au sommet de la tige en corymbes plus ou 
moins denses, pourvues de bractees, corolle petite a lobes obtus ousubobtus. 

E. Centaurium Pers. var suiTruticosum Griseb. Plante ressemblant a la prd- 
cddente, mais beaucoup plus grande dans toutes ses proportions. Fleurs 
grandes rdunies en un corymbe compact; corolle a lobes obtus. 

E. pulchella Horn. Tige rameuse presque dfes la base. Fleurs pedicellees 
dans les dichotomies, rapprochdes au sommet de la tige ou des rameaux en 
cymes ou en corymbe plus ou moins rdgulier, depourvues de bractdes. 

Fleurs petites 4 lobes de la corolle aigus. Feuilles caulinaires infdrieures 
obtuses, les supdrieures aigues. 

E. tcnuiflora Link et Hoffm. FI. port, 1, p. 9ol; E. latiflora Gr. et Godr. ou 
Smith? Plante tres rameuse des la base, a rameaux dresses trds feuillds. 
Feuilles presque toutes obtuses. Fleurs disposees en cymes serrees. Corolle a 
lobes subaigus. 

Nous donnons pi. V. 1° — la var. suffruticosum Gris, de VE. Centau- 
rium; 2° — une variation du type de YE. Centaurium , assez commune 
dans les terrains siliceux, donnant la forme extreme de cette espece, a 
rameaux n’atteignant pas la meme hauteur. Les lignes qui accom- 
pagnent les fleurs represented la longueur de ces fleurs en grandeur 
naturelle. 


VII. — RONCE 

Rubus fruticosus L,, R. Caesius L. 

On sait que le R. fruticosus de Linne est une espece collective com- 
prenant plusieurs especes, des races et varietes nombreuses sur les- 
quelles il est inutile d’insister, toutes etant livrees a l’herboristerie. II 
est facile a comprendre que les especes dontles arm. lures sont vulnd- 
rantes sont peu rechercliees pour les recolter. Les especes presque 
inermes sont au contraire les plus frequemment livrees aux pharma- 
ciens, qui lors du detail s’apercoivent facilement des differences, qui 
existent surtout lorsque les livraisons ont dte faites par plusieurs mai- 
sons. Le R. ceesius L., autre espece collective, croissant surtout dans 
les lieux humides, est tres frequemment livrd a la pharmacie; c’est la 
sorte’de Ronce la plus estimee puisqu’elle est sinon inerme, du moins 
peu vulnerante. Plus rarement la feuille du Framboisier, R. ideeus L., 
estlivree par la droguerie; elle est reconnaissable a son tomentum 
blanchatre sous-foliaire. Les formes du R. tomci.tosus Borckh. sont 
aussi tomeuteuses, mais sur les deux faces, et munies sur leur petioles 
d’aiguillons vulnerants. Nous croyons que l'indication de la liste du 
Codex devrait a l’avenir comprendre les R. ceesius L. et fruticosus L. 
sur le pied d’egalite. 
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VIII. — SAULE BLANC 
Salix alba L. 

Le Salix alba L. n’est pas seul il donner son ecorce au commerce; 
Les S. fragilis L. et pentandra L. en fournissent aussi. La commission 
du Codex aurait pu le signaler, M. Planchon l’ayant depuis longlemps 
fait remarquer. 


IX. — VALERIANE OFFICINALE 
Valeriana officinalis L. 

Longtemps confondu avec le 1'. officinalis , le V. excelsa Poir. 
Encycl. VIII, p. 301 — V. samhucifolia Mikan ap. Pout,FI. Bohem.,I, 
p. 41, est beaucoup plus repandu qu’on 1’avait cru. En raison de sa taille 
plus elevee, il attire l’attention des herboristes; ses souches plus grosses 
sont fort estimees. L’etude anatomique n'a pas, croyons-nous, encore 
ete faite; sans fonder sur elle des esperances trop grandes, nous esti- 
mons qu’elle devrait etre tentee. Yoici les diagnoses comparatives des 
deux plantes. 

V. officinalis L. — Souche plus ou moins fotide, verticale, tronqu^e, ii 
fibres assez greles, munie de stolons termines par une rosette de feuilles a 
segments etroits et nombreux. Tige de 5-10 decim., dress^e, sillonnee. 
Feuilles toutes pennatisequees a 15-21 segments etroits, lanceoles, entiers 
ou legerement dentes. Fleurs hermaphrodites disposees en cymes corymbi- 
formes axillaires et terminales peu serrees. 

V. excelsa Poir.— Souche plus ou moins f^tide, verticale, tronquee, a fibres 
plus grosses que dans l’espece precedenle, munie de stolons termincs par 
une rosette de feuilles peu nombreuses a 3-5 segments larges. Tige de 
15-20 decim. ,dressee souvent, munie a la base de rameaux florifferes grSles 
et nus. Feuilles toutes pennatisequees a 7-9 segments fortement dentes, le 
terminal souvent 3-fide. Fleurs hermaphrodites en cymes tres denses. 

Le V. officinalis est assez commun dans les bois frais, les taillis et 
clairieres des lieux sablonneux et humides. Le V. excelsa est assez com¬ 
mun dans les prairies humides et marecageuses, les tourbieres, les 
bords des eaux. Nous l’avons souvent recolte dans la region parisienne, 
sur les bords de la Seine, de l’Oise et sur leurs petits affluents. 

E. G. Camus, 

Pharmacien, laureat de l’Institut. 




ANALYSES 


LES LIVRES NOUVEAUX 


CARL OPPENHEIMER. — Die Fermente und ihre Wirkungen. Les Ferments 
«tleurs actions. — Leipzig, F.W. Vogel, ed., 1900, 1 vo). in-8°, VII1-329 p. 

Voici un livre clair, precis et bien divise, qui pourrait rendre a nos dtu- 
diants les plus grands services s’il n'etait dcrit en langue Atrangere. II se 
compose de deux parties, l’une generate, l’autre spAciale. 

AprAs un historique rapide de la question et quelques mots sur la significa¬ 
tion dumot« ferment», l’auteur etudie Finfluence des divers agents physiques et 
chimiques sur ces substances : lumiere, chaleur, acides, bases, sels neutres, 
gaz, serum sanguin; reaction du ga'iac, etc... Les chapitres suivants sont 
reserves A 1‘etude des modes d’action et de 1’activitA physiologique des 
ferments (action catalytique, toxine, antiferment, immunity), et celte 
premiere partie se termine par 1’exposA de nos connaissances sur l’origine 
des ferments chez les animaux et chez les plantes, leur utilite dans le 
processus vital ainsi que leur sort dans l’organisme. 

Dans la deuxieme partie, M. C. Oppenheimer consacre un chapitre special a 
chacun des principaux ferments et y expose avec precision et en un tres 
petit nombre de pages l’Atat actuel de nos connaissances sur chacun d’eux. 
Viennent d’abord les divers ferments hydrolytiques, puis les ferments 
oxydants ; malheureusement la science des ferments marche A grands pas et 
deja quelques resultats nouveaux sont acquis a la science (recherches de 
M. Bourquelot sur les albumens cornAs), mais ceci est impossible a eviter 
dans les ouvrages traitant d’un sujet aussi plein d’actualitA. 

Quoi qu'il en soit, Acrit dans un langage d’une concision et d’une clartA a 
laquelle ne nous ont pas habitues les savants d’outre-Rhin, debarrassA 
d’autre part des considerations sur les hypotheses Amises A propos des 
ferments, cet ouvrage ne fait aucunement double emploi avec les livres deja 
connus en France, dont les uns ont dAjA beaucoup vieilli et dont les autres 
traitent peut-etre un peu trop la question a un point de vue special. 

E. Perrot. 
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X. PATOLILLARD. — Essai taxonomique sur les families et les genres 
des Hymenomycetes . — Th, Doct. Univ. Paris. — Lons-le-Saunier, 
Declume, 1900, 1 vol. in-8°, 184 p., avec 74 fig. dans le texte. 

La nomenclature proposee par Fries, en 1874, pour les Hymenomycetes, 
cmpruntait son caractere principal a la configuration de la surface hymeni- 
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fere. Elle etait purement artiflcielle et ne pouvait par consequent songer a 
rester definitive, 

II etait necessaire de chercher autre part les bases d’une classification 
raisonnee : c’est dans les basides qu’on les a trouvees. Tulasne, le premier, 
avait indique la separation du groupe des Tremellinees ; M. Patouillard, 
en 1874, avait esquisse les deux sous-ordres des Homobasidies et des Hefero- 
basiditis, et M. Brefeld, en 1888, avait confirm^ cette derufere maniere de 
voir en errant les Autobasidiomycetes et les ProtobasidiomycStes. 

Mais pour reunir tous les documents epars, les rassembler en on ensemble 
harmonieux, destine a devenir le code des Mycologues, il fallait 4tre doue de 
qualites diverses difficiles a rencontrer. 

La discussion des travaux anterieurs ne pouvait suffire, il fallait se livrer a 
de nombreuses recherches originates conduites avec un esprit sagace et un 
labeur d’observation peu commun, et — nous insistons a dessein sur ce point 
— il etait indispensable que celui qui voudrait aborder cette t4che eut de 
nombreuses relations dans le monde mycologique. M. Patouillard se trou- 
vait Stre naturellement designe, car pendant plus de vingt ann6es ce fut le 
but qu'il poursuivit chaque jour, comme recreation aux travaux parfois si 
absorbants de sa profession. Nous l’avons vu a l’oeuvre pendant plus de 
quinze ans et nous avons pu apprScier l’ing£niosite de son esprit et la 
methode rigoureuse qui a preside a toutes ses observations. 

Les Basidiomycetes sont done lieterohasidies ou homobasidies... Le premier 
groupe comprend les Auriculariaces et les Tremellaces qui ont les basides 
sepfees, les Tulasnellaces et les Caloceraces a basides non septees; cet 
ensemble repond a l’ancienne famille des Tr6mellaces accompagnee des 
Uredin6es et des Ustilaginees (Hypodermdes de Be Bary). 

Dans les Homobasidies, nous nous trouvons en presence de quatre families- 
Les uns sont anormaux et parasites, Exobasidiaces; les autres saprophytes, 
4 hymenium indefini, Aphyllophoraces, ou deflni et typiquement infere, 
Agaricaces. Il faut y ajouter la famille des Gasteromycetes, que M. Patouil¬ 
lard reserve pour plus tard, si nous en croyons une indiscrelion. On passe 
des Aphyllophoraces, qui sont gymnocarpes, aux Gasteromycetes angioearpes , 
par les Agaricaces, pour lesquels a 6te crSee par M. Brefeld l’heureuse 
expression c Vliemiangiocarpes. 

Les Exobasidies sont des homobasidies anormaux que le parasitisme a 
modifies. Il fauty faire entrerle genre Exobasidium et VUrobasidium Giesen., 
qui ne s’en distingue que par des basides non stipitees, portees sur ui 
cellule speciale. 

Dans les Aphyllophoraces, groupe d’une importance capitale qui a depuis 
longtemps exerce la sagacite et la patience des nomenclaturistes, comme le 
fait tresjustement remarquer M. Patouillard, « la configuration de I’hyme- 
nium n’a qu’une valeur tres secondaire pour la classification, et le sectionne- 
ment doit etre opere 4 Paide des caracteres tires de la structure de la 
trame, de la disposition de 1’hymenium et de la forme des spores ». 
De 14, des series renfermant des types a pores, a pointes, ou a hymenium 
sur une surface lisse dont l’ensemble constitue les Clavaries avec le 
receptacle dresse, jamais en chapeau, 1’hymenium plus ou moins amphighne 
et les Porohydnes 4 receptacle rfisupine ou pileiforme et 1’hymenium inf4re- 
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Nous signalons la place des Telephores dans les Clavaries, « especes tenaces 
ou indurees, persistantes », tandis que les Hypochnus, les Corticium, les 
Stereum, etc., torment la serie des Corticies dans la tribu des Porohydnes et 
cela aussi naturellement que possible... 

Les Pores, depuis longtemps l’objet de predilection des dtudes de 
M. Patouillard, font partie constituante des Porohydnes; tels sont,: les 
Polypores vrais, les Fomes , les Merules et les Fistulines. Viennent ensuite 
les Hydnes qui constituent la quatrieme division de cette mSme tribu. 

Si nous passons aux Agaricaces,nous les trouvons rdpartis en trois grandes 
tribus: Boletes, Cantharelles, Agarices. On sera peut-etre etonne de voir 
l’auteur rompre avec les anciens errements et separer les Bolets des Poly¬ 
pores. Rien n’est pourtant plus juste; les Bolets sont des Agaricacds par la 
presence d’un voile fugace ou persistant en anneau, par le ddveloppement de 
l’appareil hymdnifere dont toutes les parties apparaissenL simultanement. 
Aux Bolets a formes porees, se rattachent les Paxilles, qui sont lamelles. 
INous pourrons avec l’auteur caractdriser les Boletds de la facon suivante : 
« Portion hymenifere molle, separable du chapeau ; predominance de la 
disposition poree ». 

Pans les Cantharellds et les Agarices l’hymenium n’est pas separable et est 
de mdme consistance que le chapeau. 

Les Agaricds sont caracterisds par la prdsence de lames rayonnantes, 
minces et aigues; mais la encore on rencontre des formes degradees a sur¬ 
face nue et lisse et d’autres alvdoldes par anastomose des veinules latdrales 
des lames qui ont subi un ddveloppement anormal. 

Nous etendre plus longuement sur les idees de 1’auteur, exposdes dans ce 
travail remarquable, mais tres spdcial, est impossible dans ce Bulletin. La 
these de M. Patouillard, fruit d’un labeur assidu de plus de vingt annees, 
est de celles qui font le plus honneur a l’Ecole superieure de pharmacie de 

L’Essai taxonomique sur les families et les genres des Hymenomycetes 
devient des maintenant indispensable a tous ceux qui s’occupent de la classi¬ 
fication des Champignons superieurs, et vaudra a son auteur les remercie- 
ments des mycologues. Ajoutons en effet qne ces derniers trouveront dans le 
texte 74 figures choisies avec soiu et donnant les caracteres des principaux 
genres decrits. 

P. Hariot, 

Pharmacien, conservateur de l’herbier cryptogamique, 
au Museum d’histoire naturelle. 


R. REICH. — Deber Filixgerbsaure. Sur l’acide filicitannique. — Arch. 
Pliarin. Berlin, 1900, CCXXXIII, 048-671. 

L'auteur a repris l’dtude du tannin du ihizome de Fougere, etudid succes- 
sivemenl par Luck (1843-1851) et Malin (1867). 

Preparation : R. Reich est parti de l’extrait de Fougere mdle spirituossum 
spissum de la maison Gehe et C ic . On le dissout dans l’esprit de vin a 10 % ; 
apres Favoir agitd, on laisse reposer et on filtre ; on ajoute alors de 
l’acetate de plomb a 10 % jusqu’a trouble laiteux, on filtre de nouveau et,du 
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filtrat, on precipite le tannin par de nouvelles additions, de facon a ne preci- 
piter que le cinquifime chaque fois. On a ainsi cinq portions successives qui 
ne different pas sensiblement l’une de l’autre. On lave chaque precipilti a 
l’eau sur le filtre jusqu’a ce que celle-ci soit incolore; puis,apres quelques 
lavages par decantation, on le d61aie dans l'alcool a 30 % et on le decompose 
par H ! S. On (litre pour separer PbS et on concentre la solution alcoolique au 
tiers par distillation. On transvase cette solution dans une capsule et on eva- 
pore jusqu’a pellicule; on laisse refroidir et ajoute un volume d'eau. Ilse 
precipite une poudre fine rouge-brun, qu’on filtre, lave et seche. On enleve au 
besoin des traces de rdsines et de graisses par extraction a Tether. 

Chaque portion fournit un acide tannique ayant sensiblement les memes 
proprietes; cet acide contient encore un peu de cendres dont on peut le 
debarrasser par dissolution dans l’alcool et precipitation par Tether en agitant 
pour diviser le precipite s’il est poisseux. Le rendement a partir de l’extrait 
est de 3-6 %. On peut obtenir un acide identique en partant du rhizome 
frais : celui-ci en fournit 2,7 %. 

Proprietes; formule. — Poudre, brun-cannelle clair, peu soluble dans 
l'eau froide, plus dans l’eau chaude, peu soluble dans la glycerine, Talcool 
methylique, Tacetone, l’acide acetique, etc., insoluble dans l’dther, le sulfure 
de carhone, la benzine, etc. 

La solution aqueuse est faiblement acide et donne avec le perchlorure de 
fer une coloration superbe vert-mousse, virant au violet, puis au rouge, par 
les alcalis. Les alcalis et leurs carbonates dissolvent facilement Tacide filici- 
tannique en se colorant en brun-rouge foncA 

Son analyse montre que c’est un tannin azote de formule C 82 H' I6 0 38 X S . 

On peut preparer des sels hexabasiques : C 8a H ,0 Ba 3 (Ca 3 Mg 3 ) 0 38 iN 2 en ajou- 
tant. les chlorures de Ba,Ca ou Mg ala solutionammoniacale diludede Tacide. 
Ce sont des prficipites volumineux de couleurs foncees. 

Le chlorure de benzoyle en presence de potasse fournit un derive triben- 
zoile qui ne se colore plus par le perchlorure de fer. 

Le brome en presence de potasse fournit le compose C sa H 61 Br ,2 0 38 N a ; le 
chlore agit un peu differemment: il deplace d’abord une molecule de glucose 
en fournissant le corps C 7S H“°O 30 N a : 

C 8a H ,6 0 38 N a = C 76 H G0 0 30 N 2 + C G H ia 0 8 + 2H a O, 
lequel foui^iit un derive hexachlore C ,6 H 48 CT 2 0 30 N 2 . 

L’acide filicitannique est un glucoside dedoublable par Tacide chlorhy- 
drique, lequel, loin d’enlever Tazote sous forme de NH 3 , enrichit au contraire 
le compose en cet element. Toutefois son action n’est utilisable qu’en milieu 
alcoolique; et au lieu d’obtenir un dSrivd moins le glucose, on obtient l’dther 
^thylique de ce derive ; Talcool prend en quelque sorte la place du glucose. 
La reaction est la suivante, abstraction faite de HC1 qui agit comme hydroly- 

C 7# H s ‘O 30 N 2 .O.C 6 H I, O 6 + C*H 5 .OH = C 7 »II 8 ‘0 30 N 2 .0C 2 H 5 + CH^O 8 

A son tour le compost en C 78 perd iH 2 0 et devient d^fmitivement d’apres 
l’analyse : C 78 H 6 ‘0 30 .N ! . 

Cette reaction est prouvee par ce fait que Tacide filicitannique, qui ne 
contenait pas de radicaux oxyalcooliques (OR), fournit de Tiodure d’ethyle 
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apres 1’action de HC1 alcoolique (methode de Peisel). Le d6riv6 6thyl6 
fournit aussi des sels hexabasiques. 

Quhnt au sucre, il n’a pas encore 616 isol6 d6fmitivement, mais caracl6ris6 
seulement par les reactions propres de ces sortes de corps. 

Enfin, la fusion potassique, l’action du zinc en presence de potasse n’ont 
fourni que de minimes quantites de produits de dedoublement isolables 
(phloroglucine, ac. protocat6chique, ac6tique); l’oxydation fournit surtout de 
l’acide oxalique. 

La plupart de ces recherches pr6cisent les r6sultats ant6rieurs de Luck et 
Maun ; elles ne donnent encore rien de certain sur la structure des noyaux 
de l’acide lilicitannique. M. I). 


CHARLES LAURENT, professeur suppleant a TEcole de medecine et de 
pharmacie de l’Universite de Rennes. — De Taction du sulfate chromeux sur 
les sulfates metalliques. — Th. Dipl, pharm. sup. —Rennes, Simon, impr., 
1901, in-8“, 36 pages. 

On ne connaissait jusqu’ici que le sulfate double SO*Cr. S0 4 K’. 6H*0 decrit 
par Peligot. 

M. Laurent a pu r6aliser la formation d’un certain nombre de.sulfates 
doubles analogues, les uns r6pondant exactement au m6me type: ceux d’am- 
monium, de rubidium, de c6sium; les autres s’en ecartant par le nombre de 
molecules d’eau fixees. Le sel de soude cristallise, en effet, avec 4 mol6cules 
d’eau; les sels de magn6sium de zinc, de fer avec 14 mol6cules; enfin le sel 
d’aluminium avec 25 mol6cules. 

Ces corps sont obtenus par melange des sulfates a l’abri de Pair, et dans 
quelques cas par Taction de l’acide sulfurique sur le melange des acetates- 

La tr6s grande alt6rabilite des compos6s obtenus rend leur preparation 
extremement delicate et c’est gr&ce a d’ing6nieux dispositifs que M. Laurent 
a pu triompher de ces difflcult6s. 

La partie analytique est particulierement soignee; les methodes, bien choi- 
sies et bien appliquees, ont fourni des chiffres excellents. 

Certains compos6s ne perdant leur eau qu’a 350°, M. Laurent a imagine un 
appareil permettant d’obtenir une deshydratation compete sans decomposi¬ 
tion. 

La derniere parlie du travail est [consacr6e aux proprietes r6ductriees du 
sulfate chromeux, d6jk signalees en partie, mais 6tudi6es en detail par Tau- 
teur, qui a montre que la reduction pouvait aller jusqu’au m6tal en ce qui 
concerne les sels de mercure, de cuivre, de thallium, de plomb, de bismuth, 
d’antimoine, d’argent, de platine de nickel et de cobalt. 

En r6sum6, M. Laurent a montre dans son travail les qualites d’un obser- 
vateur habile et consciencieux, meritant des 61oges auquels nous nous per- 
mettrons de joindre une critique. 

Peut-etre e£tt-il 6t6 int6ressant de connaitre les chaleurs de formation de 
quelques-uns de ces composes, malgr6 des difficultes exp6rimentales qui 
eussent certainement et6 resolues par l’auteur. On sait, en effet, quels beaux 
r6sultats a fournis a M. Recoura la thermochimie appliquee aux compos6s du 
chrome. E. Tassilly. 
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Seance du 31 decembre 1900. — Par la preparation des aluns d’indium 
et de coesium (SO*) 3 In a S0‘0s 3 24H a O, d’indium et de rubidium 
(SO*) 3 In a + SO‘Rb a + 24H a O et de 1’acetylacetonate [(CH*— CO) ! = CH]«In 2 , 
MM. ChabriE et Rengade concluent, conform6ment aux faits anterieu- 
rement connus, que la place de Tindium, dans la classification des corps 
simples, est a cdle des mdtaux capables de donner des sesquioxydes, plus 
prfes de l’aluminium que du fer, si l’on tient compte de la solubility de 
l’hydrate d’indium dans les alcalis. — En appliquant sa methode de pr£ci- 
piter & la source mSme les elements precipitables par la baryte, M. Garrigou 
a reconnu la presence de matieres organiques dans certaines eaux mine- 
rales : ces [matieres peuvent se repartir en graisses, substances alcaloi- 
diques, acides et indifferentes. — M. Wolf a constate la presence d'alcool 
methylique dans les jus fermentes de divers fruits', Cassis, Prunes, Quetsch, 
Mirabelles, Cerises, Pommes, en fournissent en quantite notable; le raisin en 
donue d'autant plus qu'il y a plus de rifles. — M. Richet a etudie la compo¬ 
sition minerale et organique, ainsi que la toxicite du serum musculaire. Ce 
liquide tres alterable, riche en albuminoides (4-5%) est toxique en injections 
veineuses ou sous-cutanees, alors que par ingestion stomacale il constitue 
un excellent aliment. II faut done admettre que la digestion stomacale, ou 
mieux l’assimilation hepatique,detruisent,en les modiflant,les toxines actives 
qu’il contient. 

Seance dud janvier 1901. — Ayant constate que lephosphure detungstene 
WP 3 preeddemment obtenu se decompose quand on le chauffe au four elec- 
trique avec du phosphure de cuivre, M. Defacqz a cherche a faire la inac¬ 
tion vers 1200°. En fondant le phosphure WP 2 dans le phosphure de cuivre, 
vers 1200°, il a obtenu un nouveau phosphure de tungstene cristallise WP, 
facilement isolable. — M. M. Matignon et Delepine ont etudid la composi¬ 
tion de Fhydruro et de lazoture de thorium. Le premier, qui prend nais- 
sance avec incandescence quand on chauffe le thorium dans 1’hydrogene [vers 
le rouge sombre, a pour formule ThH*; le second, k qui rdsulte de la combi- 
naison de N et Th a temperature un peu plus elevee, a pour formule Th 3 N*. 
Tous deux brhlent dans l’oxygyne. 

M. E. Blaise a applique quelques nouvelles reactions des derives organo- 
metalliques de la preparation des cdtones, des ethers (3-cetoniques et de cer¬ 
tains acides, en faisaut reagir lesdits derives (ou uh systfeme generateur, tel 
que Zn, Mg RI) sur les nitriles. 

Seance du 14 janvier 1901. — M. Berthelot a etudid les chaleurs de for¬ 
mation des composes organiques sulfures. On trouve que la substitution du 
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soufre a Toxygene est sensiblement dgale 4 celle de S a 0 dans H 3 0, soit 
— 54 cal 3. Enfin il apu brdler dans la bombe le sulfocyanure de phenyle veri¬ 
table et il a trouve que sa chaleur de formation est de 17 cal 2, au moins, plus 
petite que celle du phenylsenevol qu’il produit par isomerisation. — M. A. 
Gautier a examine les produits gnzeux degages par la chaleur de qiwlques 
roclies ignees. La chaleur en fait ressortir divers gaz : CO 1 , CO, IPS, CH', H, N 
daus la proportion de dizaines de fois leur volume, en general. Si l’on y 
ajoute l’eau qu’elles contiennent toujours, on verra qu’il est inutile d’ad- 
mettre l’hypothese de la penetration des eaux superficielles jusqu'aux couches 
igndes des profondeurs du sol pour expliquer les phenomenes volcaniques. 

M. V. Thomas a etudie les ehlorobromures de thallium du type T1X 3 , 3T1X. 
C’est a cette formule que se ramenent flnalement les autres, tels que TPCPBr 2 
ou Tl 4 Cl 2 Br 4 qui ont pu prendre primitivement naissance dans une solu¬ 
tion contenant, sous forme de sels halogenus, du cblore, du brome et du thal¬ 
lium. — M. Tarible a conslateque le bromure de bore reagit facilement sur 
les chlorures de phosphore pour donner des composes cristallises, decompo- 
sables par Teau, le chlore et le gaz ammoniac. Il a prepare les combinaisons 
suivantes du bromure de bore uvec les chlorures de phosphore : PCI 3 , 2BBr 3 
et PCI 5 , 2BBr 3 . 

M.JL. Hugouxexq a etudie Vaction oxydante du persulfate d’ammoniaque sur 
quelques principes immediats de l’organisme : acide urique, bilirubine, he- 
matine, sang. Dans tous les cas, on a une attaque tres nette. 

Seance du 31 janvier 1901 . — M. E. Baud etablit que le chlorure d"alu¬ 
minium forme avec le gaz ammoniac au moins quatre combinaisons de APC1* 
avec ATP, savoir : Al ! Cl 6 2NH 3 corps tres stable, distillable vers 430°; APC1®, 
10 All 3 , stable encore, mais dissociable vers 380°; APC1 6 . 12 NH 3 , dissociable 
vers 180°; enfin, APC1 6 . 18 NH 3 , beaucoup plus dissociable, ne pouvant etre 
obtenu que vers le point de liquefaction du gaz ammoniac. — M. Defacqz a 
prepare un arseniure et un chloro-arseniuro de tungstene-, le premier, WAs 3 , 
s’obtient d’une facon analogue au phosphore en faisant passer l'bydrogene 
arsenie sur l’hexachlorure de tungstene WC1° vers 130-200°, puis 300-323°; le 
second,. AV 3 AsCl”, s’obtient en liquefiant AsH 3 sur le chlorure AVC1“. - Le nitro- 
CH - C ,X0 3 :. 

furfurane \ y O a ete obtenu par M. Maiiquis en nitrant la fur- 

CH = Cll / 

furane en presence d’andhydride acetique. Ce sont des gros cristaux blanc jau- 
n4tre, fusibles a 28°, solubles dans les divers solvents organiques, peu solubles 
daus l’eau, d’odeur rappelant celle du nitrotoluene. — MM. A. et L. Lumiere 
et Chevrotier signalent de nouvcaux composes organo-metalliques de mercure 
cfbtenus en trailant les phdnoldisulfonates alcalins, par l’oxyde de mercure, 
en proportion equimoleculaire. On obtienl ainsi des substances tres solubles, 
ou le mercure est masque aux reactifs, n’ayant pas la saveur du mercure, 
mais poss^dant cependant la plupart des propri^tds antiseptiques et antivege- 
tatives des sels mercuriels ordinaires. La propriete qu’ils ont de ne point 
precipiter les substances albuminoides permet de les administrer par la voie 
sous-cutantie. — Par l’etude de Taction des acides sur la lipase M. Harriot a ete 
conduit a formuler les conclusions suivantes sur le mecanisme des actions 
diastasiqncs : 1° un ferment attenue par une action ehimique peut se r4ge- 
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nerer et revenir a son activite premiere;2° l’action de la lipase sur les acides 
et les ethers semble fitre une combinaison chimique rAgie par les lois de la 
dissociation. — MM. Adrian et Trillat ont isol^ de TAgaric blancun speudo- 
acidc-agaricique, auquel ils attribuent la forinule C 39 H 60 O 6 . C’est un corps 
cristallisable en aiguilles, fusible apres dessiccation a 258° (corr.), insoluble 
dans l’eau froide, soluble dans la plupart des solvants organiques bouillants. 
— M. Charabot a etudie le role de lafonction chlorophyllienne dans devolution 
des composes terpeniques. De ses recherches, il conclut que les influences 
capables de modifier les plantes de facon a les rendre plus aptes aux fonc- 
tions chlorophylliennes favorisent en meme temps la formation des ethers 
d’alcools terpeniques. —Par Tdtude do la composition cliimiqne du Cafe de 
la Grandc-Comore M. G. Bertrand a montre que la graine de ce cafe, attribute 
au Coffea Humboltiana, ne contient pas trace de cafeine. C’est la un r^sultat 
curieux attendu que le Coffeaarabica, qui est une espece extrtlmement voisine, 
donne, mSme cultivd a la Grande-Comore, des doses de cafeine comparables 
a celles qu’il produit dans son pays d’origine. C’est la une differenciation qui 
estpeut-gtre plus frdquente qu’on ne croit, et qui devra £tre mise en ligne de 
comptedans les classifications etablies par les botanistes. 

M. D. 
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Seance du 39 decembre 1909 ..— M. E. Betterer montre que les ganglions 
lympbatiques fabriquent, a l’6tat physiologique, des hematies normales que 
le courant lymphatique eutraine et deverse dans le syst^me sanguin. Les 
ganglions d’un animal soumis a l’abstinence ou a des perles sanguines co- 
pieuses elaborent, pendant la periode anemique, des hematies et des hema- 
tides dont la charge hemoglobique est tres faible. — M. Bouvier a 6tudid les 
mceurs du Philanthe apivore ( Philnntlms triangitkim ) a Luc-sur-Mer. II con- 
clu! que cet Hymenoptere sait conformer ses habitudes aux conditions phy¬ 
siques du milieu ou il nidifie, c’est-a-dire que ses actes paraissent bien plus 
relever de l’intelligence que d’un instinct immuable et inflexible. — M. E. 
Maurel donne les details et les avantages de la m6thode qu’il a employee 
pour etudier les diverses phases de l'absorption du bacille de la tuberculose 
par les leucocytes. — MM. Carriere et Va.werts etablissent les modifications 
histoloqiques du sang apres ligature experimentale des vaisseaux splfiniques; 
la ligature totale produit une oligocythemie plus persistante que la ligature 
parlielle; on observe, de meme, une diminution plus marquee des hemato- 
blastes, une leucocytose a myelocytes plus durable, avec diminution des 
petits lymphocytes sans granulations et des grandes cellules mononucleaires. 
— M. P. Teissier consacre deux notes importantes a l’etude de faction anti- 
toxique du glycoqene hcpnitiquc. Ce dernier est susceptible « in vitro » d’at- 
tenuer, tout en les modifiant, les effets toxiques de la nicotine; Taction du 
sulfate de strychnine, celle de la toxine diphterique ne sont, au contraire, 
nullement modifides. 

Seance du 5 janvier 1901. — M. Netter, vice-president, annonce a la 
Socifitd la mort d’un de ses membres les plus eminents, le professeur Potain. 
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— M. Letulle rapporte les recherches qui lui ont permis d’etablir la fonction 
sdcrdtoire du placenla. — MM. Tuffier et Miliam ont observe que le liquidc 
de l’hydrocele simple est en gdndral tres pauvre en elements cellulaires 
(50 par mm 3 ), et ne renferme que de grandes cellules ovalaires a noyau ex- 
centrique; au contraire, le liquide de l’hydrocele symptomatique d’une tuber- 
culose testiculaire est riche en elements cellulaires (2.200 par mm 3 ), consti- 
tues exclusivement par des lymphocytes. — M. J. Bose donne la description 
et les caracteres spdcifiques du parasite de la clavelee ( variola du Mouton). 

— MM. S. Arloing, Nicolas et Antoine ont essayd de produire rapidement 
l’immunitS et l'antitoxine diphteriques en associant le s6rum antitoxique a 
la toxine diphterique ou au bacille de Lceffler. L’immunitd peut, en effet, se 
realiser ainsi, mais n’est jamais aussi cerlaine, aussi forte que par l’emploi 
exclusif de la toxine, de la culture ou du serum. 

Seance du 13 janvier 1901. —M. Ch. Fere rapporte quelques observations 
faites sur des Cobayes et montrant qu’un jedne accidentel, mSme d’un jour, 
diminue la resistance a Vasphyxia par submersion. — M. Pozerski a etudie 
l’influence de la temperature sur le ferment inversif do la lcvure do biere. 
Si on porte une solution d’invertine a une temperature sup6rieure a 25° et 
qu’on ramene ensuite ce ferment a 25°, il ne reprend plus l’dtat primitif qu’il 
avail avant d’avoir dtd chautTA : l’intensitfi du ferment est augmentee; elle 
atteint son maximum quand on a 61eve le ferment a une temperature voisine 
de 40°, puis elle decroit pour des temperatures sup^rieures a40°. MM. Henri 
et Pozerski interpretent ces rfisultats ensupposant que les solutions colloidales 
des ferments subissent des modifications physiques, reversibles on non, mais 
qui, si elles sont reversibles, peuvent ne reprendre que lentement leur pre¬ 
mier 6tat. — M. Permilleux d^montre l’existence du ferment amylolytique du 
foie, en realisant, grace a la dialyse chloroformique, son isolement d’avec la 
cellule hepatique.—MM. S. Arloing et Nicolas rapportent quelques nouveaux 
essais sur la production rapide de l'antitoxine diphterique par association 
du serum anlidiphterique a la toxine. Ils montrent, par des experiences faites 
sur l’ane, que cette mdthode est peu recommandable, contrairement aux 
indications de Nikanoroff. — MM. J. Courmont et F. Arloing dtablissent la 
formule cytologique de la pleurdsie diphterique expSrimentale du Cobaye. 
Cette formule leucocytaire est nettement mononucleaire, les autres n’ayant 
rencontre, que peu ou pas de polynucleaireS granuleux: Les r£sultats sont 
d’ailleurs identiques, qu'il s’agisse de la pleuresie par culture complete ou 
de la pleuresie par toxine (culture filtr^e). 

Seance du 19 janvier 1901. — M. Netter, vice-president, annonce a la 
Soci^te la mort de M. G. Chatin. — MM. Chariun et Moussu montrent que le 
mucus recueilli dans les voies respiratoires des grands animaux est toxique 
A trfes faibles doses (0 gr. 05 a 0 gr. 10 par K° de Lapin). L’autopsie permet 
de constaler une coagulation rapide du sang des animaux injectes et de sup- 
poser que le mucus, jusqu’a present considere comme inoffensif, peut inter- 
venir dans la genese des tromboses et des phlSbites, ainsi que dans 1’arrOt 
des hemorragies. — MM. Leclainche et Vallee ont injects, pendant plusieurs 
jours de suite, dans les veines d’un Lapin, de 20 a 30 ctm d'une urine renfer- 
mant de 1 a 2 gr. par litre d’albumine. Ils ont constate, au bout d’un certain 
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temps, que le melange du serum de cet animal avec l’urine employee pour les 
injections provoque la formation presque immediate d’un prdcipite donnant 
toutes les reactions de 1'albumine. En melangeant le mdme serum avec une 
urine non albumineuse, on n’obtient aucun prdcipitd. On peut done obtenir, 
par l’injection au Lapin d’une urine albumineuse, un serum capable de pre- 
cipiter 1’albumine dissoute dans certains liquides organiques. 

A. Desgrez. 
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Seance du 38 decembre 1900. — M. Patein presente un travail de 
M. Cruchaudeau sur l’emploi du perchlorure de l'er conime agent liemosta- 
tique chez les malades alteinls de cancer de l’uterus, de cancer du rein, 
d’dpistaxis. II convient seulement de remplacer les solutions concentrdes 
qu’on avait preconisdes par des solutions etendues au 1/20 el au 1/50 & la 
temperature de 50° — M. Bardet, en reponse aux arguments apportds a la 
precedente stance contre sa communication sur 1’ importance de l’bypoacidite 
nrinaire et son traitement par l’acide phosphorique, pretend : 1° — que les 
procedds aciditimetriques de l’urine sont tous defectueux et plus mauvais que 
celuide M. Joulie; 2° —que le rapport de Paciditd au litre ou aux vingt-quatre 
heures estune donnde sans valeur; 3° — que les rapports acidite au litre &.excds 
de densite, a exces sec et a azote total etaient sensiblement les mgmes. — 
M. Cautru suit depuis trois ans des malades qui ont toujours le mSme type 
urinaire, en employant la methode de M. Joulie. Si, comme l’a fait observer 
M. Lixossieb, la premiere urine dun malade est influenede par le repas du 
soir, rien n’empdche de prendre la seconde urine du matin. Pour repondre 
aux observations de M. Hirtz, l’auteur cite les cas de plusieurs malades qui 
depuis un an prennent en moyenne un jour sur deux 1 a 2 milligr. de P. 
sous forme d’huile phosphoree en piqdres et dont l’uree est normale, et 
d’autres malades qui prennent de l’acide phosphorique depuis plus de trois 
ans et dont le foie parait normal. M. Cautru ajoute que l’hypoacidite se ren¬ 
contre dans un grand nombre de maladies et que l’emploi de Pacide phos- 
phorique dans toutes ces maladies (tonne d’excellents resultats. — Pour 
M. Lixossier, le chiffre considere par M. Joulie comme normal est trop eleve, 
et l’argument que le bon effet de la therapeutique par l’acide phosphorique 
est une demonstration de l’insuffisance d’acidite des sujets traites ne lui 
semble pas dtSmonstratif. Cet acide peut agir par un tout autre mdcanisme 
qu'en relevant l’acidit^ 1 . Avant d’ddifier des theories, il convient done d’at- 
tendre des faits plus nombreux et de se contenter d’enregistrer les resultats 
th^rapeutiques obtenus. — M. Weber rapporte l’observation cfun neurastlie- 
nique traite par I'acidc phosphorique, qui donna les meilleurs resultats. La 
medication occasionna a plusieurs reprises des vertiges et des nausees qui 

1 Nous partageons l'opinion de M. Linossier. Dans l’acide phosphorique, a c6t£ de 
la fonction acide, il faut aussi considerer Paction de Peldment P sur le systeme 
nerveux rdgulateur des fonctions de nutrition. Nous nous proposons d’ailleurs de 
revenir plus tard sur ce sujet. (Ed. D.) 




SOClfiTfi DE THfiRAPEUTlQUE 


s’amenderent rapidement pour disparaitre ensuite par la suppression du 
medicament. — M. Dalche pr4conise l'emploi de la quinine dans les metror- 
ragies d’origine Huxionnaire, non seulement lorsque ces pertes surviennent 
dans l’intervalle des regies, mais au cours de regies par trop profuses. La 
quinine est utile egalement contre certaines dysmenorrheas congestives. 
L’associalion du sulfate de quinine a l’ergotine et a la digitale donne aussi 
de bons resultats dans la medication hemostatique. — M. Fremont lit une 
note sur la classification des dyspepsies et le chimisme gastrique; il rappelle 
le memoire qu’il a soumis en 1892 a la Societe medicale deslidpitaux. A cette 
epoque, il ecrivait que l’analyse du sue gastrique ne demandait pas plus 
d’une demi-heure de travail et etail a la portfie de tous les mddecins, mais, 
qu’elle n’etait qu’un moyen de plus d’arriver au diagnostic. Depuis; l’auteur 
a perfectionne sa technique et a remplace l’expression par Inspiration pour 
recueillir le sue gastrique. Comme repas d’epreuve il donne : 20 gr. de blanc 
d’oeuf cuit, 40 gr. de pain sans sel, 290 gr. d’eau distillee. Ce repas se com¬ 
pose ainsi de 1/3 d’albuminoides et de 2/3 d’hydrocarbures, comme doit 
l’etre un repas normal. Le pain et feau ne renferment pas de sel pour que 
le dosage du chlore ait toute sa signification. Enfin I'eau est prise a la tem¬ 
perature de la chambre, ce qui evite les influences de temperature que 
presente le the souvent employe. M. Fremont prend soin de doser exac- 
tement les acides ae fermentations organiques. En 1892, il avancait que ces 
acides sont frequents chez les hyperchlorhydriques, tandis qu’il sont rares 
chez les hypochlorhydriques, sauf dans le cas d’obstacle mecanique et de 
cancer. Il a toujours employe la methode d’analyse de M. A. Gautier. Il 
conlredit l’assertion de M. Hayem, qui pretend que la valeur G (ac. elilo- 
rhydrique combine) mesure en quelque sorte l’intensite de la peptonisation 
et donne la veritable mesure du travail utile de l’estomac : la pieuve en est 
que si l’on met de f HC1 en contact avec du jus de viande, du sang defibrine, 
du blanc d’oeuf, il se forme instantanement du G fortemenl combing qui 
resiste a l’evaporation au bain-marie prolongee ii siccite pendant une heure. 
Il serait important de decider si oui ou non cette preuve est juste, et de 
nommer une commission chargee de la controler. 

Seance du 9 janvier 1901. —M. Huchard, president sortant, cede la 
place a M. A. Robin, presidentpour fannee 1901. — M. Duhourcau donne lec¬ 
ture, au nom de M. de Rey-Pailhade, d’un travail sur le role du philothion 
dans le mecanisme de Faction des medicaments speciaux de la nutrition. 
L’auteur donne le nom de philolhion ii une substance de nature diastasique 
decouverte par lui en 1888, qui existe dans tous les tissus animaux vivants 
et est caracteristie par de l’hydrogene tres faiblement uni au noyau de la 
molecule albuminoide. Suit une longue serie de considerations demontrant 
faction du soufre, de l’oxygene, du phosphore, de l’arsenic, des alcalins, du 
fer et du chlorure de sodium sur le philothion. — M. Cervello (de Palerme) 
communique des etudes qu’il a faites pour demontrer l’influence des metaux 
lourds sur la formation d’hemoglobine. Le pouroir hematogene n’est pas une 
propriete exclusive du fer, mais il appartient aussi au mercure, qui, pharma- 
ceutiquement, est si 61oign6 du fer. Le cuivre, le nickel, le cobalt sont egale¬ 
ment d’aclifs regen^rateurs dusang. — M. Leredde communique les resultats 
du traitement du lupus erythemateux par la phototherapie. 
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Seance du S3 janvier 1901. — M. Bardet cite quelques faits relatifs k 
1 'action de la digestion sur la reaction des urines . II a constate dans une 
premiere observation que le titre acide des urines a baissO dOs l’ingestion 
d’une quantity d’aliments susceptible d’exciler fortement l’estomac. Dans une 
seconde observation, des acides de fermentation par stase ont releve artificiel- 
lement le titre quelques heures aprOs le repas. Dans un troisiOme cas, les 
urines systematiquement titrOes voient baisser leur acidite aussitfit apres le 
repas. 

Ala suite de cette communication, une discussion s’engage au sujet des ma- 
tieres extractives de l’urine et de leur part d’influence sur la density. — 
M. Bolognesi donne lecture d’un travail de M. Legrand sur le traitement de la 
variole . L’intolOrance gastrique Otait combattue par 1’emploi d’une potion 
dans laquelle se trouvaient associOs du chlorhydrate de cocaine, de la cocaine, 
de l’dther et du chloroforme. L’administration d’acetate d’ammoniaque, 
d’opium et de quinquina en potion alcoolique a donnO d’excellents rOsultats 
pour le traitement general. Quant au traitement local, lamedication consistait 
a donner systematiquement des bains de sublimO tous les deux jours et k 
recouvrir les pustules soit d’empl&tre de Vigo, soit de masse emplastique de 
Vigo. 

Les avantages de cette methode, sont les suivants : 1° — cessation rapide des 
phOnomenes d’intoIOrance gastrique; 2° — suppression de la pOriode de sup¬ 
puration; 3° — absence totale de cicatrices. M. Crequy appelle avec raison 
l’attention sur les graves accidents d’intoxication que pourrait occasionner 
un traitement mercuriel aussi intensif. 

M. A. Robin signale lesbons resultats qu’il a obtenus de l’emploi, comme ape¬ 
ritifs, du persulfate et du metavanadate de soudc . Le persulfate reussit sou- 
vent chez les dyspeptiques hyperchlorhydriques; mtoe dans le cancer de 
l’estomac il donne quelquefois des effets encourageants en attenuant l’intole- 
rance stomacale et en diminuant l’anorexie. M. Robin croit que les auteurs 
lyonnais qui Tout prOconisO ont employO des doses trop elevees; pour sa part, 
il donne une demi-heure avant chacun des deux principaux repas une cuilleree 
a soupe d’une solution aqueuse a 1/130 (soit 10 centigrammes en une fois). 
Si aubout de dix jours on n’a rien obtenu, ilest inutile d’insister. Il est utile 
d’interrompre la medication au bout de six jours, sans quoi faction s’epuise. 
Le metavanadate de soude est Ogalement un bon aperitif ayant chez les tuber- 
culeux une influence assez nette; on donnp une demi-heure avant les deux 
principaux repas une cuilleree a cafO d’une solution aqueuse a trois centig. 
pour 130 gr. d’eau (soit 1 milligr. en une fois et 2 milligr. par jour). 

M. Hirtz qui a experimente ces deux medicaments reconnait egalement que 
la dose de 0 gr. 30 centigr. de persulfate de soude par jour est une dose trop 
elevee. Chez un premier malade il a du rapidement renoncer a la medication, 
le sujet s’etant plaint d’une sensation de faim tres douloureuse A la suite de 
l’ingeslion du produit. Chez un second sujet l’effel therapeutique a cess^au 
bout de deux jours. Chez un troisieme sujet des troubles gastralgiques se 
sont manifestos au bout d’une dizaine de jours. Le mOtavanadate de soude, au 
contraire, est un medicament utile ; il releve l’Otat general chez les tubercu- 
leux et facilite nettement leur digestion. Ed. Desesquelle. 
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Seance du 6 fevrier 1901. — M. V. Harlay si'gnale la presence d’une 
substance de reserve dans les tuberculesderAvoinebulbeuse,ArrAena<./ierum 
bulhosum (variete d’A. elatius). Ces tubercules contiennent 7,5 °/ 0 d’un pro- 
duit dont les proprietes sont les suivantes: poudre blanche, soluble dans 
l’eau, insoluble dans l’alcool levogyre (a D =—44°7), fusible a 112° en se 
d^composant, ne reduisant la liqueur de Fehling qu’aprfes hydrolyse. Celle-ci 
donne, en effet, naissance a de la levulose, soit avec les acides dilues, soit 
avec 1’ Aspergillus niger, soit avec le sue des parties souterraines des jeunes 
pousses de la plante. II est a remarquer que le sue des parties vertes est, au 
contraire, sans action, de mSrae que la diastase et la salive. Del’ensemble de 
ces caracteres M. Harlay conclut que la substance extraite par lui des tuber¬ 
cules de l’Avoine bulbeuse est analogue, sinon identique, a la phldine, la 
graminine, la triticine, la simitrine, etc.—M. Patein montre qu’il est impos¬ 
sible de doser, avec la liqueur de Fehling, le glucose contenu dans les urines 
des malades qui out absorb^ du bleu de methylene, si 1’on se borne a d6fe- 
quer les liqueurs avec les sels de plomb. Le dosage s’effectue facilement si 
Ton remplace ces sels par le nitrate de mercure. — M. Guerbet rappelle qu’il 
a demontre ant6rieurement que l’alcool amylique inactif, chauffe avec son 
derive sod6, donne naissance a de 1’alcool diamylique et a de l’acide isovale- 
rique, d’apres la reaction suivaute : 

2CH 132 0 + C"II“NaO = C‘°H“0 + C ! H»XaO* + 4H. 

En traitant de meme l’alcool cenanthylique par son derive sode,il a obtenu, 
par des reactions tout a fait analogues, de l’acide oenanthylique, des alcools 
dioenanthylique et trioenanthylique: 

2C , H* e O + C , H* 3 NaO = C“H 30 O + C 7 H 13 NaO + 4H. 

2C 14 H 30 O +C , H‘ 5 NaO = C ! ‘H“0 + C'‘H !7 NaO a +411 

D’ou il d£duit que les alcools r^aglssenl sans doute sur les derives sodes 
d’autres alcools suivant J’equation gen6rale: 

2OH ! “+"-0 + C»ir-i+' Na® = O+”7P(™+n)+ 2 0 + O»H*®-*Na0‘ + 4H. 

— M. Leger adopte la formule de M. Crinon pour la preparation des ovules 
medicamcnteu.x ; il propose de n’employer que la grevetine 4 l’exclusion des 
autres gelatines. — M. Perrot presente une note concernant la substitution 
de la poudre de Dourdaine a celle de Gaseara.il donne, avec figures a l’appui, 
la diagnose de ces deux poudres qui semblent pouvoir £tre m^langees sans 
grand inconvenient. On sait en effet que les derives anthraquinoniques 
auxquels on attribue faction purgative du Cascara et de quelques autres 
substances medicamenteuses existent de meme chez le Rhamnus Frangula. 

E. C. 
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Sur le role de la fonction chlorophyllienne 
dans revolution des composes terpeniques. 

Mes recherches sur la genese des composes terpeniques dans les vege- 
taux (1) ont etabli que les ethers prennent naissance dans les parties 
vertes, c’est-a-dire dans le milieu soumis a Faction chlorophyllienne. 
J’ai ete amene a conclure, & la suite de ces recherches, que les pre¬ 
mieres modifications subies par les alcools terpeniques sont dues & des 
phenomenes de deshydratation (formation d’ethers sous l’influence des 
acides, ou transformation en terpenes) et que ces ddshydratations s’ef- 
fectuent pr£cisement sous l’influence des causes qui produisent le phe- 
nomene de chlorovaporisation ; en d’autres termes, qu’elles sont dues a 
Faction chlorophyllienne. 

J’ai montre aussi que les alcools et leurs ethers se convertissent acti- 
vement en aldehydes ou en celones par oxydation, notamment dans les 
organes, comme la fleur, oil la respiration Femporte sur l’assimilation. 
Je suis heureux d’etre d’accord avec M. Armand Gautier, en particular 
sur ce point que « les vegetaux sont, dans leurs lissus non chlorophyl- 
liens, le siege de phenomenes d’oxydation et de fermentation d’oii 
resulte une serie de produits saturds d’oxygene (2) ». 

Dans le but d’apporter h. mes conclusions des verifications directes, 
j’ai entrepris de nouvelles recherches, ainsi que des essais de culture. 
Je ferai connaitre plus tard les resultats de ces derniers essais. 

Des ii present, j’etudierai l’influence qu’exercent sur Fetherification 
des alcools terpeniques' leS diverses causes susceplibles de modifier 
l’energie assimilatrice d’une plante. Si cette influence agit dans le meme 
sens sur les deux ordres de phenomenes, j’aurai la une contribution a 
la verification de l’hypothese consistant a envisager Fetherification des 
alcools terpeniques dans la plante comme une consequence de Faction 
chlorophyllienne. 

Influence de la coloration des feuilles. — Certaines plantes possedent 
un feuillage normalement colore en rouge, violet, brun ou jaune- 
orange. La matiere colorante porte alors le nom d’anthocyanine ou 
6rythrophylle. M. Griffon (3), au cours de ses int^ressantes recherches 
Bull. Sc. pharm. (Mars 1901). 


III. — 6. 
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sur l’assimilation chlorophyllienne et la coloration des plantes, a mon- 
tre que la presence d’anthocyanine ne peut nuire d'une fugon appreciable 
a la formation de la chlorophylle; il a cependant etabli experimenlale- 
ment qu’une solution de cette substance rouge nuit dans une cerlaine 
mesure & l’assimilation des tissus verts places derriere elle. Cette action 
nuisible peut elre faible, mais il arrive generalement que les feuilles 
renfermant de l’anthocvanine contiennent des chloroleucites faiblemenl 
colores. En d’autres termes, les cellules sont pauvres en chlorophylle, 
et, assez souvent, 1’energie assimilatrice des feuilles rouges se trouve 
comprise entre la moitie et les trois quarts de celles des feuilles vertes ; 

1 1 

ce rapport s’abaisse meme jusqu’a en ete et quelquefois jusqu’a -• 

Il etait done interessant, au point de vue de l’inlerpretation des re- 
sultats de mes recherches anterieures, de voir si des feuilles colorees 
en rouge, moins riches en chlorophylle que les feuilles vertes, contien¬ 
nent une huile essentielle plus pauvre en ethers que l’essence elaboree 
par ces dernieres. 

La Menthe poivree se prete tres bien a cette etude. Il en existe, en 
effet, deux variet6s : l’une a feuillage vert, l'aulre a feuilles rouges. Les 
huiles essentielles extraites de plantes des deux varietes cultivees a 
Grasse ont ete analyses et ont conduit aux resultats suivants : 



Density 4 lb°. 

Pouvoir rotatoire (/ = 100 

Ethers °/ 0 . 

Menthol total % .... 

Menthone °/ 0 . 

On voit que ressence elaboree par la variete la moins riche en chloro¬ 
phylle est aussi celle qui renferme le moins cTethers, mais, par contre , 
elle contient une proportion beaucoup plus notable de menthone. 

M. Umney avait etudie les essences produites par des varietes analo¬ 
gues cultivees en Angleterre et obtenu des differences dans le meme 
sens. 

11 en resulte done que la plante la mieux orr/anisee pour la donation 
chlorophyllienne est aussi celle qui elabore le plus facilement les ethers 
du menthol. 

Influence de la nature des organes. — Les fleurs peuvent certaine- 
ment jouer un r61e au point de vue de l’assimilation chlorophyllienne ; 
en effet, lessepales, les carpelles, les sligmates meme, contiennent sou- 
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■vent de la chlorophylle, mais ce rdle est faible et la respiration l’em- 
porte surl’assimilation. 

J’ai montre anterieurement que les alcools terpeniques ou leurs ethers 
s’y transformaient par oxydation, les ethers prenant naissance notam- 
ment dans les organes soumis a Faction clilorophyllienne. L’experience 
que je vais decrire confirme encore ce fait. 

Deux essences de Lavande ont ete preparees le meme jour, l’une avec 
des plantes debarrassees de leurs inflorescences, l’autre avec des 
plantes completes de meme origine. Leur analyse a fourni les resultats 
suivants: 



Densite a 13°. 0,8937 

Pouvoir rotatoire. — 4° 28' 

Ethers °/ 0 . 39,2 

Richesse en 6ther du ( Trouvee %. 50,7 

produit ac^fyle. . ( Corrigtie °/ 0 . 89,1 

Alcool libre dans 1’essence prim. %. 17,9 

Alcool total °/ 0 . 48,7 


0,8930 
— 3°36' 
36,7 
80,0 
88,3 
19,2 . 
48,0 


On voit que, dans ce cas encore, les plantes privees de leurs inflores¬ 
cences fournissent une huile essentielle plus riche en ethers que les 
plantes entieres. 


Influences simultanees ou separees de la lumiere, de l’altitude, 
de l’etat hygrometrique, de la temperature — M. Gaston Bonnier (4) 
a observe qu’une plante deplaine, transportee h une altitude superieure 
acquiert, sous l’influence du climat alpin, un certain nombre de modi¬ 
fications, parmi lesquelles nous signalerons les suivantes: les feuilles 
sont plus epaisses, etd’un vert fonce, les lissus assimilaleurs du limbe 
sont tres differencies et mieux disposes pour la fonction chlorophyl- 
lienne; le tissu palissadique ou chlorophyllien, en effet, est plus deve- 
loppe, soit parce que ses cellules sont plus longues et plus etroites, 
soit parce que le nombre des assises palissudiques est plus considerable; 
en outre, les cellules renferment un plus grand nombre de chloro- 
leucites qui sont plus gros et plus verts. 

A ces differences anatomiques correspondent, comme on pouvait s’y 
attendre, d’importantes modifications dans les fonctions physiologiques. 
M. G. Bonnier a montre, en effet, par des experiences directes, que, a 
egalite de surface et dans les memes conditions exterieures, les feuilles 
des plantes cultivees dans la region alpine, h Faltitude oh elles presen- 
tent leur differenciation caracteristique, assimilent toujours plus que 
oelles de l’echantillon de plaine. On voit que, etant donne leur struc- 
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lure speciale, les plantes de montagne sont adaptees a une fonction 
assimilatrice plus intense. 

II est done interessant de rechercher si, & cette fonction assimilatrice 
plus intense, correspond la formation d’une proportion plus notable 
d’6thers dans les huiles essentielles des plantes adaptees au.climat 
alpin. 

Dans de semblables recherches, il est impossible de formuler une 
conclusion, si les experiences n’ont pas porte sur un nombre conside¬ 
rable d’6chantillons d’origines differentes. En d’autres termes, il 
importe de rendre negligeables, par la multiplicite des cas examines,, 
les causes accidentelles susceptibles d’exercer sur les resultats une 
action contraire & celle de Finfluence examinee. Il est bien certain, en 
elfet, que, independamment de l’altitude, il y a d’autres causes encore 
qui agissent, dans un sens ou dans un autre, sur la formation des 
ethers, parmi lesquelles la nature du sol. Il etait done indispensable de 
ne conclure qu’apres avoir examine un ensemble de resultats et non pas 
seulement d’apres quelques analyses. 

Depuis 1894, j’examine, tous les ans, plusieurs ’centaines d’6chantil- 
ions d’essences de Lavande d’origines differentes. Des resultats de mes 
nombreuses analyses decoule que, d’une maniere generate, la richesse 
en ethers est d’autant plus grande que l’altitude h laquelle la plante a 
v6cu est plus elevee. Ce fait a d’ailleurs 6te observe par les chimistes de 
MM. Scbimmel et C ie . 

Done, / altitude influe dans le memo sens, d’une part sur la fonction 
chlorophyllienne , d’autre part sur la formation des ethers. 

Mais l’inlluence de l’altitude n’est pas une influence simple, elle 
depend de plusieurs facteurs qui caracterisent le climat de montagne : 
1° — l’eclairement plus intense; 2° — l’air plus sec; 3° — la tempera- 
tare plus basse. Les deux premiers, pris isolement, agissent dans le 
meme sens, tandis que Finfluence du froid dans les montagnes parait 
contrarier leur action. 

Examinons, en particulier, Finfluence de l’etat hygrometrique sur la 
fonction chlorophyllienne, d’une part, sur l’elherification des alcools 
terpeniques, d’autre part. 

Tout recemment, M. Eberhardt (5) a constate que, par rapport a Fair 
normal, Fair humide attenue la quantite de chlorophylle contenue dans 
les feuilles, et Fair sec provoque un developpement plus considerable 
du tissu en palissade. D’ailleurs, M. Bonnier avait montre que, h ega- 
lite de surface, la feuille d’une plante qui s’est developpee dans un air 
sec, assimile plus que la feuille de la meme espece qui s’est develop¬ 
pee dans un air salure. On peut dire que, au point de vue physiologique 
et au point de vue anatomique, Fair plus sec agit absolument comme 
l’6clairement plus grand. 

Pour mettre en lumiere le r61e de l’humidit6 sur la formation des 
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ethers, je signalerai les resultats de deux series d’experiences ayant eu 
pour but: 1° — d’htablir un parall^le entre la composition d’essences 
de Lavande recoltees pendant des saisons relativement pluvieuses et 
celle d’essences de Lavande de memes origines, mais recoltees pendant 
des annees de secheresse; 2° — de comparer une essence de Lavande 
recoltee aux environs de Paris aux essences de Lavande de montagne. 

En 1894, 1893 et 1896, j’ai analyse toute une s^rie d’essences prove- 
nant des cimes elevees des Alpes et du Dauphine. Les nombres trouves 
pour les teneurs en ethers oscillaient enlre 35 et 45 °/ 0 . 

Pendant l’annee 1897 une secheresse extreme sevit dans le midi de la 
France, des echantillons prepares dans les memes regions que ceux 
etudies les annees precedentes presentment des teneurs en ethers 
variant entre 37 et 48 °/„. Le pouvoir 16vogyre de ces dernihres essen¬ 
ces etait d’ailleurs tres eleve, au point de surpasser la limite superieure 
generalement admise pour cette constante physique. 

Ainsi, le minimum pour la teneur en 6ther et le maximum correspon- 
dant aux annees 1894, 1895 et 1896 sont respectivement inferieurs au 
minimum et au maximum correspondant & l’annee 1897, qui fut excep- 
tionnellement seche. 

Pour corroborer ces resultats, j’ai compare les produits de ladernigre 
recolte, au cours de laquelle la secheresse a ete grande, a des essences 
de meme origine obtenues en 1899. J’ai constate une augmentation 
moyenne de 1,5 °/„ dans la richesse en ethers. 

La difference est plus sensible si l’on compare les essences de mon¬ 
tagne, dont la teneur en ethers est de 33 °/ 0 environ, h, une essence 
extraite de plantes des environs de Paris, oh l’humidite est constamment 
plus grande, lei intervient, en effet, en ce qui concerne la Lavande des 
environs de Paris, non seulement l’humidite plus grande, mais encore 
la lumiere moins intense. Nous avons jadis, M. Pillet et moi, analyse 
un semblable produit et obtenu les resultats que voici: 


Densite a 24°. 0,8947 

Pouvoir rotatoire.. — 1°30' 

Teneur en ethers °/„. 10,2 

Alcool total °/ 0 . 35,6 


Ainsi, il ressort nettement de cet expose que Fair sec favorise la for¬ 
mation des ethers en meme temps qu’il rend les vegetaux plus aptes aux 
fonctions chlorophylliennes. 

Conclusions. — Les conclusions qui se degagent de ce travail peu- 
vent se resumer ainsi: Les influences capables de modifier les plantes 
de facon a les rendre plus aptes aux fonctions chlorophylliennes favori- 
sent en meme temps la formation des ethers d'alcools terpeniques. 

Puisque les transformations chimiques que subissent les composes 
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terpeniques dans la plante precedent des principaux phenomene s 
physiologiques qui presidents la vie vegetale; puisque, d’autre part, je 
suis arrive S etablir les liens rattachant ces deux ordres de phenome- 
nes, il me sera possible desormais d’aborder d’antres problemes qui, 
independamment de leur inldrOt philosophique, presenteront celui de 
pouvoir conduire a la culture rationnelle des plantes a parfums. Nous 
savons, en effet, quelles sont les conditions physiologiques qu’il sera 
necessaire d’imposer a la plante pour diriger, dans une certaine 
mesure, le travail de la cellule dans le sens favorable it l’elaboralion de 
tel ou tel principe odorant. 

Eugene Cuarabot, 

Docteur es sciences. 

(Travail du laboratoire de Ghimie organique de la Faculte des Sciences 
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Propri6t6s et titrage des persulfates alcalins. 

I. — PROPRIETES 

Les persulfates alcalins, qui viennent d’entrer dans le domaine de la 
therapeutique et de la pharmacologie, sont de deeouverte recente : le 
persulfate de potassium fut prepare pratiquement pour la premiere fois 
en 1891 par Marshall, en electrolysant une solution saturee de sulfate 
acide de potassium. Leur formule est SOLVI, ou plus exactement le 
double, S 2 0'M 2 . 

Le persulfate de potassium estpeu soluble dans i’eau, 1,8 °/ 0 aO", 
celui de sodium Test bien davantage, 54 °/„, celui d’ammonium est le 
plus soluble 58 % a 8°. 

On les distingue des sulfates en ce qu'ils ne precipitent pas le chlo- 
rure de baryum si ce n’est lorsqu’ils ont subi un commencement de 
decomposition. 

On a pu preparer les persulfates de lithium, magnesium, baryum, 
plomb, quinine, cocaine, sparteine, salipyrine, pyridine, picoline, qui- 
noleine, tous solubles dans l’eau, sauf celui de quinine, qui l’est peu 
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(A. et L. Limiere). Les combinaisons avec les amines aromatiques, ani¬ 
line, toluidine, etc.,n’ont pu etre obtenues. 

Les persulfates alcalins sont desoxydants agissant lentement A froid. 
Ils mettent en liberie le cblore, le brome et l'iode des sels correspon- 
dants; ils oxydent les sels ferreux, les manganates, etc. 

D’apres M. Hugounenq, ils oxydent l'acide urique en donnant de 
l’acide allanturique et de l’uree, transforment la bilirubine en biliver- 
dine, attaquent les albuminoides, detruisent l'hematine aA’ec formation 
d’hydrate ferrique. 

Nous avons observe aussi quelques reactions nouvelles : 

Le persulfate d’ammoniaque colore en bleu la Irintnrc de gayac en 
solution alcaline. Pour obtenir cette reaction, on dissout le persulfate 
dans l’eau, on ajoule quelques gouttes de teinture de gayac, puis peu A 
peu, en agitant une solution a 5 % de potasse, il se fait une coloration 
bleue intense. 

Ajoute aux sels de cobalt et de nickel, on obtient par addition de 
potasse et a froid un precipite noir ou une coloration noire tres sensible. 

Le persulfate d’ammoniaque dissout tres facilement Yhydrate de cui- 
rre et 1 'hydrate ferrique en donnant probablement des sels doubles 
ammoniacaux ; en solution alcaline, il donne avec le mphtol a une colo¬ 
ration noire violacee et avec le naplitol fl une teinte jaunatre faible. 
Avec Lalcool il y a oxydation d’une partie de ce liquide, mais aussi pro¬ 
bablement formation d’elhylsulfate d’ammonium ; nous avons obtenu 
en effet dans cette reaction un sel soluble dans l’alcool, non encore 
analyse, mais qui n’est pas du sulfate d’ammoniaque. Cette reaction doit 
etre generate. 

L’addition du permanganate de potassium a une solution forlement 
acide,par SO‘H-, de persulfate d'ammoniaque, lui communique des pro- 
prietes oxydanles energiques; il se fait un degagement gazeux avec 
odeur tres nette d’ozone et coloration en bleu du papier iodure ami- 
donne. 

Quand on fait agir un pareil melange sur du sang il est detruit en 
quelques minutes. Ainsi, en delayant 10 cm 3 de sang non defibrine dans 
50 gr. d’eau, ajoutant 20 gr. de persulfate, puis 30 gr. d’acide sulfu- 
rique et de la solution de permanganate, peu a peu, en agitant jusqu’a 
coloration rosee, il se fait une mousse abondanteet en deux minutes on 
a un liquide incolore avec precipite blanc brunatre A la surface. Aubout 
de quelque temps le precipite est devenu d’un blanc de neige, et cela 
d’autantplus rapidement que la solution est plus acide. Si on opere au 
bain-marie, le precipite blanchit tres rapidement. 11 est sans doute 
forme par les matieres albuminoides coagulees du sang. Il se fait pro¬ 
bablement dans cette action du permanganate sur le persulfate el l'acide 
sulfurique un acide analogue a l’acide de Caro. Si on filtre pour recueil- 
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lir le liquide incolore el qu’on y cherche le fer, on obtient une reaction 
tres nette avec le sulfocyanate de potassium, mais l’aminoniaque ne 
precipiterien, m6me achaud, le liquide jaunit simplement. En reduisant 
par le zinc et l’acide sulfurique, le liquide jaunit et prend l’odeur du 
caramel, indice de la presence de malieres organiques en dissolution. 

Les persulfates se conservent bien ik l’etat sec, mais en presence de 
1’humidite ils se deeomposent en donnant de l'oxygene et un bisulfate : 

S 2 0 8 K 2 + IPO = 0 -f 2 SO l IvH 

II se fait en meme temps un peu d'ozone, nettement perceptible & 
1’odorat quand on ouvre un flacon. 

Leurs proprietes therapeiitiqucs sont aussi Ires importantes. Ce sont 
des stimulants dela nutrition, excitant l’appetit, facilitant l'assimilation, 
augmentant le poids et les forces du malade. Ils prennent rang a c6te 
des arsenicaux et des vanadates comme medicaments reparateurs. 

Ils sont peu toxiques. La dose toxique serait par kilo d’animal de 
30 centigr. chez le Cobaye, 40 centigr. chez le Lapin, 80 centigr. chez 
le Chien (Nicolas et Rigot). 

11 ont une action antiseptique tres marquee signalee par Richard 
Friedlander. Ils arrelent, k la dose de 1 % dans un bouillon, la vegeta¬ 
tion de la plupart des microbes pathogenes, mais le temps necessaire 
pour les detruire varie de une heure k vingt jours. Lors meme que les 
microbes ne sont pas detruits, leur virulence est attenuee pour quelques- 
uns (Berard et Nicolas). 

A faibles doses ils n’entravent que faiblement les digestionsarlificielles 
mais a doses plus elevees ils les genent de plus en plus et les quantity 
de glucose et de peptones formees sont tres diminuees (Nicolas). Ils se 
prescrivent en solution aqueuse a 2 gr. pour 300 a la dose d’une cuilleree 
a soupe une demi-lieure avant chacun des principaux repas (A. Robin). 

Leurs proprietes therapeutiques dependant de leur conservation, ilest 
indispensable de les preserver de l’humidite, sans quoi il n’y a bientbt 
plus dans le flacon que du bisulfate sans valeur medicale. Cependant la 
solution aqueuse de ces sels conserve assez bien sesproprietes oxydantes, 
a la condition d’y ajouter un peu d’acide sulfurique, comme on le fait 
pourdonner de la stabilite & l’eau oxygenee. 

L’alteration de ces produits elant tres frequente, un dosage s’impose 
pour determiner leurs proprietes oxydantes, puisque c’est sur elles que 
se base leur emploi en therapeutique. 

II, — TITRAGE 

I. — Differents precedes ont ete indiques: celui de LeBlanc et Eckardt 
utilise la reaction des persulfates sur le sulfate ferreux. Ils font agir le 
persulfate sur un grand exces de solution de sulfate ferreux ammo- 
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niacal & la temperature de 80°, et titrent le sel ferreux restant par le 
permanganate. Ce precede exige l’emploi de deux solutions litrees faci- 
lement alterables; de plus, est-il bien stir qu’une solution ferreuse ainsi 
chauffee ne s’oxyde pas? 

Le procede de Grutzner utilise Faction oxydante des persulfates sur 
Facide arsenieux, en presence d’ammoniaque; nous avons essaye de faire 
plusieurs titrages par ce moyen sans obtenir des chiffres concordants. 

Enfin, le procede de Rupp est base sur la decomposition par les per¬ 
sulfates de l’iodure de potassium avec mise en liberte d’iode. Ce pro¬ 
cede est excellent, mais l’auteur s’est mis dans des conditions telles qu’il 
indique deux heures pour que la reaction sur l’iodure soit terminee. 
Rupp opere & froid; Mondolfo utilise la meme reaction, mais chauffe 
cinq a dix minutes. 

Nous avons etudie ces deux derniers precedes pour les mettre au 
point et obtenir un dosage aussi rapide que possible. Nous en avons 
deduit les deux methodes suivantes: l’une a froid, qui demande une 
demi-heure; l’autre S. l’ebullition, n’exigeant que cinq minutes. 

Le sel a examiner doitetre tres exactement melange avant de prelever 
l'echantillon, Falteration se faisant souvent tres inegalement sur deux 
parlies voisines du sel, de telle sorte que deux echantillons mal melan¬ 
ges peuvent donner des differences de 15 et 20 °/ 0 . 

II. — Procede a l’iodure de potassium. — La reaction se passe sui- 
vant la formule : 

S 2 0 8 (NH 4 ) 2 + 2S0‘H S + 2KI = 21 + 2SO*KH + 2S0 i NH*H 

On met dans une eprouvette h pied graduee 40 cm 3 d’eau distillee 
environ, 2 cm 3 d’acide sulfurique; on agite, on fait dissoudre dans ce 
melange 5 gr. d'iodure de potassium et on complete a 50 cml On verse 
cette solution dans un verre £t experience, on ajoute 0 gr. 25 de persul¬ 
fate a doser, on agite jusqu’a dissolution, el on abandonne a la tempe¬ 
rature du laboratoire pendant une demi-heure. La reaction est alors 
terminee; le liquide est jaune fonce par mise en liberte d’iode. On en 
preleve 10 cm 3 d’abord, puis 40 cm 3 dans lesquels on dose l’iode par la 
solution decinormale d’hyposulflte de soude et l’empois d’amidon. 
Chaque cm' de solution decinormale d’hyposulfite represente 0 gr., 0135 
persulfate de potassium, 0 gr., 0119 persulfate de sodium, 0 gr. 0114 
persulfate d’ammonium. 

Voici les chiffres trouves pour un echanlillon commercial de persulfate 
d’ammoniaque : 

Pour 50 cm 3 de dissolution correspondant a 0,25 de persulfate on a trouve 
21 cm 3 4 d liyposulfite Na N/'10.j 

0,0114 X 21,4 X 100 „ 0 . . , 

—-~0 °5—--. = 97,58 °/„ de persulfate pur. 
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Comme Rupp indique deux heures pour que la reaction du persulfate 
sur KI soit complete, tandis que par notre procede en une demi-heure 
et m6me un quart d’heure elle est terminee, nous avons cherche les 
causes de cette difference de temps et nous avons constatd, comme l’in- 
diquent les essais suivants, que le degre de concentration du liquide et 
la quantile d’iodure ajoutee avaient une grosse influence et qu’au con- 
traire la temperature n’en avait q>as dans les limites ordinaires des 
laboratoires. 

Influence de la quantite de KI ajoute. — Le chiffre theorique 
de KI a employer suivant l’equation precddente est de 0,307 k 0,364 
pour 0,23 de persulfate. Deux essais ont ete faits k froid avec : 

0,28 persulfate Am — H 2 0 48 cm 3 — S0 4 H 2 2 cm 3 — KI 2 gr. et 8 gr. 

On dosait l’iode libre sur 10 cm 3 de ce melange, fous les quarts 
d’heure. Voici le nombre de cm 3 d’hyposulfite N/10 trouve : 

Premier essai. — Avec 2 gr. KI; — apres 1 /4 d’heure, 3,6; — apres 1 /2 heure, 
4,1; —apres 3/4 d’heure, 4,2; — apres I heure,'4,2. 

Deuxieme essai. — Avec 8 gr., KI; — aprfes 1/4 d’heure, 4,1: — aprfes 
1/2 heure, 4,2; — apres 3/4 d’heure, 4,2; — aprfes 1 heure, 4,2. 

Done, avec 2 gr. KI, il faut un peu plus d’une demi-heure; avec 5 gr., 
un peu plus d’un quart d’heure. 

Influence de la temperature. — Recherchant l’influence de la 
temperature, nous avons fait, avec 0,23 persulfate Am — 5 gr. KI — 
48 cm 3 H s O — 2 cm 3 S0 4 H 2 ; 

Trois essais A 7° —13°— 16° et nous avons trouve : 

Nombre de cm 3 hyposulfite Na N/10 trouve pour 10 cm 8 du mdlange. 

Premier essai a 7° — apres 1/4 d’heure, 4,1; — apres 1/2 heure, 4,2; — 
apr&s 1 heure, 4,2. 

Deuxieme essai a 13° — apres 1/4 d’heure, 4,2; — aprAs 1/2 heure, 4,2; — 
apres 1 heure, 4,2. 

Troisieme essai a 16° — apres 1 /4 d’heure, 4,1; — apr&s 1/2 heure, 4,2; — 
apres 1 heure, 4,2. 

Done, apres une demi-heure, la reaction est toujours terminee quelle 
que soit la temperature. 

III. — Procede a l’arsenite de sodium. — Nous ulilisons ici la pro¬ 
priety que possede l’acide arsenieux de s’oxyder tres facilement en solu¬ 
tion alcaline et en presence de KI. Apres action du persulfate A I’ebulli- 
tion, on dose l’acide arsenieux restant pat la solution N/10 d’iode. 




PIlOPRII-TfiS ET TITBAGE DES PERSULFATES ALCAL1NS 


La reaction est la suivante : 

-2S ! 0 8 (NH*) ! + As*0 3 + 2H ! 0 = As s 0 5 -f 4SO‘NH l H 

On met dans une capsule 50 cm 3 de solution decinormale d’arsenite 
de sodium (formule de Mohr), 2 gr. KI, 2 gr. environ de bicarbonate de 
potasse pour saturer l’acidite du persulfate allure, et quand tout est dis- 
sous, on ajoute 0,25 de persulfate a doser, on agite, on porle a l’ebulli- 
tion legere cinq minutes, on laisse refroidir et on complete a 50 cm 3 
avec H ! 0 distillee. On en preleve 10 cm 3 d’abord, puis 40 cm 3 que l’on 
titre avec la solution IN/10 d'iode et l’empois d’amidon. Le chiffre total 
obtenu relranclie de 50 donne le nombre de cm 3 de solution arsenicale 
oxydee. Chaque cm 3 de solution N/10 d’arsenite Na possede la meme 
richesse en persulfates que la solution IN/10 d’hyposulfite Na indiquee 
dans le premier procede. 

Yoici les chitfres obtenus avec le m6me persulfate d’ammoniaque que 
dans la methode precedente : 

Pour les SO cm 3 de liquide, il faut 28,5 d’iode N/10. 

50 — 28,5 = 21,5 de sol. arsenicale oxydee pour 0,25 de persulfate. 

0,0114 X 21, 5 X 100 = 98 Q4 

Les deux nombres 97,58 et 98,04 sont assez voisins pour laisser 
admettre que les deux precedes se valent. 

S’il s’agit du dosage d’une solution de persulfate, on peut employer 
ces deux precedes; mais dans le cas d’une solution fortement acide, le 
procede au Kl est preferable. 

B. MoreaU, 
Professeur agrege, 
Faculte de mfedecine de Lyon. 


Role des Moustiques dans la propagation de la filariose 
et de la fievre jaune. 

Le rdle des Moustiques dans la transmission du paludisme a fait 
l’objet d’un tres intdressant article de J. Guiart (1) publie dernierement 
dans ce Bulletin. Autrefois on redoutait seulement les Moustiques a 
cause des desagrements que causait leur piqOre; on sait aujourd’hui 
que ces Insectes sont encore redoutables en ce qu’ils peuvent inoculer a 
1’Homme certaines maladies. La demonstration en a ete faite pour le 
paludisme; nous n’y reviendrons pas : nous exposerons seulement les 
decouvertes tout a fait recentes qui cnt dfimontre, d’une maniere 
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irrefutable, le rdle de ces Dipteres dans la transmission de deux affec¬ 
tions tropicales causant les plus grands ravages parmi les indigenes 
aussi bien que parmi les Europeens: la hlariosc et la fievre jaune. Mais, 
auparavant, nous croyons utile de rappeler en quelques mots les 
caracteres principaux des Moustiques, leurs moeurs, leur evolution. 


■ MOUSTIQUES 


Les Moustiques, appeles aussi Cousins, et dans certains pays Mosqui¬ 
tos et Maringouins, sont de petits Dipteres nematoceres bien connus par 
leurs habitudes sanguinaires. Us appartiennent a la famille des Culicidw , 
famille tr6s nombreuse divisee en plusieurs genres et en nombreuses 
especes europeennes ou exotiques. Les deux genres de beaucoup les 
plus repandus, aussi bien en Europe que dans les autres parties du 
monde, les seuls qui aient et6 etudies au point de vue du role qu’ils 
jouent en pathologie, sont d’une part le genre Culex , d’autre partle 
genre Anopheles. On les distingue facilement grftce a la disposition 
de leurs pieces buccales. 

Celles-ci se composent d’une sorte de trompe qui comprend sept pieces, 
trois impaires et deux paires. Les trois im- 
, t \ wa paires sont: le labium ou gaine de la trompe, 

sorte de goutliere qui renferme toutes les 
autres pieces ou stylets, le labrum ou levre 
superieure qui a la forme d’un fer il cheval 
et qui, ferme en bas par Vhypopliarynx, 
constitue le canal par lequel passe le venin 
injecte par le Mouslique et le sang que 
celui-ci aspire. Les deux pieces paires sont 
les mandibules et les machoires ou maxillcs , 
toutes les quatre transformees en stylets 
(fig. 10). Lateralement se trouvent deux 
appendices de longueur variable, les palpes 
maxillaircs. 

Dans les deux genres Culex et Anopheles , 
les m&les ont des antennes plumeuses et leurs palpes maxillaircs sont 
couverts de poils touffus. 

Les poils sont beaucoup moins developpds chez les femelles. Chez 
le Culex m&le, les palpes sont plus longs que la trompe; chez le Culex 
femelle, ils sont beaucoup plus courts que celle-ci (fig. 11). Chez les 
Anopheles, au contraire, les palpes sont de la meme longueur que la 
trompe dans les deux sexes (fig. 12). La rarete des poils permet seule- 
ment de reconnaitre les femelles. 

Les Anopheles , aussi bien que les 6’u/cxmales, se nourrissent presque 
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exclusivement du sue des vegetaux; les femelles seules, gr&ce a la con¬ 
formation de leurs pieces buccales, s’attaquent aux animaux et a 



l’Homme, dont elles sucent le sang. Apres la fecondalion, les m&les ne 
lardent pas a perir, tandis que les femelles peuvent vivre encore un 


certain temps, pendant lequel elles 
vont deposer leurs ceufs a la surface 
de l’eau. Elles choisissent generale- 
ment les eaux croupissantes, les 
mares, les puisards, les tonneaux 
d’arrosage, etc. 

De l’ceuf sort une petite larve qui 
s’agite dans l’eau avec une grande 
rapidile par une serie de soubre- 
sauts et revient de temps en temps 
h la surface pour respirer, car ces 
larves, bien que aquatiques, vivent 
aux depens de l’oxygene de l’air et 
non de foxygene dissous dans l’eau. 

II existe une difference Ires nette 
entre les larves de Gulvx et celles 
d’ Anopheles. Les premieres presen- 
tent a la partie posl6rieure du corps 
un prolongement impair a l’extre- 
mite duquel viennent s’ouvrir les 
stigmates ou orifices respiratoires 
(fig. 14). II en resulte que pour res¬ 
pirer elles se liennent dans 1’eau 
la tete en bas, n’etant en contact 



ig. 12. — Pieces buccales d 'Anopheles cla- 
viger femelle, vue d'en haut (d’apres Grassi). 
Les stylets sont sortis de la gaine et ecartes 

bre ; ma, mandibules; mx, machoires; p , pal- 
pes maxillaires ; t, labium ou gaine de la 


avec la surface que par l’extremite de ce tobe respiratoire (fig. 13, a). 
Les secondes ne presentent rien de semblable et les trachees s’ouvrent 
simplement par deux orifices tres rapproch^s h la partie terminate du 
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corps et dorsalement (flg. 15), de sorte que pour respirer ces larves 
gardent dans l’eau une position ii peu pres horizontal et restent paral¬ 
lels a la surface (fig. 13, b ). Apr6s plusieurs mues, la larve se trans- 



Fig. 13. — Attitude des larves respiiant a la surface de l’eau; a, Culex; b, Anopheles. 

forme en nympbe (fig. 16). Celle-ci est egalement aquatique et sa tete 
volumineuse est inflechie sur la face ventrale, ce qui lui donne l’aspect 
d’un point d’interrogation. Les nymphes respirent egalement fair atmo- 



spherique au moyen de deux orifices situes sur le sommet de la tete. 
Bientdt elles restent immobiles k la surface de l’eau; leurs tegu¬ 
ments se dessechent au contact de fair, se fendillent, et cette dechirure 
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livre passage a l'lnsecte parfait, qui sort lentement, retirant une a une 
ses pattes, puis ses ailes, avant de prendre son vol (fig. 17 et 18). 



Fia. 16. — Nymphe d' Anopheles clamger (d’apves Meinert); s, tube respiratoire. 

Les Moustiques adultes se reposent generalement pendant le jour; 
c’est seulement au coucher du soleil et pendant la nuit qu'ils font enten¬ 
dre leur bourdonnement caracteristique et vont piquer leurs \ic- 
times (tig. 19). Comme nous l’avons vu plus haul, les femelles seules 



Fig 17. — Commencement de l’eclosion du Moustique (d’apres J. Guiart). 


etant capables de piquer, peuvent, seules inoculer les agents pathogenes 
du paludisme, de la filariose et de la flevre jaune. 

On sait acluellement que ce sont toujours les Moustiques du genre 
Anopheles qui propagent le paludisme, tandis que ce sont les Culex 
qui transmetlent la filariose. En effet, les experiences de Low, dont 
nous ;parlerons lout & l’heure, ont ete faites uniquement avec Culex 
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ciliaris Linne 1767, espfece d’Australie qui semble identique k Culex 
pipions Linne 1767, tres commun dans nos contrees. Quant & la lievre 



jaune, tous les Moustiques semblent pouvoir egalement inoculer a 
l’Homme le Bacille specifique. 

II resulte de ce qui precede, que nous devons egalement redouter tous 


FiCf. 19. — Maniere dont le Moustique pique sa victime ; A, au debut; B, a la fin. 

ces Insectes, surtout dans les pays chauds; aussi examinerons-nous, a 
la fin de cet article, les moyens a employer, soit pour les detruire, soit 
pour se preserver de leur piqtire. 

II. — FILARIOSE 

La filariose est une maladie causde par un Nematode appele Filariu 
Bancroft 7, forme adulte du parasite dont les embryons avaient ete 
designes sous le nom de Filaria nocturna. 
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La Filaire adulte se trouve dans les vaisseaux lymphatiques; le m&le 
■et la femelle vivent c6le a c<5te. Le male mesure environ 8 centimetres 
de long et la femelle peut atteindre le double (fig. 20). Ils ne peuvent 



•done franchir les ganglions k cause de leur taille et s’opposent ainsi 
4 la libre circulation de la lymplie. Au bout d’un certain temps, il se 
forme des varices lymphatiques etune irritation des vaisseaux distendus 



(d’apres P. Manson). ’ 1 

et des tissus avoisinants. La peau acquiert une epaisseur considerable 
et on se trouve en presence de la lesion caracteristique de la filariose : 
i’ elephantiasis . Nous voulons parler de 1 ’elephantiasis des Arabcs , qu’il 
ne faut pas confondre avec une maladie toute difT6rente qui est une 
variety de lepre : Y elephantiasis des Grecs. L’elephantiasis peut sieger 
sur differents points du corps, mais on le trouve plus specialement au 
bras, a la jambe, au scrotum chez l’Homme, aux grandes levres et aux 
mamelles chezlaFemme. Nous n’insisterons pas sur d’autres symptdmes 
de la filariose, tels que l’hematurie et l’hematochylurie. 

Bull. Sc. pharm. (Mars 1901), 


III. — 




i. i hi:yssi\(.i: et m:\ ei i.i ii vihi: 



BaucroM est vivipare. Elle met en liberte des 
embryons qui mesurent environ un quart de 
millimetre et qui, grftce a leur petite taille, 
peuvent, en suivant le cours de la lymphe, 
traverser les ganglions et arriver par l’inter- 
m6diaire du canal thoracique dans le sang. 
Les embryons de Filaire sonttres abondants 
dans le sang des malades; il suffit d’en pre¬ 
lever une goutte pour y voir s’agiter au mi¬ 
lieu des globules un grand nombre de ces 
petits organismes (fig. 21). Un fail tres 
curieux, et qui n’est pas encore explique, est 
qu’on ne rencontre ces embryons dans le sang 
peripherique que pendant la nuit, ou mieux, 
tandis que le malade est a l’etat de repos. 

Telles sont les moeurs de la Filaire du 
sang. Depuis longtemps, P. Manson et Ban¬ 
croft avaient demontre que les Moustiques 
ayant pique un individu atteint de filariose 
aspiraient en meme temps que le sang quel- 
ques embryons qui continuaient a vivre dans 
l’estomac de leur nouvel h6te, et, apres avoir 
traverse laparoi stomacale, allaien t s’enkyster 
dans les muscles thoraciques de 1’Insecte 
(fig. 22, 23, 6). 11s pensaient que les Mous¬ 
tiques ainsi infestes allaient mourir dans 
l’eau, que leurs cadavres etaient bientdt de- 
truits et que les larves de Filaire etaient 
ainsi mises en liberte. D’apres cette opinion, 
c’etait done avec l’eau de boisson que les 
larves penetraient dans le tube digestif de 
l'Homme et venaient le contaminer. Cette 
theorie, quoique vraisemblable,restait vague, 
car il etait assez difficile de comprendre com¬ 
ment la larve pouvait cheminer du tube di¬ 
gestif jusqu’aux lymphatiques de la peau. 
Les recherches lout a fait reccntes de Lov r (2) 
montrerent que l’ancienne theorie n’etait 
point exacte et trancherent definitivement la 
question en 6tablissant les fails que nous 
allons maintenant resumer. 


On croyait, autrefois, que le Moustique, apres avoir pique l’individu 
atteint de filariose, mourait au bout de peu de temps sans pouvoir 
piquer d’autres personnes. Bancroft, apres avoir fait piquer un malade 
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dont le sang renfermait un grand nombre d’embryons par plusieurs 
Mousliques, parvint k conserver ceux-ci vivants pendant assez long- 
emps, concluant que l’lnsecte ne mourait pas comme il l’avait cru 
d’abord, mais etait parfailement capable, une fois infeste, de vivre 
et de piquer d’autres individus. II sacrifia alors ces Moustiques infests, 
les uns immediatement aprSs la piqdre, les autres apres une, deux, 
trois heures, etc. II en sacrifia ainsi toutes les douze heures, depuis le 
premier jusqu'au vingt-cinquieme jour et meme au dela. Ces Mousti¬ 
ques furent fixes, envoyes a P. Manson et etudies par Low : il fit un 
grand nombre de coupes et obtint des preparations tout a fait convain- 
cantes, qui furent presentees par le professeur It. Blanchard (3) a l’Aca- 
demie de medecine. Nous avons pu suivre sur ces preparations toutes 
les transformations subies par l’embryon de Filaire dans le corps de son 
h6te. 

L'embryon qui se trouve dans le sang humain est entoure d’une 
membrane hyaline; ingere par le Moustique, il parvient dans l’estomac 
de l'lnsecle, oil il perd cette gaine. Cette transformation s’opere quelques 
heures apres la succion; le lendemain, lesembryons emigrentdans les 
muscles du thorax (fig. 1^3, 6), tres developp6s chez les Mousliques, et 
passent alors & l’etat larvaire; les larves se logent dans Fintervalle des 
fibres musculaires, oil elles grandissent rapidement (fig. 22). Au bout 
de onze jours, environ, elles ont atteint jusqu’it 20 ou 23 [A de large et 
plus de 1/2 millimetre de long; le tissu musculaire environnant est 
gen6ralement rarefie, et quand les larves sont tres nombreuses il est 
en partie detruit. Au bout de dix-huit jours, les larves emigrent, 
quittent les muscles thoraciques, cheminent dans le prothorax, traver- 
sent l'isthme eephalo-thoracique et arrivent a la parlie anterieure de la 
tete. De lii, elles penetrent dans la cavite interieure du labium (fig. 10, 
l. et fig. 23, 2), et dans les palpes, oil elles se trouvent emprisonnees, 
car ces cavites communiquent d’une part avec la cavit6 generale, ce qui 
permet aux Filaires d’entrer, mais, ne communiquent pas avec fexte- 
rieur, ce qui ne leur permet pas de sortir. Neanmoins, quand le Mous¬ 
tique ainsi infeste pique un individu sain, la gaine de la trompe se fend 
en se repliant et les larves sont deposees dans la petite plaie produite 
par la piqiire. Arrivees dans la pcau, elles se logent dans les lympha- 
tiques et s’y developpent pour devenir adultes et produire les lesions 
que nous avons menlionnees precedemment. 

Rappelons que c’est seulement cliez Calex ciliaris qu'on a pu suhwe 
1'evolution de la larve de Filaire, mais il est certain que beaucoup 
d’autres Culex sont capables de l’heberger. Il en est peut-etre de meme 
de certains Anopheles, car les experiences recentes de Grassi et de 
Noe (4) sur une Filaire du Chien, Filaria immtis, ont prouve que les 
embryons de cette espece vivaient aussi bien chez les Anopheles que 
chez les Culex. 
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til. — FIEVRE JAUNE 

La fievre jaune est une maladie infeclieuse qui sevit dans les pays 
tropicaux; e’est it unede ses formes parliculierement grave qu’ondonne 
le nom de Vomito negro. Cette affection est causeeparun Bacille decou- 
vert par Sanahelli et nomme Bacille ictero'ide. On a longtemps discute 
sur la specificite de ce Microbe, mais Geddings et Wasdin ont confirme 
la decouverte de Sanarelli au dernier Congres international de mede- 
cine de Paris. La fievre jaune est surtout frequente dans les pays 
chauds et humides; on la contracte le plus souvent pendant la 
nuit; on peut meme traverser un pays ou. elle existe sans en etre 
atteint, & condition de n’y pas passer une seule nuit. C’est ce qu’on 
observe & Rio-de-Janeiro, oil toutes les personnes non acclimatees 
vaquent a leurs occupations durant le jour, meme pendant une epide- 
mie de fievre jaune, sans contracter la maladie, it condition de regagner 
chaque soir, surtout pendant l’ete, la ville de Petropolis, situ6e k 
800 metres au-dessus du niveau de la mer et tres saine. Comparant ce 
phenomene avec les habitudes nocturnes des Moustiques, Finlay (5) 
eut le premier l’idee que ces Insectes pouvaient bien jouer un role dans 
la transmission de cetle maladie. II avait egalement constate que les 
Moustiques etaient plus nombreux pendant les epidemies de fievre 
jaune, particulierement pendant celle qui sevit a Philadelphie en 1897. 

Pour appuyer son opinion, il fit quelques experiences; il fit piquer 
par des Moustiques des individus atteints de fievre jaune, conserva ces 
Insectes dans des tubes pour leur faire piquer ensuile des individus 
sains. Sur les vingt-quatre personnes soumises a l’experience, onze 
furent malades et une en mourut. 

Ces resultats furent confirmes, il y a quelques mois & peine, par une 
mission envoyee par l’Ecole de medecine tropicalede Liverpool h Santos 
sur la c6te du Bresil et chargee d’etudier le mode de propagation de la 
fievre jaune. L'un des membres de cette expedition, le D r Walter 
Mayers, experimenta sur lui-meme et se fit piquer par un Moustique 
qui avait precedemment su$e le sang d’un malade atteint de fievre 
jaune. 11 mourut quelques jours apres, victime de son devouement it la 
science. 

Comment les Moustiques transmeltent-ils la fievre jaune? On n’a pas 
encore de donnees certaines sur ce point, mais l’agent palhogene de la 
maladie etant un Bacille, il semble que ces Insectes transportent 
simplement avec eux un grand nombre de Microbes, qu ils inoculent a 
1'individu qu’ils piquent, sans que ces Microbes subissent aucune modi¬ 
fication dans l’organisme de l’lnsecte, comme celaa lieu pour les Hema- 
tozoaires du paludisme ou la Filaire du sang. S’il en est ainsi, tous les 
Moustiques, a quelque genre qu'ils appartiennent, peuvent propager la 
fievre jaune. 
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IV. — MOYENS DE DEFENSE CONTRE LES MOUSTIQUES 

La destruction complete des Moustiques etant irrealisable, on devra 
se contenter de faire a ces Insectes une guerre acharnee. Or, il est tres 
difficile de s’attaquer aux adultes, qui echappent aisement h l’Homme, et 
les differentes vapeurs ou essences preconisees ne donnent que des 
resultats bien insuffisants. 

II est plus simple de s’attaquer aux oeufs pondus a la surface de l’eau, 
aux larves et aux nymphes, qui sont aquatiques. 

Dans les lacs ou les grands etangs, on doit preconiser I’^levage du 
Poisson. Les Poissons vivent aux d^pens d’un grand nombre de larves 
d'Insectes, entre autres de larves des Moustiques. On a aussi propose 
de favoriser le developpement des Libellules ou Demoiselles. Ces 
Insectes, tres carnassiers et aquatiques pendant leur phase larvaire, se 
nourrissent k 1’etat adulte des Moustiques adultes, et a 1’etat larvaire 
de leurs larves, dont ils peuvent detruire une grande quantile. S’il 
s’agit d’une masse d’eau moins considerable, d’une mare, d’un reser¬ 
voir, d’un petit etang, on peut repandre a la surface une mince couche 
de petrole, qui forme une barriere infranchissable entre fairatmosphe- 
rique et l’eau. Quand les larves viennent respirer, une gouttelette de 
petrole s’atlache aux poils qui entourent leurs stigmates, y adhere, 
m6me quand l’animal gagne le fond de l’eau, et ferme ainsi complete- 
ment les orifices respiratoires. La larve fait de grands efforts pour s’en 
debarrasser, sans y parvenir, et meurt rapidement. 

Le dessechement du sol par des travaux de drainage, sa culture, les 
plantations de Pins et d’Eucalyptus peuvent aussi rendre de reels ser¬ 
vices en supprimant i’eau ou pullulent les larves de Moustiques. Pour 
la meme raison, on devra 6viter d’entretenir au voisinage des habita¬ 
tions, des mares, des bassins, des puisards, des tonneaux d’arro- 
sage, etc.. 

Mais avant que, par tous ces procedes, on aitreussia diminuer le 
nombre des Moustiques, il n’est pas inutile d’indiquer quelques 
moyens pratiques pour se preserver de leurs piqhres. On les emploiera 
surtout dans les pays ou sevissent le paludisme, la filariose et la fievre 
jaune. Ils consistent d’abord interdire a ces Insectes l’entree des 
habitations, ensuile a se garantir contre leurs atteintes quand on est 
oblige de sortir. 

Pour proteger les habitations, il sufflt de fermer les fenetres et toute 
ouveriure, si petite qu’elle soit, avecune toile metallique a mailles assez 
fines pour que les Moustiques ne puissent passer h travers. Les portes, 
meme interieures, seront egalement grillagees et munies de ressorts 
qui les maintiendront toujours fermees. La porte qui fait communi- 
quer la maison avec l’exterieur, sera preced6e d’un tambour assez vaste 
entierement grillage, communiquant seulement avec le dehors par une 
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porle basse, fermant automaliquement. Si Ton ne peut s’enlourer de 
toutes ces precautions, on devra employer chaque soir une mousti- 
quaire, apres avoir eu soin de chasser les Moustiques, en faisant brdler 
des herbes odoriferantes et aprfes avoir eteint toute lumiere. 

On peut generalement sortir, sans prendre aucune precaution, le 
matin et dans la journee. C'est surtout le soir, au moment du coucher 
du soleil et meme pendant la nuit, qu’on entend bourdonner les Mousti¬ 
ques et qu’il faut se tenir sur ses gardes. Le moyen le plus simple con- 
siste enun voile h mailles fines, assez ample, qui s’adapte au chapeau 
au moyen d’un ruban elastique et tombe assez bas par derriere et sur la 
poitrine pour proteger la figure et le cou. On passe l’exlremite infe- 
rieure du voile sous son vetement, de facon a ce qu’il n’y ait aucune 
ouverture communiquant avec l'exterieur. Les mains sont protegees au 
moyen de gants en fil, en coton ou en laine, suffisamment epais et 
garantissant completement les poignets. Le pantalon devra etre ferme 
aussi en bas, soit par une coulisse, soiten employant des guOtres. 

Tels sont les moyens de defense utilises avec tant de succes par 
Grassi, dans l’ltalie meridionale, et par Sambon et Low dans la campa- 
gne romaine. Iis meritent d’etre connus non seulemcnt des specialises, 
mais encore des colons, des explorateurs et des soldals, de tous ceux, 
en un mot, qui sont appeles a sejourner dans les pays Lropicaux, et 
auxquels il rendront certainement les plus grands services. 

L. Freyssinge et M. Neveu-Lemaire. 
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PRINCIl’ES ACTIFS CONTENUS DANS LliS FLEURS DE KOUSSO 


REVUE GENERALS 


Des principes actifs contenus dans les fleurs de Kousso. 

1. — HISTORIQUE DE LA QUESTION 

Sous le titre de Berherches chimiqitos sur lit Kosine (1), M. Schatz 
vient de publier un travail tres interessant sur les produits qu’on est 
arrive jusqu’ici a retirer des fleurs femelles du Kousso. Dans la pre¬ 
miere partie de son memoire il passe en revue les principaux travaux 
anterieurs en donnant de nombreuses indications bibliographiques. La 
seconde partie est consacree aux recherches personnelles de Fauteur. 
faites dans le laboratoire de l'lnstitut pharmaceutique de l’Universite de 
IourielT (Dorpat). Le memoire de M. Scijatz a obtenu la medaille d’or du 
prince Souvaroff. 

Pour donner une idee de l’etat actuel de nos connaissances sur les 
principes contenus dans les fleurs de Kousso, nous allons resumer aussi 
succinctement que possible le travail consciencieux de notre confrere 
russe. 

Les proprietes anlhelminthiques du Kousso sont connues depuis 
longtemps; VHistoria uetliiopica de Francoferti (2) en fait mention des 
1681. En 1778, J, Bruce fit les premieres communications precises sur 
le Kousso, arbre d'Abyssinie auquel il donna le nom de Bankesia ahys- 
sinica, que Wildenow changea en celui de Bagenia ahyssiniea qui est 
reste. En 1819, Kuntii recut de Brayer, medecin h Constantinople, des 
fleurs de Kousso et donna le nom de Brayera antlielmentica a Farbre 
inconnu dont elles provenaient et qui fut reconnu plus tard par Brown 
et Fresenius comme etant le Hagenia ahyssiniea. 

L’emploi des fleurs de Kousso femelles contre le ver solitaire se 
repandit assez rapidement sous la forme de specifiques dont la compo¬ 
sition etait tenue secrete. Ce n’est que vers le milieu duxtx 0 sieele qu’on 
commenga ft etudier scientifiquement ce precieux medicament. Witt- 
stein (3), en 1840, soumit le premier les fleurs de Kousso a l’analyse 
chimique. En 1831, Jobst (4) annonce qu'il a retire des fleurs de Kousso 
une substance cristalline en trop petite quantite pour pouvoir elre etu- 
diee. Verslameme epoque, Saint-Martin (5) pretend avoir isole d’un 
extrait alcoolique de fleurs de Kousso une substance cristalline, la 
Koseinc. Mais en 1834, Martins (6) a inutilement essaye d’isoler la 
Koseine; il n’obtint qu’une « resine amorplie de couleur rougeatre ». 
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En 1859, Bedall (7) ne fut pas plus heureux dans ses recherches de la 
Koseine; ilobtint « une resine brune indifferente ». 

Koussine. — En 1858, Pavesi (8) traite les fleurs de Kousso par de 
la chaux caustique en presence de l’alcool, a une temperature de 60 
& 70". Le liquide alcoolique est debarrasse de son alcool par evaporation 
et la solution aqueuse restante est traitee par un excesd’acide acetique. 
11 se depose des flocons jaunatres qu’on recueille et qui constituent la 
Koussine ou Tnneine. La Koussine est une substance amorphe d’un 
goht Acre; elle est insoluble dans l’eau, soluble dansl’alcool et dans les 
lessives alcalines caustiques. Amedee Vee (9) revendiqua, devant la 
Societe de pharmacie de Paris, la priorite de ce mode de preparation de 
la Koussine, qui a servi de point de depart a un grand nombre de tra- 
vaux ulterieurs. Schatz le designe sous le nom de precede Pavesi-V£e. 
En 1859, Bedall (10), apres avoir vainement cherche un autre precede 
de preparation de la Koussine, revient a celui de Pavesi-Vee. 11 consi- 
dere la Koussine comme un corps defini et en determine la formule 
C 26 H 22 0\ 

Des que fut connue la Koussine, les m6decins commencerent h l’em- 
ployer comme anthelminthique; Wacuter, Sculosser, Ditterich, Just, 
Juries et beaucoup d’autres (11) en firent usage. Le professeur Ziems- 
sen (12) a, pendant de longues annees, prescrit la Koussine de Bedall a 
la dose de 2 gr. et presque loujours avee succes. 

On doit done admettre que le produit plus ou moins complexe 
designe sous le nom de Koussine renferme une substance agissant 
comme anthelmintique. 

Kosine cristallisable. — Apres 1870, la maison Merck, de Darm¬ 
stadt, mit dans le commerce de la Koussine amorphe (Koussoin amorpli) 
preparee d'apres le precede Pavesi-Vee, et un corps nouveau, la Kosine 
cristallisable (Kosin cryst.). En 1874, Fluckiger et Buri (13) etudient 
la Kosine cristallisable de Merck et reussissent a l’isoler d’une solution 
de Koussine dans l’acide acetique cristallisable, sous forme d’aiguilles 
jaunes. Ils determinent les proprietes physiques et chimiques de la 
Kosine sur lesquelles nous aurons occasion de revenir plus loin. L’ana- 
lyse elemenlaire les conduisit a donner ii la Kosine la formule C 31 H 38 0 ,CI . 

Des l’apparition de la Kosine crist. dans le commerce, on souleva la 
question de son aclivite au point de vue anthelminthique. Fluckiger 
considere Faction de la Kosine comme tres faible (14); Bucuueim (15), 
au contraire, lui attribue une aclivite egale k celle de la Koussine de 
Bedall qui, d’apres lui, doit son action anthelmintique a la Kosine 
qu'elle contient. 

A parlir du travail de Fluckiger, on s’est surtout pr6occupe de retirer 
la Kosine crist. de la Koussine amorphe. En 1898, Liotardi (16) l'obtient 
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en traitant par le chloroforme une solution de Koussine dans la soude. 
En 1889, Bedall(IT) l’isole en Iraitant la Koussine par l’ether du petrole. 
En 1892 parait un travail de Levine (18) sur la Koussine. Pour cet auteur, 
la Koussine se presente, comme l'acide filicique, sous deux etats : la 
Koussine amorplie et la Koussine cristallisee. La Koussine amorphe de 
Pavesi-Vee serait principalement de la Koussine amorphe, tandis que 
celle de Bedall serait un melange de Koussine amorphe et de Koussine 
crist. II admet aussi que, de m6me que pour l’acide filicique, la modifi¬ 
cation amorphe agit physiologiquement d’une faijon plus active que la 
modification cristalline. II attribue a cette derniere la formule C 3 ‘H 38 0 , °, 
qui n’est autre que celle de la Kosine crist. de FlUckiger. La Koussine 
amorphe obtenue en precipitant par un acide la Kosine crist. de sa 
solution potassique a pour formule C 3l H i0 O 10 , d’apres Levine. 

En 1893, Leichsenring (19) publie un travail important sur la Kosine 
crist. de Merck et sur VExtrait ethere des Hours de Kousso, prepare par 
la meme maison. Pour apprecier Taction anthelminthique des divers 
produits qu’il retire de cet extrait, Leichsenring admet, d’apres Boehm, 
que toutes les substances anthelminthiques agissent comme toxiques 
sur la Grenouille. II a trouve pour point de fusion de la Kosine crist. 
purifiee 148°. (Fluckiger avait indique 142 et Levine 144.) 

Plusieursanalyses fslementaires et la determination du poids piohicu- 
laire d’apres Raoult Font conduit k la formule C 23 H 30 O 7 pour la Kosine 
crist. 

Extrait ethere des fleurs de Kousso. — L’experience lui 
ayant montr6 que cet extrait est un poison tres violent pour la Gre¬ 
nouille, Leichsenring prit l’extrait ethere fourni par Merck comme point 
de depart de ses recherches. 

Cet extrait est traite par de Tether de petrole; le residu insoluble est 
une poudre ne jouissant d’aucune action toxique sur la Grenouille et 
qui, pour cette raison, n’a pas ete etudiee par l’auteur. 

La solution de Tether de petrole debarrassee du dissolvant par eva¬ 
poration, laisse un residu qu’on dissout a chaud dans Talcool. Par 
refroidissement de la solution alcoolique, il se separe une substance 
« analogue h de lagraisse », qu’on elimine par filtration. En evaporant 
ensuite la solution alcoolique filtree, on obtient une resine verd&tre 
toxique qu’on dissout dans Tether ordinaire. Cette dissolution eth6r6e 
est traitee par une solution de soude caustique a25 °/ 0 ; lapartie retenue 
par Tether, apres ce traitement, n’exerce aucune action toxique. La 
solution sodee est rendue acide par l’addition d’acide sulfurique etagitee 
forlement avec de Tether. Celui-ci dissout une resine brune jouissantde 
proprieles toxiques tres intenses. Cette resine toxique est isolee puis dis- 
soute dans Talcool; la dissolution laisse deposer des cristaux ne jouis¬ 
sant d’aucune propri6te toxique. 
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Leichsenring donne a cette substance le nom de protokosinc et lui 
attribue la formule C ao H 38 0”. Elle fond a 176° et, par ses reactions, 
montre beaucoup d’analogie avec la kosine cristallisable de Merck. 11 
n’en a obtenu que de petites quantites. 

Kosotoxine. — Pour isoler la substance toxique contenue dans la 
resine, on traite celle-ci par une solution de soude a 25 °/ 0 ; en acidi- 
flant par de l’acide acetique la solution sodee, on obtient un precipite 
floconneux de couleur jaune, qu’on recueille, el qui, par dessiccation, se 
transforme en poudre. Le corps ainsi obtenu et qui constitue environ 
10 °/ 0 de l'extrait ethere primitif, a recu de Leichsenring le nom de 
kosotoxine. Une injection a la dose de qua Ire milligrammes a une Gre- 
nouille amene la paralysie en dix minutes et la mort au bout de vingt- 
cinq minutes. 

La kosotoxine est une poudre amorphe fondant a 80°. Sa formule est 
C S6 H 3i O'°. Ses dissolvants sont : les lessives alcalines caustiques, l’al- 
cool, Tether, le chloroforme, le sulfure de carbone, l’acetone et le 
benzol. Elle est insoluble dans l’eau. 

En faisant bouillir la kosotoxine pendant vingt minutes avec une solu¬ 
tion d’hydrate d'oxyde de baryum et en ajoutant ensuite de Tacide ace¬ 
tique ala solution filtree, on obtient un precipite rougecitre qui, pardes 
cristallisations successives dans l’alcool, donne des aiguilles cristallines 
jaunes fondant a 148°, comme la kosine cristallisable el ayant la meme 
formule que celle-ci : C 23 H 30 0’. 

II r^sulte ainsi des recherches de Leichsenring que, contrairement a 
l’opinion admise, la kosine cristallisable n’existe pas dans les fleurs de 
Kousso. Elle provient de la decomposition de la kosotoxine. 

Sur les proprietes physiologiques de la kosotoxine, nous n'avons 
jusqu’ici que les recherches de Handman(20); un essai faitavecla koso¬ 
toxine sur un Cliien, pour le debarrasser du Ver solitaire resta sans 
resultat. On n’estdonc pas encore en droit d’attribuer a la kosotoxine 
des proprietes anthelminthiques. Sa toxicite fut, par contre, etablie par 
des essais sur le Lapin ; la dose mortelle est de cinq centigrammes par 
kilogramme de Lapin. 

L’action de la kosotoxine sur l’organisme humain n’a pas encore ete 
etudiee. C'est peut-etre a la presence de cette substance toxique qu it 
faut attribuer les vomissemenls observes assez frequemment avec l’em- 
ploi des fleurs de Kousso. 

II paraitrait qu’en Allemagne on a constate quelques accidents ; ce qui 
tendrait a le prouver, c’est qu’en 1861 des poursuites ont ete exerc^esa 
Berlin (21) contre un pharmacien pour avoir delivre des fleurs de Kousso 
sans ordonnance du medecin. L’administration prussienne a memejuge 
necessaire de prendre un arrete special defendant la vente des fleurs de 
Kousso sans ordonnance (22). Cette mesure devrait Atre prise partout, au 






PRINC1PES ACT1FS CONTENDS DANS LES FLEURS DE KOUSSU 


moins jusqu’a ce que Taction de la kosotoxine sur l’organisme humain 
ait 6te etudiee. 

Avant de terminer cetle revue historique, il faut encore mentionner 
un travail de Daccomo et Malagnigni (23), paruen octobre 1897. Ces auteurs 
se sont servis pour leurs recherches de kosine cristallisable achetee 
chez Merck et chez Konig, de Leipzig. Les produits ontete purifies par 
■cristallisations repetees dans l’alcool. Le point de fusion de la kosine 
commerciale est 149°S; dans les produils purifies, il s’est eleve jusqu’ci 
160-101°. La formule du produit fondant a 161° a ete trouvee : C 22 H 26 0 7 . 

De tout ce qui precede, on peut conclure avec M. Schatz qu'il est 
encore impossible d’affirmer quelque chose de positif sur Taction 
anthelminthique, soit de la kosine cristallisable, soit de la kosotoxine. 
Il est d’ailleurs probable que la kosine cristallisable ne se trouve dans la 
koussine amorphe de Pavesi-Yee que comme produit de la decomposi¬ 
tion de la kosotoxine sous Taction de la cliaux caustique. La composi¬ 
tion meme de la kosine cristallisable est incertaine, les divers experi- 
mentateurs ayant trouve des formules diflerant beaucoup entre elles. 

II. — RECHERCHES PERSONNELLES DE M. SCHATZ 

Dans la partie experimental de son travail, Tauteur a eu en vue les 
points suivants : a) — la preparation de la koussine amorphe, Tetude 
de ses proprietes et la recherche d’une methode convenable pour en 
retirer la kosine cristallisable; b) — Tetude de la kosine; c) — la 
recherche d’un procede plus simple de preparation de la kosotoxine; 
d) — Tetude de la kosotoxine; e) — l’examen des divers produits 
isolea dans le cours de ses recherches. 

Les fleurs de Kousso qui ont servi h ses experiences provenaient de 
■chez Merck. Sechees h 110°, elles ont abandonne 10,28 % d’humidite. 
Elles ont laisse 10,3 °/ 0 de cendres. La couleur des fleurs etait rougeatre. 
Leur exatnen microscopique a montre l absence complete de pollen, 
dont la presence aurait decele le.moindre melange de fleurs males (24). 

TRAITEMENT DES FLEURS DE Kousso PAR LA CUAUX CAUSTIQUE d'aPRES LE 
procede Pavesi-Yee. — Koussine amorphe. — La preparation de la 
koussine est analogue k celle de la santonine. Pour 1 partie de fleurs de 
Kousso, on prend 0,20 de chaux vive, 1,3 d’alcool h 90° et 1,5 d’eau. 
L’auteur decrit la methode dans tous ses details. Il obtient finalement 
une poudre d’un brun clair dans laquelle il est impossible de deceler la 
moindre trace de cristallisation. 

La koussine amorphe est soluble dans l’alcool, dans l’acide acetique 
cristallisable el dans les lessives caustiques. Dans les carbonates alca- 
lins, elle ne se dissout que partiellement il chaud; le chloroforme ne la 
dissout aussi qu’en partie. Avec Tacide sulfurique concentre elle donne 
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une coloration rouge. En solution alcoolique, elle se colore en rouge 
brun avec le chlorure de fer; sa solution alcaline reduit a chaud la 
liqueur de Fehling et sa solution ammoniacale reduit le nitrated’argent. 

Kosine cristallisable. — On la retire de la koussine amorphe de 
trois manieres : a) — Par cristallisations repetees des solutions de kous¬ 
sine dans l’acide acetique cristallisable; b) — par cristallisations 
repdtees des solutions alcooliques de koussine; c) — en traitant la 
koussine par une dissolution d’hydrate d'oxvde de baryum a 5 °/ 0 , A 
l’ebullition, eten ajoutant ensuite de l’acide acetique. Les flocons ainsi 
produits sont recueillis, laves et dissous dans l’alcool, d’oii la kosine est 
obtenue par cristallisation. 

La kosine cristallisable preparee par Tune de ces trois methodes a 
une couleur brun jaunAtre; son point de fusion est 142°. Purifiee par 
redissolution dans l’alcool avec traitement par le noir animal, la kosine 
se presente sous forme d’aiguilles Ires nettes ayant la couleur de la 
fleur de soulre; sechee a 105°, elle ne perd plus de son poids et fond a 
148°. 

Elle n'a ni saveur ni odeur, est insoluble dans 1’eau, se dissout diffi- 
cilement dans l'alcopl a froid, facilement dans l’alcool A chaud, dans 
Tether, le benzol, l’acide acetique, Tacetone, le sulfure de carbone et 
dans les lessives causliques. 

Dans l’acide sulfurique concentre, elle se dissout en donnant une 
coloration jaune, qui passe au rouge sang si on eleve lentement la tem¬ 
perature. 

En dissolution alcoolique, elle donne une coloration rouge avec le 
chlorure de fer. Sa solution alcaline ne reduit pas la liqueur de Fehling, 
mais sa solution ammoniacale reduit Tazotate d’argent & chaud. 

Kosine amorphe. — On Tobtient en traitant une dissolution alca¬ 
line de kosine cristallisable par une solution d’acide phosphorique a 
10 0 0 . Son point de fusion est 148°; si, a la kosine amorphe en fusion, 
on ajoute une goutte d'alcool, il se produit immediatement des cristaux, 

La kosine amorphe presente les mimes reactions que la kosine cris¬ 
tallisable et Tanalyse elementaire a donne pour les deux kosines la 
mAme formule : C 22 H 30 O 7 . 

Au point de vue de leur toxicile , les deux kosines ont donne aussi les 
memes resultats. Une injection a la dose de buit milligrammes ne s’est 
pas montree mortelle pour une Grenouille ( Ram lemporaria) pesant 
40 gr. 

Eecuercues sur l’extrait ethere des fleurs de Kousso. — En epuisant 
un poids determine de fleurs de Kousso par Tether, on a obtenu un 
extrait ethere laissant, apres elimination de Tether et dessiccation A 110°, 
un extrait sec dans la proportion de 4 gr. 7 par 100 gr. de fleurs. 
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Preparation de la kosotoxine. — La preparation de la kosotoxine 
d’apres le procMe Leichsenring est longue et tres compliqu^e. M. Schatz 
l'a suivie de point en point pour obtenir ce produit. II l’a ensuite sim- 
plifiee, et c’est sa methode simplifiee que nous nous bornerons adecrire 
dans ses grandes lignes. 

On commence par soumettre l’extrait ethere des fleurs de Kousso a 
une dissolution lente et fractionntie. II se separe ainsi un precipite 
amorphe colore en vert par la chlorophylle; on le recueillehTetatd’une 
poudre (A). 

Le residu obtenu apres elimination complete de l’dther, est traite a 
chaud par Tether de pelrole. Une partie se dissout; on separe, par fil¬ 
tration, la partie insoluble (B). Le liquide flltre est chauffe jusqu’h 
elimination totale de Tether de petrole et le residu ainsi obtenu est dis¬ 
sout a chaud dans de l’alcool. La dissolution alcoolique abandonne, en 
se refroidissant, une substance graisseuse (C), qu’on recueille ; en 
evaporant ensuite la solution alcoolique, on obtient un residu amorphe, 
resinoide, toxique. Cette resine loxique est redissoute dans Tether de 
petrole et la dissolution est traitee par une solution de soude caustique 
& 25 °/ 0 . La partie de la resine restee en dissolution dans Tether de 
pelrole a ete isolee. Elle n’est pas toxique. Une dose de huit milli- 
ijrnmmes injectde h une Grenouille ne s’est pas montree mortelle. 

La solution sodee traitee par un exces d’acide phosphorique dilue 
donne des flocons jaunes qui, apres purification, torment une poudre 
jaune presentant toutes les propri6tes de la kosotoxine. On en obtient 
0,1 % par rapport a l’extrait sec primitif. 

Pour etudier Vaction toxique de In kosotoxine , on en injecte sept mil- ' 
litjrnmmes a une Grenouille (Ram temporarin) du poids de 45 gr. Au 
bout de vingt minutes, les extremii^s posterieures sont paralysees ; 
apres trente-cinq minutes, immobilile complete; la Grenouille reste 
etendue, la bouche ouverte. La mort survient apres une heure et quart. 

La kosotoxine puriflee fond h 7G°. L’analyse elementaire et la deter¬ 
mination du poids moleculaire d’aprbs Raoult, ont conduit a la formule 
C 23 H :ll O°. • 

La kosotoxine se dissout facilement dans l’alcool, Tether, le benzol, 
le chloroforme, le sulfure de carbone et Tacide acetique cristallisable. 
Elle est aussi Ires soluble dans les dissolutions alcalines caustiques ou 
carbonatees, d’oii un exces d’acide la reprecipite. Lorsqu’on chauffe ses 
solutions alcalines, leur couleur passe du jaune au rouge; si on ajoute 
ensuite du zinc metallique, la coloration jaune reparait. 

En solution alcoolique, il se produit avec le chlorure de fer une colo¬ 
ration brun fonce qu’une goutte d’acide chlorhydrique fait disparaitre. 
Dans Tacide sulfurique concentre, la kosotoxine se dissout avec colo¬ 
ration jaune passant au rouge apres cinq heures. Les dissolutions alca- 
lines reduisent a chaud la liqueur de Fehling et la dissolution ammo- 



cale reduit l'azotate d’argent avec production de miroir mdallique. 
auffee sur la lame de platine, la kosoloxine brunit et r6pand une 
_deur rappelant l’acide isobutyrique. 

Nous renvoyons au memoire de M. Scuatz pour l’etude des substances 
(A) (B) et (C), pr6sentant moins d’interdt. 


Produits de decomposition de la kosotoxine. — En faisant bouillir la 
kosotoxine dans une solution de baryte caustique a 5 % pendant une 
heure, on la decompose en kosine cristallisablc et en acides organiques 
volatils. M. Scuatz a isole la kosine ainsi produite, et en a obtenu 
17,8 0 o du poids de la kosoloxine. 11 a obtenu les sels d'argent des 
acides organiques dont l'analyse concorde assez bien avec celle d’un 
butyrate. L’acide butyrique est probablement accompagne d’acide vale- 
rianique. Pendant le traitement barytique, une forte odeur(d’acroleine?) 
se fait sentir. 

Traitement des fleurs de Kousso par l’alcool. — En traitant par 
l’alcool les fleurs epuisees par l’ether, M. Scuatz en a encore retire 
3,45 °/o de substances solubles, dont il a reussi a separer de la koso- 
voxine et un tanin, dont il a determine les reactions principales. II 
parait done rationnel de remplacer Textrait ethere par cet extrait obtenu 
par un melange d’ether et d'alcool pour etre shr d’obtenir tous les prin- 
cipes contenus dans les fleurs de Kousso. 

En Allemagne, les fleurs de Kousso sont employees sous deux for¬ 
mes (25) : a l’etat de simple mixture avec Teau ( mixtura ogitanda) et 
sous forme de tablettes (10 a 20), preparees par le procede Rosen¬ 
thal (26). 

Le Codex frangais les prescrit sous forme d’apozeme, dont voici la 


formule : 

Kousso en poudre demi-line. 20 gr. 

Eau distillee bouillante. 160 — 


Le melange doit etre employe sans etre passe. 

11 serait plus rationnel de se servir d’un extrait ethero-alcoolique 
qu’il serait facile de donner sous forme de capsules gdlatineuses, 
comme cela se pratique pour Textrait ethere de Fougere. 


Ill — CONCLUSIONS 

Void les principales conclusions que M. Schatz tire de son travail: 

La koussine amorphe de Merck est preparee par le procede Pavesi- 
Vee. C est un melange de kosine crislallisable et de matieres resineuses. 
La presence d’un glucoside est douteuse. 

La kosine cristallisable peut etre retiree de la koussine amorphe par 
les trois precedes : a l’acide acetique cristallisable, k l'alcool et a la ba- 
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ryte. Elio fond a ld8°. Sa formule est C s *H 30 0 7 . La kosine amorplw a la 
ineme formule. Ni la kosine cristallisable ni la kosine amorphe n’exei-V-- 
cent d’action toxique appreciable sur la Grenouille a la dose de huil 
milligr. 

La methode de preparation de la kosotoxine simplifiee est plus avan- 
tageuse que celle de Leicusenring. La kosotoxine est toxique pour la 
Grenouille a la dose de sept milligr. Son point de fusion est 70°; sa for¬ 
mule est C 29 H n O 9 . Sous Taction de la baryte caustique, elle se decom¬ 
pose en kosine, en acides organiques volatils et en une substance a 
forte odeur (acroleine ?). 

La kosine cristallisable n'existe pas dans les flours de Kousso; elle 
n’est qu’un produit de decomposition de la kosotoxine. 

II existe dans les fleurs un tanin donnant avec le fer une coloration 
verte. 

Pour l’emploi therapeulique, il serait utile de se servir d’un extrait 
ethdro-alcooliquc en capsules gelatineuses. 

La vente au detail des fleurs de Kousso devrait etre defendue a 
cause de Taction toxique de la kosotoxine qu’elles contiennent. 

II serait int6ressant de determiner si les acides keto-carboniques 
d’acide tanacetoketo-carbonique par exemple) obtenus par Toxydation 
des terpenes ont une action anthelminlhique '. 

Nous pouvons ajouter qu’il est k souhaiter que de nouvelles expe¬ 
riences soient entreprises dans le but d’etudier specialement au point 
de vue de leur action anthelminthique, les divers produits retires des 
fleurs de Kousso. Les methodes elaborees par M. Scuatz pour la prepa¬ 
ration de la kosine cristallisable et de la kosotoxine permettront d’ope- 
rer avec des substances mieux definies que celles qui ont servi aux 
essais anlerieurs fails dans le m6me but. 

L. Feltz, 

Docteur en Pharmacie, 
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MEMORIES ORIGINAUX 


De la structure des Aconits et de son utilisation 
pour la determination spdcifique des Aconits de 1’Inde. 

PREMIERE PARTIE 

STRUCTURE COMPAR^E DES DIFFflRENTS TYPES 
D’ACONITS 

La structure anatomique des tubercules d’Aconit a fait l’objet de 
nombreuses recherches de la part de differents observateurs, tels que : 
Marie (1), Meykr (2), Langgaard (3), Tuilo Irmiscii (4). 

II y a quelques annees, dans un memoire depose A la Bibliotheque de 
l’Ecole de Pharmacie (prix Menier, 1897), nous avons reuni l’ensemble 
de nos connaissances sur ce sujet, et, considdrant que le pharmacien n’a 
jamais a sa disposition la plante entire, mais seulement les racines, 
nous nousetions propose de rechercher les caraderes anatomiques qui, 
joints aux caractdres exterieurs, pourraient servir Al’idenlificationde ces 
drogues. Malgre les difficultes considerables que presentait la deter¬ 
mination specilique precise des echantillons commerciaux, nous avons 
pu, des celte dpoque, constater dans les Aconits de l'lnde des varia¬ 
tions si grandes dans des envois ddsignds sous le meme nom, que, sans 
aucun doute, ;I fallait admettre que les produils vendus sous le nom de 
« Bish » provenaient d'especes botaniques diffdrenles. 

II restait des lors a etablir nettement leur origine. Gr&ce a l'extrdme 
obligeance de MM. Prain et Watt, de Calcutta, desquels nous avons 
recu de nombreux echantillons, ilnous est permis d’exposer aujourd’hui 
les rdsullals nouveaux, intdressants et souvent inaltendus, de l’etude des 
Aconils, poursuivie dans le courant de ces dernidres anndes. 

Avant d’entrer dans les descriptions, il importe de dire quelques 
mots sur la vdgelation de ces racines. 

Un pied d’Aconit napel arrache pendant l’ete presente une racine 
napiforme qui porte la tige, puis, reliee par un pddicelle trds grele, soit 
au tubercule, soit A la base de la tige, une autre racine napiforme, 
generalemenl plus blanche, plus charnue, et portant A son extrdroite 
supdrieure un bourgeon de feuilles souterraines. Apres la floraison, le 
premier tubercule se lletrit, devient flasque, puis fmalement meurt. Au 
Bull. Sc. pharm. (Aviil 1901). III. — 8. 
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printemps suivant, la seconde racine donnera la hampe florale, tandis 
cju’au voisinage du collet prendra naissance un troisieme tubercule qui. 
a son tour, l’annee d’apres, prendra la place du second. Pour plus de 
commodity dans les descriptions qui vont suivre, designons sous le 
nom de tubercule mere la racine qui porte la tige et de tubercule Cille 
celle qui porte le bourgeon de la plante future. 

Nous nous occuperons ici exclusivement de l’anatomie propre de ces 
lubercules, laissant de c6t6 l’6tude des relations des tubercules entre 
eux et celles de ces organes avec la tige qui les continue. La structure 
histologique permet, des lors, de les rapporter facilement a cinq types, 
et celapar le simple examen a la loupe, et plus simplement encore Si 
l'oeil nu, de la disposition de la zone cambiale. 

Les cinq especes considerees comme types sont les suivantes: 
I. — A. Napellus L.; II. — A. Lycoctonum L.; III. — A. Anthora L. : 
IV. — .1. uncinatum L.; V. — A. ter ox Wall, var. atrox P. Briihl. 

I. — A. NAPELLUS L. 

Cette racine est conique, napiforme de 5 4 15 ctm. de long sur 2 4 
3 ctm. de diametre dans sa partie la plus large; elle n’est jamais situee 
dans le prolongement de la tige et forme un angle 
oblus avec cette derniere ; elle porte de plus attache 
pres du sommet un « tubercule fille » et rarement 
deux. La surface est couverte de radicelles disposees 
sur cinq ou six rangees longitudinales. Dans les dro- 
guiers, le produit est presque totalement form6 de 
tubercules meres, que 1'on reconnait facilement par 
la presence de la partie basilaire de la tige; la cou- 
leur gris-brun 4 Fetat frais devient noir4tre apres des- 
siccation. La surface est marquee de stries longitudi¬ 
nales assez nombreuses et coupee par trois ou quatre 
rides transversales sur lesquelles on distingue les 
traces d’insertion des radicelles (fig. 24). 

La coupe transversale d’une racine fraiche ou d’une 
racine seche, ramollie par un sejour suffisant dans 
. ' Napellus*. * l’eau, permet de distinguer 4 l’ceil nu dans la partie 
externe une ligne circulaire qui correspond 4 l’endo- 
derme, el au-dessous, vers le dernier tiers du rayon, une ligne sinueuse 
representant le cambium. Le microscope montre un parenchyme corti¬ 
cal forme de six a huit rangees de cellules allongees tangentiellement 
et renfermant, disposees un peu c4 et Ii, mais surtout au voisinage de 

* Les dessins du texte representant les formes des divers types d’Aconits sont dus 
k la plume de M. G. Colli.v, a qui nous adressons a ce sujet nos vifs et sinceres 
remerciements. 
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l’endoderme, des cellules sclereuses isol6es; l’endoderme est tres visible 
dans tous les Aconits & cause de la suberification des parois et en parti- 
culier des parois transversales. Le pericycle, qui vientensuite, renferme 
uussi des cellules sclereuses, mais en nombre bien moins elev6. Au- 
dessousdu pericycle vient une zone parenchymaleuse, formee de cellules 
irregulierement polyedriques sans meats; c’est une ecorce secondaire 
due au cloisonnement centrifuge du pericycle, comme Fattestent les divi¬ 
sions de l’assise externe (Marie (1), p. 142). Le liber secondaire est 
volumineux, dispose en files radiales ; les cellules augmentent de 
volume au fur et d mesure qu’elles s’eloignent du cambium et finissent 
par se confondre insensiblement avec celles de lAcorce secondaire. 
Dans ce liber, des plages de tubes cribles sont disposees concenlrique- 
inent, et la rangee la plus externe delimite le liber et lAcorce secondaire. 
La ligne cambiale presente cinq ou six proeminences assez accentuees 
lui donnant la forme d'une etoile. Les vaisseaux du bois entoures de 
parenchyme ligneux sont disposes dans les proeminences dont il vient 
d’etre question, sur deux lignes se r^unissant en V; la pointe de ce V 
est constitute par les trachees primaires. II existe de plus des petits 
amas de vaisseaux secondaires dans le sinus et dans l’interieur de 
chaque proeminence, entre les deux branches du V. La moelle est 
parenchymateuse et tres developpee (fig. 2, PI. VI). 

Tous les parenchymes renferment de l’amidon en grains composes se 
desagregeant avec facilite en deux, trois petits granules a hile apparent, 
arrondis, sauf sur les surfaces de contact rtciproque qui sont planes. 

Quelle est Forigine de cette. structure speciale ? 

Une strie de coupes pratiquees dans la racine jeune, jusquA la region 
du collet, permettra, pour cette espece comme pour les suivantes, d’en 
etudier le complet developpement, la partie la plus inferieure offrant une 
structure normale, sans anomalie, et avec tres peu de formations secon¬ 
daires. 

A la periode primaire, lAcorce est epaisse, limitte par un endoderme 
nettement difftrencit; le cylindre central est compose d un pericycle a 
plusieurs assises parenchymateuses et de quatre h cinq faisceaux libe- 
riens et ligneux. Les formations secondaires apparaissent de bonne 
heure, mais ne prtsentent d’interet que dans la partie renfl6e du tuber- 
cule. 11 se forme tout d’abord autant d’amas vasculaires secondaires 
que de faisceaux lib^riens, de telle sorte quA ce moment le cylindre 
central presente quatre a cinq bandes de vaisseaux secondaires entre 
lesquels on distingue quatre a cinq paquets de trachees primaires (PI. VI, 
fig. 1). Si on sAlfrve dans le tubercule, on ne tarde pas a voir ces masses 
vasculaires secondaires se separer nettement en deux portions sensi- 
blement 6gales, suivant le rayon, et sAcarter l’une de l’autre vers la 
partie exterieure. 

LAccroissement rapide dd au ph^nomene de tuberculisation enlraine 



106 


A. l.ORIS 


la formation abondante de pare'nchyme. Le cambium, dabord sinueux, 
accentue son irregularity, et il appnrait quatre it cinq cdtes ou proemi¬ 
nences qui correspondent aux quatre ou cinq amas de vaisseaux pri- 
maires; pendant cetle formation des proeminences, chacun des deux 
demi-paquets de vaisseaux secondaires voisins se trouve entraine dans 
l’anfractuosity ainsi produite et nous offre 1’apparence de la disposition 
en V dej& decrite plus haut. Chaque amas vnsculaire provienl ainsi des 
deux demi-paquets de vaisseaux secondaires auxquels se trouve 
adjoint chaque faisceau de trachees primaires (PI. VI, fig. 2). 

De plu-s le cambium donne nais-mnee a quelques vaisseaux ordinai- 
rement disposes en file radiale et situ6s les uns dans les sinus et les 
autres dans 1’inlerieur des branches de l’etoile ainsi I'ormee. 

Le liber est aussi tres parenchymateux et presente et 1& des petits 
groupes de tubes cribles disposes regulierement sur plusieurs cercles 
concentriques (PI. VI, fig. 2, le). Les radicelles naissent dans le p£ricycle, 
mais toujours en face des c6ies de la ligne cambiale; il en resulle quA 
1’exterieur on trouvera toujours un nombre de rangees longitudiuales 
de ces organes egal k celui des branches de 1’eloile du cambium. 

Le tubercule mire presente la meme structure, mais tous les paren- 
chymes sont en voie de destruction; on ne rencontre que des tissus 
formes d’dlfements plus ou moins aplatis, Ires pauvres en contenu. 
Seules, les plages crib!6es sont restees intactes. 

Ainsi done les tubercules de l’d. Napellus L. et des variety qui en 
derivent sont caracterises par la presence dun cambium sinueux ayant 
1'apparence dune etoile a quatre ou cinq branches. 

il. — A. LYCOCTONUM L. 

Le tubercule frais, au lieu d’etre forme d’une masse compacte, pre- 
sente dans sa partie mediane, et sur une grande longueur, des sortes 
de cordons souvent separes les uns des autres ou plus ou moins soud6s 
ensemble (fig. 25). Ces cordons sont eulierement soudes aux deux extr6- 
mites caulinaire et radiculaire. 

Aus<i, dans les collections, rencontre-t-on frequemment cette drogue 
sous forme de b&tonnets de la grosseur d'uue plume d’oie, provenant 
des cordons dont nous allons etudier le mode de formation et qui onl 
eLe separes de la region du collet et de la poinle terminate se prolon- 
geanl en racine. 

Le developpement nous montre que la racine jeune est d’abord nor- 
male, avec une structure analogue a celle de I’d. napel. Puis, le ph6no- 
mene de tuberculisation apparaissant, les bandes vasculaires s’yioi- 
gnent du centre par suite de l’accroissement de la moelle, et se 
trouvent largement separees les unes des autres par du tissu paren¬ 
chymateux secondaire. 
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Dans la partie peripherique de la moelle, parfois meme h l’interieur 
du cylindre ligneux, une assise de cellules se suberifie fortement, et cons- 


titue un cercle iLl’interieur duquel 
tout le tissu s’atrophie puis se re- 
sorbe (as PI. VI, fig. 3). Presque 
simultanement dans la region pe- 
ricyclique, & la limite du liber et 
de l’ecorce secondaire, un pheno- 
mene identique apparait, et la 
nouvelle assise subdreuse produit 
l’exfoliation de toute la region cor- 
ticale (as' PI. VI, fig. 4). Plus tard, 
on voit ces deux assises subereuses 
former des etranglements syme- 
triques qui s’accenluent graduelle- 
ment en se dirigeant l’un vers 
l’autre 'et finissenl par se souder 
en englobant un cordon vascu- 
laire (PI. VI, fig. 3). Le nombre de 
ces etranglements augmente et par 
cela meme le nombre des cordons 
lib6ro-ligneux separes augmente 
a son lour, d’oii il resulte la 
disjonction du cylindre central 
en aulant de cordons vasculaires 
(PI. VI, fig. 6). C’est ainsi que s’ex- 
plique l’aspect si particulier pre¬ 
sents par cette curieuse racine. 

V A. Lycoctouum L. est done ca- 
racterise par un cambium circu¬ 
late dans la partie inferieure du 
tubercule et par l’apparition de 
deux cercles subereux d’abord 
concentriques, qui se rejoignent 
ensuite dans les intervalles de deux 
faisceaux ligneux aboutissant fina- 
lement a une structure fasciculi 



entierement disjointe dans la 


region moyenne du tubercule. 


Ill — A. 


ANTHORA L. 


Les racines de l’^4. Anthora L. sont tres petites ; elles mesurent 3 a 
4 elm. de longueur sur 1 ctm. a peine de largeur. Elles ne sont pas 
effilees comme celles de 1 'A. Napellus L., mais se terminent brusque- 
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ment en pointe tronqu^e. Les tubercules meres onl leur surface mar¬ 
quee de nombreuses slries longitudinales tres fines et tres profondes 
etpresentent trois ou quatre replis transversaux tres visibles, portant 
les traces des radicelles. Sectionn6e transversalement, celte racine 
nous montre une zone interne de couleur grisdire, traversee par des 
lignes plus foncees, delimilant quatre, cinq,ou six petits amas qui corres - 
pondent aux faisceaux lib6ro-ligneux. Si Ton a pris soin de faire ra- 
mollir cette racine dans l'eau, on s’apercoit bien vile que les faisceaux 
sont compl&tement separes les uns des autres. 

Les tubercules filles sont bien differenls ; les stries longitudinales el 
les rides transversales manquent, ils sont lisses, a peine chagrines ; les 
traces de radicelles sont peu marquees. La section 
est blanehalre, amylacee, laissant voir, au milieu 
d’une masse parenchymateuse compacle, quatre 
ou cinq petits points noir&lres, qui sont la trace des 
vaisseaux du laisceau vasculaire. 

L’etude anatomique del’exlr6mite de cette .racine 
presente la structure de l’A. Napellus L. (PL VI. 
fig. 7). Peu & peu, la tuberculisation se produit. 
la moelle acquiert un volume considerable; la ligne 
cambiale se brise en autant de trontjons qu’il 
exislait de faisceaux primaires. (PL VI, fig. 8). Cha- 
cun des fragments du cylindre central ainsi sca¬ 
res, s’enloure d’un cambium circulaire qui I'onc- 
lionne normalement (PL VI, fig. 9). II resulte de ce 
processus quatre cylindres centraux complelement isoles et plonges 
dans un tissu parenchymateux gorges d’atnidon. Autour de chacun de 
ces amas lib6ro-ligneux sont disposes les plages de tubes cribles, et 
dans certains echantillons un groupe de ce tissu lib6rien peut prendre 
naissance au centre meme de la moelle. 

Dans les « tubercules meres » il y a peu de changements; le nombre 
des vaisseaux du bois a cependant augmente, mais ce qui lui donne 
l’aspect tres curieux que presenle la section transversale, c’est l’atro- 
phie plus ou moins complete du tissu des rayons medullaires et de la 
moelle, qui environne ces cylindres centraux et dans lequel l’amidon 
a6te utilise et a disparu totalement (PI. VI, fig. 10). 

II semble que l’on ait affaire it des petites racines reunies dans une 
gaine commune formee par l’endoderme et lecorce secondaire, qui 
comprend ici quatre ou cinq rangees de cellules. 

L’^4. Anthora est done caractcrise par la dislocation du cambium 
qui donne naissance a un certain nombre de faisceaux lib6ro-ligneux, 
parai-sant autant de cylindres centraux, plonges dans un parenchyme 
conjonclif plus ou moins atrophia. Mais ici il n’y a jamais separation en 
cordons isoles comme chez l’A. Lycoctomim decrit precedemment. 
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IV. — A. UNCINATUM L. 

Les racines de YA. uncimtum ontune forme de toupie renflee a la 
partie superieure ; elles ont de 3 & 4 ctm. de diametre, de 4 h 5 ctm. 
de longueur et se terminenl brusquement en pointe. 

La structure de l’extremit6 inferieure comme toujours est celle de 
YA. Napellus ; mais la partie centime presente l’aspect suivant: le cam¬ 
bium est irreguli6rement sinueux et entoure par un certain nombre de 
petits cylindres cenlraux isoles. 

Quelle est l’origine de ces faisceaux vasculaires extra-cambiaux ? 
L’etude attentive du developpement montre que l’une des proemi¬ 
nences du cambium s’accentue, puis finalement 
s’etrangle, de telle sorte qu’elle se s6pare du 
cylindre normal. 

Le phenomene se reproduit en divers points 
et donne & chaque fois un des faisceaux isol6s 
dont il vient d’etre question, qui se dispose 
autourdu cambium normal (PI. VIII, fig. 11,12). 

V. — A. FEROX WALL. VAR. ATROX 
P. BRUHL. 

La structure de cette espece tout ii fait spe- 
ciale est bien differente de celle que l’on 
observe chez les precedentes. Sa connaissance 
est du plus haut interet pour les diagnoses des 
produits de 1’Inde, arrivant sous le nom de 
Bish. C’est une racine napiforme, tres allon- 
gee, de 10 a 15 ctm. de long et presenlanl une 
epaisseur de 3 a 4 ctm. a son extremity supe¬ 
rieure. Elle va en s’amincissant graduellement 
vers son extremite (fig. 27). En cela elle se 
rapproche de 1 ’ .4. Napellus L. 

La structure vers la pointe est de tous 
points comparable a ce que nous avons decrit 
precedemment (PL VIII, fig. 13). Puis dans la 
moelle on voit se differencier directement quel- 
ques vaisseaux, au voisinage desquels se pro- fig. ferox vsr. atrox 

duit un veritable arc cambial (PI. VII et VIII, 

fig. 14), dont le fonctionnement donne naissance a du tissu ligneux 
vers l’exterieur et du tissu cribl6 vers l’interieur. Cet arc gen^rateur 
continue a s’accroitre, de sorte que tres rapidement il arrive a consti- 
tuer une ligne cambiale continue formant un cercle d’oii resulte un 
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anneau libero-ligneux surnumeraire h orientation inverse (PI. VIII, 
fig. 15). 

Ges deux cambiums ne restent pas longtemps separes et conccntri- 
ques; bienldt, en effet, its forment des elranglements et se rapprochent 
l’un de l’aulre dans l’espace qui sppare deux des vaisseaux ligneux et 
flnissent par se rejoindre, isolant un cordon libero-ligneux (1*1. VIU, 
fig. 16). Ce processus se repele plusieurs fois, de sorle que vprs la 
partie superieure de la racine on aura 8 ou 10 cydndres cenlraux com- 
pleiement separes (PI. VIU. fig. 18). Cette structure rappelle beaueoup 
celle de l’A. Anthora L. et la ressemblance est encore plus frappanle si 
Ton prend les tubercules meres oil les tissus sont d6ici affaisses autour 
de ces diflerents cylindres centraux. Mais cette analogie n’est que super- 
ficielle car le mode de formation est completement distinct. Kile pre- 
sente egalement une analogie apparenle avec ce que nous avons deerit 
chez 1\A. Lycoctonum L., mais, dans ce dernier cas, il n’existe jamais de 
cambium libero-ligneux medullaire. 

Cette espece pr6sente encore une particularity digne d'elre signalee; 
c’est la frequence des cellules sclereuses en dehors de l’endoJerme, qui 
donne Paspect d’un anneau sclereux presque continu. 

En resume, l’A. fur ox Vail. var. at vox P. Br. est caraclerise par une 
structure fasciculee provenant de 1’apparition et du fonctionnement 
d’un cambium surnumeraire a liber central qui proud naissancc dans 
la moelle. 


DEUXIEME PARTIE. 

ACONITS DE L’INDE. 

La distribution geographique des Aconits est c^sez netlement loca- 
lisee; c’est ainsi par exemple que l’Alrique en esc depourvue et qu’ils 
sont rares en Amerique. Ce sont d’ordinaire des plantes de t’llemisphere 
bor6al ne depassant guere 30° de lalitude el qui habitent surtout les 
bois et les prairies monlagneuses, ouelles s’elevenl jusqu’aux limites de 
la vegetation. 

Originaires d’Europe et d’Asie, elles s’y trouvent reparties en trois 
regions principales. 

La premiere comprend les montagnes de l’Europe centrale oil crois- 
sent surtouL les A. Anthora L., Lj coctonum L., Napetlus L., et des nom- 
breuses varietes de ce dernier. La seconde est la region sino-japonaise. 
la Mandchourie, la Coree, oil I’on rencontre des esptices speciales, eutre 
aulres \'A. japonicum Thunb. Enfin la derniere est la region de 1 Hima¬ 
laya qui fournit lesAconits de l’lnde : A. ferox Wall., A. heterophyllum 
Wall., A. palmatum Don. Toutes les especes indiennes habitent les 
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regions temperees et subalpines de 1’IIimalaya; quelques-unes crois- 
sentcependant encore au niveau des neiges Alernelles; elles sent plus 
purlieulierement aboudanles vers Test, dans les endroits huuiides du 
Nepaul et du Sikkim. 

Les Aconits n’ont jamais ete signales dans les plaines marAcageuses 
et l'appari'ion ae ces planles dans une contree est considAree eomme 
l'indieulion de terrains salubres oil les fi&vres paludeennes ne sauraient 
exisler. 

Au point de vue historique, le D r BucnANAM (5), qui le premier signala 
divers Aconits, les rapporla au genre Caltha. Don, voulant corriger 
celte erreur, en fit un genre nouveau auquel il donna le nom egalement 
faux de Nirbisia , jusqu'A ce que Wallicu r£.ablil leur veritable origine 
et les groupAt dans leur genre reel Acomtum. Don (6) p. 196) dAcrit trois 
especes d’Aconits : A. disseclum , A. palmatum, A. virosum ; ce dernier 
sera plus turd identilie avec l'A. ferox Wall. 

Wallicu (7), en 1828, donna la description de FA. ferox et, en 1839, 
Royle (8) p. 16) celle de I'A. hrteropliyllum deja menlionnA par Wal¬ 
licu; il rAunit A cette espece l’A. cordatum et l’A. Atees, qu’il avait 
precAdemment decrites. En outre (8) p. 56), il cite et decrit les A. dis- 
sectum Don, A. niultilidum Royle et A. leave Royle ; ce dernier, pour 
J.-D. Hookir (9), serait identique A l’A. Lycoctonum L. 

Dans le Flora Indwa, Hooker el Tiio.vii*son (10) donnent la description 
des racines originates de l’lude et a;outent a la liste de celles dAja 
dAcrites A cette Apoque (les A. Lycoctonum L., Napellus L. variegatum 
uncmalum L., heterophyllum Wall., A ferox Wall) la description d’une 
nouvelle espece, FA. luriduin H. f. et T., croissant dans I’intArieur du 
Sikkim, A Tankra et Chola, a une altitude de 14.000 pieds (4.500 m. 
environ). 

Etifin, il y a quelques annees, P. Bruiil (11) ( Annales du jardin bota- 
nique de Calcutta) donna une description de l’A. gynandrum Max, et, 
rAunissant l’A. palmatum Don A l’A. ferox Wall., etablil trois divi¬ 
sions dans cette derniere espece : 

A. terox var. moschatum, A. ferox var. palmatum , A. ferox var. typi- 
cum, cette derniAre renfermant de nombreuses variAtes. 


I. A. NAPELLUS L. 

Synonymes : Dudbiabisb, Katbisb, mitba-zahar, tilia cacbang, mobri 
(Kashmir, Penjab), Vasa-Nabhi (Tel). Dudhio vacbhandg (Guz.). Dans le 
Kashmir, la racine de c tte plante est appelee Ban-bal-nag (12). 

L’A. Napellus et ses variAtes sontassez repandues sur les monlagnes 
de FHimalaya, mais ne se rencontrenl que Ires raremenl dans les dro- 
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gueries del’lnde. line des especes qui s'y trouve le plus abondamment 
a Petal sauvage pres de Hazora et desi¬ 
gnee sous le nom de Mohri, est produite 
par l’/l. Napellus var. hiaus. 

C'est une petite racine (fig. 28) de 2 A 
3 centimetres de longueur et de 1/2 a 
1 centimetre de largeur, presque entie- 
rement formee par des tubercules 
meres. 

Sa structure anatomique, a peu pres 
normale, est identique A celle de l’/l. 
Napellus de nos regions. Elle n’arrive presque jamais dans le commerce. 



8. — A. Napellus 


2. — A. PALMATUM DON. 

A. Lethale, Griffith, IV, 732. A. fevox var. palmatum P. Br. 11. — 
Don. Prodr., 196. — Wall. List, of E. I. 4723 A. — Royle. Illustr., 87. — H. f. 
etT. FI. Ind., 86. 

L 'A. palmatum semble etre une espAce purement orientale etsa dis¬ 
tribution s’etend du Nepaul a 
travers le Sikkim et le Bhoutan 
jusqu’aux montagnes de l’As- 
sam. 

Dans le commerce on le 
rencontre sous forme de ra- 
cines brunAtres, de longueur 
variant de 4 A 10 cmt., tantdt 
separees, tantOt accolees les 
unes aux autres (fig. 29). 

Les racines, separees, sont 
generalement tres longues, 
s’amincissant legerement vers 
la base, mais ne presentent 
jamais faspect napiforme des 
autres especes d’Aconits. La 
surface est h6riss6e de radi- 
celles en fragments de 2 A 
3 cmt. de longueur. Ces ra¬ 
cines sont plus ou moins tordues et contournees sur elles-memes en 
forme d’S. 

Les racines agglomerees sont moins longues : les unes sontlisses, A 
cassure blanche et farineuse, montrant sur la section quatre ou cinq 
points noirAtres; les autres ridAes, Basques, a cassure noirAtre, laissant 
voir quatre ou cinq cylindres centraux separes par des lacunes. 
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On y reconnait facilement la structure d’un tubercule mere du type 
Anthora. 

G’est qu'en eflfet le mode de formation de ces tubercules est identique 
ii celui de 1M. Anthora et de 1\4. heterophyllum. 

L’A. palmatum n’est pas toxique; il est employ^ dans l’lnde comme 
un tonique et un antip6riodique de valeur, mais le tres haut prix qu’il 
atteint empfiche son usage courant. D’apres Dymock (13), le prix d’une 
livre de racines varie de 2 a G roupies **. Elies sont vendues sous le 
nom de Bikmah , Bishma (Hindoustan) et Wakmah (dialecte de 
Bombay). Ce fut Royle qui le premier mentionna 1M. palmatum comme 
etant la plante mere du Bishma. Cette opinion ne fut pas admise d6s 
le debut; Hooker fils et Thomson (10) p. 54) l’ont considere comme une 
plante toxique; il ne serait done pas la plante productrice du Bishma, 
qui n’est pas veneneux. Cependant l’opinion de Royle est aujourd’hui 
confirmee, et les renseignements communiques par M. Watt (14, p. 3) 
a M. Prain ne laissent plus aucun doute a cet egard. 

Le mot Bishma signifie « semblable au Bish »; les montagnards du 
Sikkim connaissent celte racine sousle nom de Seto (blanc) Bikhoma, 
par opposition a Kalo (noir) Bikhoma qui designe YA. ferox Wall, 
var. laciniatum P. Br. Malgre cette similitude de noms, on ne signale 
jamais d’erreurs qui seraient fatales, etant donn6e la toxicite de ce der¬ 
nier produit. 

D’apres M. Watt (14), 1VI. palmatum serait le Nirbislii (Hindoustan) 
des pharmacologistes de l’lnde; Nir veut dire « depourvu de » et bish 
« poison ». Ce serait aussi la racine connue sous le nom arabe de 
Jadwar. Bentley et Trinen (15) avaient dejii emis la meme opinion que 
M.WATT,et cela en contradiction aveccelle de Mooden Sheriff, qui pense 
que le nom de Jadwar s’applique seulement h un Aconit non toxique 
et Nirbishi ii un anditote general des poisons. 

Sous le nom de Nirbishi , on a en effet decrit dans les droguiers les 
produits les plus differents; nous ne saurions entrer dans ces discus¬ 
sions qui n’offrent plus qu’un inleret historique. 

C'est ainsi que sous ce nom on a designe les Curcuma aromatica 
Salisb., C. Zedoaria Roxb., l’A. heterophyllum Wall., le Delphinium 
denudatuni Wall., et le Cissampelos Pareira L. 

Enfin Rudolph Roth a identifie les racines de Kyllingia monocephala L. 
au Nirvisha des auteurs sanscrits. Nos connaissances scientifiques 
permettent aujourd’hui de determiner shrement 1’origine specifique de 
ces drogues et la confusion disparait. Neanmoins, il est bon de rappeler 
qu’on devra toujours proceder A un examen sMeux de tout 6chantillon 
originaire de l’lnde qui pourrait 6tre introduit dans le commerce sous 
cette denomination. 

** Une rorpie ^quivaut environ a 1 fr. 70. 
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J}eux echantillons de Nirbishi existent dans la collection de Guibourl 
& l'Ecole de pharmacie; il Otait interessant de les examiner. 

L’un d’eux est le Caltha Nirbisia Hamilt., l’aulre cst rnpporte au 
Call ha codua Hamilt. ( Nirbisia Hamiltoni Don). L’Index Kewensis (16 
identifie ces deux especes avec 1’.4. ferox Wall. Examinee au micros¬ 
cope, la premiere presente, en effet, la structure de l’A. ferox Wall, 
var. atrox P. Br.; l’autre differe completement par sa constitution his- 
tologique des Aconils. 

Comme on peut le voir, la question est assez difficile 4 bclairer, el 
c’est pourquoi nous donnons le conseil d’examiner sbrieusement les 
produits qui arriveraient sous ce nom. 

Suimoyana (IT) a retire l'alealoide exislant dans les racines d'A . 
palmatum Don el l’a trouve identique 4 1’Alisine retiree de 1’ A. lietero- 
phyllnm Wall. 


3. — A. HETEROPHYLLUM WALL 

.1. A tees Beyle. Journ. -Is. Soe., I, 459. — A. Cordatum Royte. lUuslr., 
56. — A. ovatum Lindl in Bot. reg. (1840). Misc. 53. — Wall. List of. E. 1., 
n° 4722. — Royle. IJIustr., 56, pi. 4 3. — Hook f. et Thoms. Flor. Ind., 58. — 
J.-D. Hooker. FI. Br. Ind., 29. — Bot. Magazine, t. 6092. 

(Test la plante rapportee par Hamilton au Callha Nirbisia et par Don 
au Nirbisia Hamiltoni. Cette plante 
croit au nord-ouest de l’Himalaya, 
4 une altitude de 7 4 10.000 pieds 
(2 5)00 4 3.300 m.), dans les hautes 
monlagnes de Shoor, Shalina el 
Kedarnaulh; d'apres le capitaine 
Lowtuer, elle viendrail surtout dans 
le Dcccan, a Guzerat (18). Les ra¬ 
cines sont vendues generalemenl 
sous le nom d 'Atees, ou sous des 
denominations variant avec les 
idiomes des contrees d’origine et 
donl nous cilerons les plus impor- 
tantes. 

Ates, Atees, Atis , Atoes , 
Atvika (Hind.). — Attaicba. 
Attivisha (Sanscr.). — Wajje- 
truki (Pers.), Ati-vadayam (Tam.). Ati vasa (Tel), de Ati (grand) 
et vasa (Iris doux), nom donnO par allusion a sa ressemblance aux 
rhizomes d'A. Calamus. — Mohand-i-guf-safed , Hong-i-safed 
(Kashmir), A’is (Bhot), Sukbibari, chityari , patris , patis, bonga 
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(Punj.) — Atavishni-Kali, ativish ou ativakh (Guz) — A tavish 
(Mar). Ativisha (Cutch). 

La drogue que nous recevons sous le nom d'Ates est en grande 
partie formee de tubercules filles. 

Les racines mesurent de 2 4 5 ctm. de longueur, de 0 ctm. 5 4 1 ctm. 
de largeur; elles sont jaune blancMtre a l’exlerieur avec des stries 
longitudinales peu profondes, et portent 4 leur surface la trace de tres 
fines radicelles (fig. 30 a). La cassure est blanche, farineuse, de teinte 
uniforme; [la trace des faisceaux est visiblement indiquee par quatre 
petits points noirs. Les tubercules meres qui se trouventdans leproduit 
sont beaucoup plus petits 'fig. 30 b.), fortement stries longitudinale- 
ment, et presentent trois ou quatre replis transversaux sur lesquels se 
trouvent les traces des radicelles. 

Le mode de formation de ces tubercules est identique a celui de l’A. 
Anthora L. Toutefois, dans quelques echantillons, d’ailleurs assez rares, 
le developpement est un peu special. 

Au lieu de voir le cambium se scinder en un certain nombre d’arcs, 
qui, plus lard, donnerontautant de faisceaux isoles (PI. VI, fig. 7,8,9,10), 
ici le cambium s’aplatit, s’etrangle, de faijon 4 isoler dans le paren- 
chyme deux cordons vasculaires, renfermant chacun deux faisceaux 
(PI. VIII, fig. 19). Lememe fait se reproduit sur chacun des deux cordons 
ainsi isoles et on obtient finalement la structure definitive de l’A. hete- 
rophyllum Wall. (PI. VIII, fig. 20, 21), qui est en tous points identique a 
celle de l’A. Antliora L. 

Meyer (2) donne comme mode de formation de FA. hoterophyUum 
Wall, un processus se rapprochant de ce qui a ete signale chez l’A. 
ferox Wall. var. atrox P. Br. Certains Dchantillons nous ont egalement 
presente ce mode de formation, mais il est vraisemblable qu’ils ne sau- 
raient provenir de FA. heteropliyllum Wall. — Ces tubercules, qui exis¬ 
tent en petite quantite dans l’Ates, n’ont pas l’aspect de cette esp&ce; 
ils sont irreguliers de forme, leur cassure est cornee au lieu d’etre 
blanche et farineuse, el- c*USt peut-etre une variete qui a 4chappe 
aux botanistes; en tous cas les medecins physiologistes de l’lnde 
s’en etaient depuis longtemps aperfus et Balfour (19) recommande 
dans Femploi de ces tubercules de ne prendre que ceux dont la cassure 
est farineuse et de rejeter impitoyablement les autres 4 cassure corn6e. 
C’est qu’en effet YAtes est employe depuis les temps les plus recules 
comme un tonique et un antiperiodique de grande reputation. Les pre¬ 
mieres notes sur ce sujet ont ete trouvees dans les livres hindous de 
matiere medicale, le Sarangadhara et le Chakradatta', les ouvrages 
arabes et persans ne fournissent que peu de renseignements, et l’auteur 
du Makhzan-ul-Adwiga n’en fait qu’une courte mention. D’apres 
O’Shaugunessy (20), il doit etre usite 4 la dose de cinq 4 dix grains 
(0 gr. 30 4 0 gr. 65), trois fois par jour, comme tonique, et de vingt a 
Bull. Sc. pharm. (Amt-1901). Ilf. — 9 
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trente grains (1 gr. 30 a 4 gr.), toutes les trois ou quatre heures, comme 
antiporiodique. 

Heming, Forbes Watson, Dyjiock, J. Balfour, J. Moore, W. Wright, 
qui ont experiment la poudre de ce tubercule, en ont fait le plus 
grand eloge, el le dernier de ces auteurs va meme jusqu’i la con*ide- 
rer comine jouissant d’une aclion egale a celle de la poudre de Quin¬ 
quina dans les cas de ftvre (21'. 

Le principe actif esl Yatisine, isolee par Broughton, el etudiee au 
point de vue physiologique par M. Di nin v. Wasowicz (22). 

Parfois le nom d’Aies est donne dans I'lnde a d’autres drogues qui, 
pour la plupart, sont des substances inertes. O'Shaughnessy (20) d£crit 
sous ce nom V Asparagus savmentosusk. D’apres Forbes Watson (23), ce 
nom s’appliquerait aussi au Betula sp. ? Liiium usilatissimum L. Enfin, 
d’apres le major Madden (24), il ne faut pas confondre Ates avec Ootees 
ou Odees qui designent V A In us Ncpalcnsis Don var. oblusifolia (24). 

4. — A. FEROX WALL. 

.1. virosum Don. Prod : p. 196. — Wall : List of., E. I. P .4721 (B. C. D. — A 
designe A. Napellus L.). — Seringe. Mus. Helv. d’Hisl Nat., 1, p. 160. — De 
Candolle. Prod., I, p. 64. — Royle. III. Flor. Hirnal : p. 46, 47. — Hook et 
Thoms, Flor. Ind., p. 56, 57. — Balfour. Edinb. Journ., 1849, p. 366. — 
P. Bruhl et G. King. Annals of the Royal Botanic Garden Calcutta, 1896, 
p. 109. 

Don, le premier, d^crit cet Aconil auquel il donna le nom d’,4. 
virosum. Puis Wallich en fit YA. fevox, mais la figure qu’il donna de 
cette plante ( Asiaticse plant in rariores) se rapporte a YA. Napellus; 
et c'est dans son catalogue ( List of East Indian plants), au n° 4721 
(B. C. D.), qu’il faut se reporter pour y trouver la veritable description. 
C’est & Balfour (23) que revient l’honneur d’avoir represente cette 
plante d’apres un 6chantillon fleuri au Jardin de la Soctte d’horticullure 
d Ediinbourg. Depuis cette epoque, P. Bruhl (11) et G. King ont 
repris l’etude de celte plante qu’ils divisent en trois sous-especes : 1“ 
fevox moschata, 2° fevox palmatum, 3° fevox typicum , cette derniere 
comprenant les vartts suivantes : spicata, laxiflora, lieteropliylloides, 
leucantlia, crassicaulis, lanceifida, laciniata, Ilavidiflova, cymbifovmis, 
navicularis, atrox, division 6tablie sur les caracteres du casque, des 
feuilles, des graines, de la pubescence. 

Nous allons etudier maintenant quelques-unes de ces especes. 

A. ferox Wall. var. laciniatum P. Br. 

(Wall. : List of. E. I. P., 4721 D.) 

Racines souvent un peu contournees, de 8 ii 10 ctm. de long., larges 
de 3 ctm. au sommet, rarement accolees a un autre tubercule; elles sont 
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H, 12. A. Uncinatum L. 

13. 14, 15, 16, 17, 18. A. ferox Wall. var. Atrox P. Br.; c, cambium normal; c 1 , cambium anor- 
mal prenant naissance dans la moeile. Les figures 14, 15 nous mont-ent l’apparition de ce cambium; 
lo, 17, 18, le processus par lequel s’isolent les faisceaux libero-ligneux. 

19, 20, 21. A. heteropliyllum Wall. 
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presque toujours munies deleur bourgeon terminal. La surface externe, 
de couleur sombre, montre de 


nombreuses rides profondes for¬ 
mant une sorte de gaufrage dont 
les angles proeminents sont deve- 
nus blancs par suite du frottement 
(fig. 31). Cassure cornde de couleur 
jauncilre quand elle est recente, 
pulv^rulente sur les cassures an- 
ciennes. Cette espece est tres dif¬ 
ficile a distinguer de la variate 
arassicaulls avec laquelle elle est 
souvent melangee. Les monta- 
gnards la designent sous le nom 
de Kalo-Bikoma. 

La struclure anatomique rap- 
pelle completement celle de l’.l. 



Napellus L., avec cette seule difle- FlCi 31 _ A ferox var i aciniatum P . Br . 
rence que le cambium etoile pos- 

sMe des branches nombreuses et tres pro6minentes (pi. VI, fig. 22). Les 



grains d’amidon presentent la forme d6jci 
decrite. Enfin, particularite tout a fait inte- 
ressante, si on traite la coupe par l’iode, on 
verra que dans la moelle, Jipart quelques 
granulations se colorant en brun, il n’y 
a plus d'amidon; dans toutle liber secon- 
daire, les granules amylaces se colorent 
en rouge, et il est vraisemblable qu’ils 
sont constitues par cette variete que Ton 
connalt sous le nom d'amidon soluble. Au 
contraire, dans le parenchyme cortical se- 
condaire, l’amidon est normal. C’est & Ta 
presence de cet amidon soluble que la 
racine doit sa structure corn^e. 

A. ferox Wall. var. spicalum P. Br. 

Bish, Bikh, Lai bachnag. 

La racine de cette espece ressemble 
beaucoup & celle de YA. ferox var. laci- 
niatum P. Br. et il est assez difficile de la 



distinguer. Cependant letubercule du spi- 
catum est un peu plus gros, plus 61argi & 


up^rieure et, vude face, ila dans certains echantillonsPaspect 


118 


A. (jiOKIS 


grossier d’une tete de bceuf (fig. 32). Les radicplles sont en nombre moins- 
eleve et ce fait coincide avec la structure du cambium, dontlenombredes 
proeminences 6loilees est beaucoup moindre que dans le cas precedent. 
A part cette peLile difference, la structure est en tout point identique 
h celle de YA. ferox Wall var. laciniatum P. Br. 

Le trailement des coupes par l’iode colore l’amidon en rouge dans le 
liber secondaire et dans la moelle. Notons que la prec^dente n’en ren- 
ferme pas dans celte derniere region. 


A. ferox Wall. var. atrox P. Br. 

P. Bruul (11) en fait deux sous-varietes : 1“ lacinule acute (Wall. List 
of. E.I.P. 4721 C.) ; 2° lacinule suhohtuse (Wall. List of. E.I. P.4721 B’.) 

Cette racine ayant ete etudiee dans la premiere partie de ce travail, 
nous n’avons plus a revenir sur ses caracleres. Trouvant cette esp&ce si 
diflerente des autres, P. Bruul se denianda s’il ne devrait pas en faire 
une entite specilique particuliere ; nous avons vu que les recherches 
anatomiques viennent confirmer cette id6e. Celle racine se renconlrevers 
l’ouest du Nepaul, aux confins du Kashmire; elle vient surlemarche de 
Garhwal et de Bushahr. Elle parait etre le Bish du Nord de l’lnde); 
d'apres l’opinion des indigenes, c’est la plus cobteuse et la plus recher- 
chee des racines d’Aconit de ce pays. On la dAsigne sous le nom de 
White Bikh, de Safed Bachnag; dans le nord-ouest de l’Himalaya 
on la connait sous le nom de Mohra. M. Dutuie, qui l’a recoltee a 
Kumaon et Garhwaal, dit que, suivant les coteaux, elle porte les noms 
de Phatkia. Bhanwa, Kawriya , Diliya, Dhaula. Dhumuriya, 
Jhirina, Cobriya , Gobari. 

A. ferox Wall. var. polysclii/.a P. Br. M.s. 

Celte espece a ete envoyee d’Almora, oil elle est cantonnee, a 
M. J. Watt; elle est connue par le peuple sous le nom de Phatkia 
et de Gobaria Bikh , qui designent aussi l’/t. terox Wall, atrox. P. Br. 
C’est une racine de forme pyramidale, courte de 5 d 6 ctm. de long et 
de 1 ctm. a. 1 ctm. l/2de largeur. Sa couleur est sombre, sa cassure 
blanche, farineuseet sa structure est identique & celle de l’espfece prece- 
dente (pi. VIII, fig. 13, 14, 13). 

C’est ci dessein que nous avons completement laisse de cdte jusqu’alors 
la question de l’origine botanique du Bish. Jadis,quand toules ces 
varietes de YA. ferox elaient inconnues, on decrivait le Bish comme 
6tant le produil de \'A. ferox Wall. 

Le mot Bish , qui derive du Sanscrit Visha, signifie « poison », de 
m£me que Ati-visha veut dire « poison supreme ». II est connu depuis 
les temps les plus recules, et est mentioune par Aluervi (26) et 
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Avicenne (27). Isa-Ben-Ali l’appelle le plus rapide et le plus toxique des 
poisons 3t il decrit ses effets pliysiologiques avec assez de precision ^28). 
Ses propriety toxiques furent surtout indi- 
quees par Buchanam (Fr. Hamilton) (29) qui 
sejourna au Nepaul vers 1801. Wai.licu (30), 
le premier, rapporta le Bish ii VA. ferox. 

Suivant les contrees cette plante porle les 
noms les plus divers : Bis, Bish, Bikh , Sin- 
gya-bis, Singya, Teliya-bis, Mitha-zahar, 
bachnak, bachnag (Hind.) ; Bish (Arab.) ; 

Bishnag, Bishnak (Pers.) ; Visha, Ati- 
viska, Vatasnabhu (Sanscr.) ; Bish (Assyr.); 

Bish, Bustnab-bish, Katbish (Beng.) ; Va 1- 
sanabhi (Malyal.) ; Bachnag (Duk.); Mita- 
bish, Singibish, Dagra, Meetha teelia 
(Sanscr.) \Vachnag, Vachhanag{Gvm.) ; Vas- 
hani , Vasha-navi ( Tam.) ; Buchnagra 
(Cutch.); Vasanabhi (Kan.); Vachanabhi 
(Cmgh ; Atisingea, Mahoor. 

Dans le Flora Indies, Hooker et Thomson (10) 
admetlent que le Bish est forme par un melange 
d’ A . ferox Wall., palmatum Don, luridum Hf, T- 
nncinatnm L. II etait interessant de verifier ces 
donnees par l’analomie. 

Nous nous sommes adresse A plusieurs mai- 
sons francaises et allemandes et, apres avoir 
seclionn6 et examine microscopiquement 1 A 
2 K° de racines vendues sous le nom de Bish (fig. 33), il estpermis d’af- 
firmer que loules avaient la structure du 
type Nopcllus, cc qui amene a penser que 
le Bish acluelestfourni par T/l. ferox Wall, 
var. spieatum P. Br., inelang6 probable- 
nirnl avec les varielcs laeiniatum P. Br. et 
eiassicaulis P. Br., en un inot par les 
vari6les de l' i. ferox a structure anato- 
mique du type Mapellus. 

Dans les collections, on trouve des 
produits conserves dans l’urine de Vache 
et designes sous les noms de Bish Ka- 
lahut, Black bachnag qui presententau 
contraire la structure de VA. ferox Wall., 
var. atrox P. Br. Ces racines ont subi un 
traitement special avant d'etre plongees dans Purine; elles ont 6te 
raclees et forlement raccourcies, car toute la partie externe de Peeorce 
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primaire, l’endoderme avec son anneau sclereux presque continu et 
une partie de l’ecorce secondaire ont ete enleves; la pointe etant 
egalement couple, on ne peut que tres difficilement y voir le mode de 
formation de 1M. ferox var. atrox P. Br. 

11 resulte de ce que nous venons de voir qne la structure des racines 
d’Aconit s’edilie par cinq processus diflerents; que les quatre groupes 
de la classification etablie par De Candolle sont confirmes par l’6tude 
anatomique. On doit y ajouter de nos jours un cinquieme type {atrox) 
inconnu de ce savant qui ignorait la plupart des varietes originaires de 
l’lnde. L’importance taxinomique des eomparaisons anatomiques est 
indiscutable et nous esperons pouvoir donner prochainement, quand 
le nombre de nos observations sera suffisant, une classification basee 
sur la structure histologique. 

Au point de vue chimique,l'histoire des Aconits n'est pas moins inte- 
ressante. 

Les alcaloides retires de ces plantes sont nombreux ;1\4. Napellus L. 
renferme de Vaconitine, 1'.4 lycoctonum L. de la lycoctonine. L’etude 
chimique de l’.l. Anlhora L. n’a pas ete faite,mais on prelend que cetle 
espece n’est pas veneneuse. Ce fait le rapprocherait done des A. hetero- 
phylluni Wail., pahnalum Don, dont le principe actif, Vatisine, n’est pas 
toxique. Ce rapprochement au point de vue de la constitution chimique 
coinciderait avec l’analogie trouvee dans la structure anatomique. 

La japaconitine a ete retiree de l’Aconit du Japon produit par l’.t. 
japonicam Thunb. ou son voisin A. imcimtum L. II y aurait done un 
alcaloide special correspondant a la structure de l'-l. uncinatum. Enfin la 
pseudo-aconitine est speciale, dit-on, A l’.l. ferox Wall, mais on ne spe¬ 
cific pas a quelle espece elle se rapporte,et ilnous estpermisde supposer 
que e’est a la variete atrox P. Br. Cette hypothese admise, on arrive A 
cette conclusion remarquable que chaque serie d'Aconit presente une 
structure typique correspondant a un alcaloide particulier; a YA.Napel¬ 
lus L. correspond Vaconitine, au Lycoctonum la lycoctonine, A Yhetero- 
phyllum (Anthora) Yatisine, au Japonicum la Japaconitine , A 1' atrox 
la pseudo-aconitine. 

De plus on peut se demander si les divergences d’opinions emises par 
Wrigt et Luff, Kingzett, Mandelin, sur la japaconitine, la consid^iant 
soit comme entity speciale, soit comme identique k l’Aconitine ou la 
pseudo-aconitine, ne seraient pas dues k ce que les auteurs ont eu 
entre les mains des produits dififerents ou simplement melanges. Les 
Aconits japonais, dont nous nous reservons l’etude, pr(5sentent, en 
effet, une histoire encore plus embrouillee que celle des Aconits de 
l’lnde, et nos diverses constatations montrent que ce ne sont souvent 
que des melanges des differentes racines. 
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III 

En resume, de l’ensemble des recherches que nous venons d'exposer, 
on peut dejci tirer les conclusions suivantes : 

1° — La structure anatomique des tubercules d’Aconit est celle d’une 
racine parenchymateuse; elle est toujours semblable si l’on s’adresse i\ 
la region basilaire du tubercule. 

2° — Le phdnomdne de Liberalisation de la partie renflee entraine 
un fonctionnement particulier du cambium suivant les differentes 
especes. 

3° — Les structures difjferentes des tubercules peuvent etre ramenees 
au point de vue anatomique a 5 types : 

a. — Napellus L. Cambium sinueux etoile, mais toujours coutinu 
(PL VI, fig. I, 2). 

p. — Lycoctonum L. Cambium disjoint par production de deux 
assises subereuses interne et externe, qui isolent, en se rejoignant 
par places, des cordons vasculaires completement separes dans la 
region moyenne du tubercule (Pl. VI, fig. 3, 6). 

y. — Antliora L. Cambium se fragmentant et donnant quatre 
amas libero-ligneux qui continuent H s'aceroitre isoldment, d’oii 
resulte 1’aspect d’une structure de Monocotyledone (PI. VI, 7, 10). 

8. — Uncinalum L. Cambium extremement sinueux dont les proe¬ 
minences s'dtranglent et donnent naissance a des amas libero-ligneux 
qui s’dcarlent du cylindre central normal et forment ainsi un cercle 
de faisceaux libero-ligneux exterieurs (PI. VIII, tig. 11,12). 

e. — Alrox P. Br. Caracterise par un cylindre central normal a fin- 
terieur duquel, dans la moelle, prend naissance un anneau libero- 
ligneux a orientation inverse (PI. VII, pl. VIII, fig. 13, 18). 

4° — A chacun de ces cinq types de structure, auxquels on peut rap- 
porter les differents Aconits, semble correspondre Jfun alcaloide special. 

3° — Dans l’etat acluel de la question, les Aconits de l’lnde peuvent 
etre consideres, au point de vue de leur origine botanique, comme pro- 
venant des plantes suivantes : 

Ates : A. heterophyllum Wall; Bishma : .1. palmatnm Don; Bish 
commercial : A. ferox Wall. var. spicatum P. Br. melange aux especes 
laciniatum et crassicaule quiont une structure dutype Napellus; Kala- 
hut, Black bachnag : A ferox Wall. var. atrox P. Br. 

Quant au Nirbishi, d’apres ce que nous avons vu, il est indispen¬ 
sable de verifier les produits envoyds sous ce nom. 

6° — Les caracteres de A. ferox Wall. var. atrox P. Br. sont si difle- 
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rents des autres especes, qae nous croyons necessaire d’en faire une 
entite specifique sous le nom dVl. atrox P. Br., ou mieux encore, afin 
d’^viter les confusions, sous le nom de A. Druhlii, en l’lionneur du sa¬ 
vant bolanisle de l’lnde. 

A. Goris. 

Preparateur .1u cours lie Matiere medicale 
a l’Ecole superieure de Pharmacie de Paris. 

('Travail du Laboraloire de Matiere medicate de I'Pcole superieure de Pharmacie 
de Paris.) 
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DOSAGE DE L’ACIDE CtlLORHYDltlQUE LIBRE DANS LE SUC GASTRIQUE 


Du dosage de l’acide chlorhydrique libre 
dans le sue gastrique. 

Dans les recherches quantitatives de l’HCl libre par les precedes colo- 
rimetriques, deux reactifs sont surtout employes actuellement, le 
reactif de Toppfer au dimelhyl-amido-azo-benzol (D. A. A. B.) et le 
reactif de Gunzbourg a la phloroglucine-vaniline. 

Le premier de ces precedes (D. A. A. B), d’une execution facile et 
rapide, a l'inconvenient, de l’avis m6me de M. Robin qui l’emploie, de 
donner des erreurs dues &, la maniere dont les observaleurs apprecient 
le moment du virage de l’indicateur. Le D. A. A. B est de plus influence 
par les combinaisons de l’HCl faiblement constitutes, et les acides orga- 
niques en grande quantite faussent egalement le moment du virage. 

Le reactif de Gunzbourg par le precede de Mintz, donne au con- 
traire des resultats constants, mais exige une certaine habilete dans 
ce dosage pour apprtcier la valeur du lisere rouge de la rtaction. Sinon, 
on devra faire de nombreuses prises d’essai qui necessiteront d'egales 
recherches qualitatives de Gunzbourg, cause de perte de temps, et 
entraineront la disparition d’une certaine quantitt de sue gastrique, 
cause d’erreur. 

Technique. — Le manuel operatoire que nous vous proposons n’a 
d’autre base, en combinant les deux precedes cites, que d’arriver plus 
rapidement a un resultat exact dans la recherche quantitative del’HGl 
libre. 

Pour cela, dans une premiere manipulation, on recherche approxi- 
malivement l’HCl libre, suivantla methode de M. Toppfkh, apres addi¬ 
tion d une goutie de solution de D. A. A. B. (D. A. A. B., 1, alcool 200) h 
5 cm 3 de sue gastrique, par exemple. Lalimite dela reaction indiquee par 
le passage dela couleur reset, la couleur rouge orange est difficilemenl 
appreciable, et, pour les raisons donnees plus haut, on ajoute en trop 
une quantity de solution D. N. de soude, variant d'apres nos resultats 
entre 1/10 et 5/10 de cm 3 . 

. Soil par exemple 3 cm 3 la quantite de solution D. N. necessaire pour 
arriver a un virage rouge orange. 

Dans une deuxieme manipulation, a 5 nouveaux cm 3 de sue gas¬ 
trique, on ajoute d’emblee dans 1’exemple precedent 2 cm 3 6 de solu¬ 
tion D. N. de soude de la burette, puis on laisse tomber la liqueur ti- 
tr6e par gouttes, de maniere que le sue gastrique conlienne successive- 
menl avec cinq intervalles de 1/10 de cm 3 , 2 cm 3 6, 2 cm 3 7, 2 cm 3 8, 
2 cm 3 9 et enfin 3 cm 3 , quantite trouvee plus haul par le precede 
auD. A. A.B. 

A chacune de ces additions on preleve une goutte du melange 
dans une petite capsule de porcelaine, de maniere h avoir cinq 
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capsules qu’on additionne d’une goutte de reactif de Gunzbourg 
(phloroglucine 2, vaniline 1, alcool & 80° 100) et qu’on porte avec leurs 
numeros d’ordre sur un meme bain-marie chauffe vers 60°. 

Au bout de quelques minutes, on observe les capsules. Si la l re seule 
rougit, il faut 2 cm 3 6 de solution de soude pour saturer tout l’HCl libre. 
Si les 1°, 2 s , 3 e et 4 e capsules rougissent, il faut 2 cm 3 9, etc... 

De ces quantites de solutions de soude titree on deduit facilement 
combien 100 cm 3 de sue gastrique contiennent d’HCl libre. 

Conclusion. — La prise de cinq gouttes de liquide n’entratnant au- 
cune erreur appreciable, comme nous nous en sommes rendu compte 
avec une solution titr6e d’HCl, le resultat detinitif est obtenu par un 
double contrfde colorimetrique et est donne en soude par un chiffre 
constant avec une erreur maxima de 1/10 de cm'. Le temps exige par 
la manipulation ne depasse pas le temps necessaire pour une simple 
recherche qualitative de Gunzbourg. 

D r L6 on Meunier. 


Mode d’action du sulfure de carbone dans certaines affections 
stomacales et intestinales. 

Le sulfure de carbone ne nous semble pas meriter l’oubli dans lequel 
il est tombe. Son grand pouvoir antiseptique a ete mis en evidence par 
Chiandi-Bey (1), Peligot et Dujardix-Beaumetz (2). 11 a donne de tres 
bonsresultats dans les affections stomacales avec fermentations et dans 
les diarrhees putrides. Son mode d'action est plus complexe qu’on ne 
l’a cru jusqu’ici. Il ne se reduit pas a un simple arret des fermentations. 
Cet effet est accompagne d’un relevement de la tonicite de l’inteslin et 
de l’estomac. Le sulfure de carbone produirait une sorte de massage 
interne dont voici le mecanisme. 

Introduite dans l’estomacou dans l’intestin, une solution aqueuse de 
sulfure de carbone froide ne tarde pas a emettre des vapeurs par suite de 
l’el^vation de temperature qu’elle 6prouve. Ces vapeurs acqui&rent une 
force elastique assez 61evee, elles distendent la paroi abdominale et 
excitent un mouvement de reaction des muscles grand droit et grand 
oblique; l’abaissement du diaphragme pendant l’inspiration agit dans 
le m6me sens. Nous avons done alternativement des elongations et des 
raccourcissements des fibres musculaires de l’estomac et de l’intestin, 
mouvements bien propres a leur rendre leur tonicite. 

L’absorption d’eau de Seitz agirait de la m6me fa?on, mais plus bru- 
talement et tout A fait irregulierement. On sait qu’un lavement donne 
avec un siphon d’eau de seltz peut provoquer la rupture de l’intestin. 

L’eau satur<5e de chloroforme ne permet pas d’obtenir dans les memes 
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limites de temperature une pression aussi elev6e, comme le prouvent 
les chiffres suivants empruntes aux M6moires de Regnault (3). 

Nous ne donnons que ceux qui se rapportent aux temperatures 
moyennes de l’atmosphere et du corps humain. 


SULFURE DE CARBONE CIILOROFORME 



15°06 245 26 

16 30 256 32 

36 90 357 61 

38 48 587 87 

39 99 614 10 

40 616 99 

42 42 - 637 01 


12°34 142 58 

14 97 157 38 

20 160 47 

37 76 337 18 

37 91 340 20 

38 05 341 98 

39 33 363 30 

40 366 20 

43 08 413 96 


soit une difference de pression d’environ 230 mm. de mercure en faveur 
du sulfure de carbone. 

En r6alite, les pressions dans l’estomac ou l’intestin sont plus fortes, 
car la tension de la vapeur d’eau s’ajoute sensiblement R celle du sul¬ 
fure de carbone, ce dont le tableau suivantrend bien compte. 

FORCES ELASTIQUES 

Temperature 


12°07 
18 85 
33 80 
38 35 

On peut nous objecter que le sulfure de carbone 6tant tres volatil doit 
passer it travers les parois du tube digestif. Nous repondons qu’il faut 
pour cela un certain temps et qu’il importe peu que nous ayons une 
pression de 630 mm. ou seulement de 600 mm. Le principal est de con- 
stater cette dilatation provoquee, et c’est ce qu’a faitlemalade dont nous 
donnons l’observation en terminant. Nous ne signalons que ce qui inte- 
resse l’intestin. 

II s’agit d’un homme de quarante-sept ans, ayant eu une appendicite a 
Page de dix-sept ans. Depuis lors, il 6tail sujet a une constipation opiniatre 
avec selles lamin6es. II fut atteint en decembre dernier d’une peritonite luber- 
culeuse generalisee, forme sfeche et adhesive, qui occasionna de tels r6tr6cis- 
semenls qu it faliut intervenir et liberer les adh^rences. L’opSration amena un 
relfevement de l’6tat general, mais de courte duree. Elle ne put rendre a 1’in- 
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testin son calibre normal, comme le prouvent les scybales tres pelites conte- 
nues dans les .-elles diarrh6iques on provoqu^es de notre malade. C’esl alors 
que nous avons conseill6 les Iavemenls suivants : 

Sulfure de carbone. 3 gr. 

Eau distillee bouillie.500 — 

Agiter frdquemnient. Decanter. 

Void ce qu’dprouvait le malade: Pendant les premiers instants, il ressentait 
des picotemenls internes plul6t ddsagrdables, puis une sensation de plenitude 
de l’abdomen. Son venire lui semblait augmenter de volume. Apres quelques 
secondes succedait une sensation de bien-dlre. Apres une demi-heure, le lave¬ 
ment elait evacue. Trois semaines plus lard, le malade avait une selle abon- 
dante, solide, bien calibrde, « telle, disait-il, qu il n’en avait jamais fait 4 ses 
meilleurs momenls ». Le diajnetre de l’inlestin etait done redevenu normal. 
Depuis, tout s’est passe regulierement de cecdte. 

Nous avons pense qu’il y avait la un fait interessant a relater et a 
expliquer. Les considerations theoriques qui nous ont guides nousper- 
mettenl d’esperer qu’on pourra appliquer les lavements de sulfure de 
carbone dans certains cas destruction intestinale. Si leur action parais- 
sait insuffisante, nous ferions placer sur l’abdomen allernativement des 
vessies de glace et d’eau chaude, ou nous ferions suivre l’injection sul- 
focarbonee d’un lavement d’eau aussi chaude que possible. Quoi qu’il en 
soit, dans le cas qui nous occupe, les elfets des lavements de sulfure de 
carbone ont eu pour elfet de retablir le calibre de l’inteslin et peul-etre 
d’dviter la formation de nouveaux relrecissements, et A ce tilre, ils 
trouveront leur place dans le traitement de la tuberculose du pAriloine. 

D r Cn. Schmitt. 

Indications bibliographiques. 
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A. BAR1LLE, pharmacien principal a I’hdpital militaire Saint-Martin, ii 
Paris. 0. if. — Phosphates de calcium. Action de l’ammoniaque sur leurs 
dissolutions acides. Action de l’acide carbonique sous pression. — Th. Boot. 
Univ. Paris (pJiannacie ).— Institut intern, bibliogr. scient, 1900. 1 vol. in-8°, 
10b pa^es. 

Dans ce travail, l’auteur a donne une preparation du phosphate bicalcique, 
en pai tanl de la liqueur chlorhydrique d’os calcines et pulverises, plus simple 
que celui inscrit au Codex. 

Ce phosphate peut encore Sire obtenu par les methodes suivantes qui don- 
nent des crislaux plus volumineux : 

a) — Diffusion de l’ammoniaque sous cloche. 

1A — Disrolution dans 1’eau chargee de gaz carbonique. 

c) — Decomposition de la solution carbonique en presence du bicarbonate 
calcique. 

M. Babille a fait une elude cristallographique assez complete des cristaux 
obtenus. Crux prepares par diffusion de l'ammoniaque sous cloche appartien- 
nent au systeme monoclinique. Les proprieties optiqurs sont celles de la phar- 
macolithe, qni est l’arseniate correspondant i la vari6le de phosphate bical¬ 
cique naturel connue sous le nom de Brushite. 

L’auteur, s’appuyanl sur un certain nombre de faits expfirimentaux, conclut 
a l’existence d’un carbonophosphate de calcium, dont il a pu determiner les 
conditions de formation et de decomposition sans parvenir malheureusement 
a l’isoler, (Rant dortnee son instability. 

Mentionnons encore d’une part un proced<5 de preparation du phosphate 
tricalcique exempt de phosphate bicalcique. D’auire pait, l’etude de l’action 
du carbonate d’ammoniaque sur le phosphate monocalcique, donnant d’abord 
du carbonate calcique, se transformant ensuite en phosphate bicalcique. 

Parmi les propridtys inleressantes signalees par l’auteur et concernant les 
corps etudi£s, signalons les suivantes. 

En chauffant a 100°, en presence d’eau, le phosphate bicalcique, il devient 
■anhydre et sa forme cristalline se modifie. 

Le chlorure de calcium precipite le phosphate biammoniaque et ne precipite 
pas le phosphate monoammonique, ce qui permet de les ditferencier. 

L’azotute de plomb est un r6actif plus sensible des phosphates que l’azotate 
d’argent. 

Quarul on effectue le dosage des phosphates a l’urane, ily a lieu d’employer 
une solution Ires ytendue de ferrocyanure, car le ferrocyanure d’urane est 
soluble dans un exces de ce reactif. C’est la une remarque interessante dont 
les analystes pourront tirer profit. 

Nous nous permellrons d’exprimer le regret que M. Babille n’ait pas joint k 
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son memoire une planche montrant l'aspect des cristaux de phosphate bical- 
cique observes au microscope. 

En terminant, il y a lieu de feliciter M. Barilld, parvenu presque au terme 
de sa carriere et laur6at de plusieurs soci6t£s savantes, d’avoir entrepris et 
mene a hien ce travail. 11 montre ainsi aux.jeunes generations .aver, l’excmple 
d’une vie tout entire consacree a la science, un beau caractere de dignitd 
professionnelle. E. T. 


H. DUPHIL. — Etude sur lair d’Arcachon au point de vue chimique, 
micrographique et bacteriologique. — Th.Doct. Univ. Bordeaux (phar made). 
— Bordeaux, Fdret, 1800, in-8° 

Travail documents et interessant, relatant des recherches origiriales sur la 
presence de certains principes chimiques qui permettraient d’expliquer les 
qualites particulieres faisant consider 1’air d’Arcachon comme un agent 
therapeutique. 

Pour la plupart de ses experiences, M. Duphil s’est inspire, avec justes rai¬ 
sons d’ailleurs, des procedes de MM. Miquf.l et Albert Levy, les chefs des 
laboratoires de micrographie et de chimie de 1’Observatoire de Montsouris. 

En ce qui concerne l’ozone, Fautenr a fait de nombreuses determinations 
dont les moyennes sont de 5 milligr. 515 sur la plage et de 6 milligr. 921 
dans la forfit pour 100 metres cubes d’air; tandis qu’a Paris, la moyenne la 
plus elevee (annee 1895) est de 2 milligr. 7. Les causes principales de cet 
excfis d’ozone sont : 

1° La faitile densite de la population; 2° la direction des vents; 3° l'tHat 
liygromtitrique 61ev6; 4° la temperature; 5° et surtout dans la forOt l’oxyda- 
tion des t6r6benthines, la respiration chlorophyllienne, le degr6 hygrome- 
trique eleve. 

M. Duphil demontre que : Dans la forfit, par les pluies, l’abaissement de la 
temperature et aussi par la tres forte cbaleur et la secheresse persistante, 
conditions climat£riques tres defavorables aux exsudalions resineuses, il y a 
absence complete d’ozone d’origine sylvaine et presence seule d’ozone marine. 
Par la chaleur humide et surtout les journees ensoleillees et chaudes succe- 
dant a la pluie, conditions tres favorables a la dissemination de l’essence de 
terebenthine dans Pair et a son oxydation, production d’ozone, demontrde 
par l’exc6s des quanlites d’ozone de Fair de la foret sur l’ozone de Fair de la 
plage. 

L'auleur a pu mettre en Evidence la presence de l’essence de terebenthine 
dans Fair par barbottage de 1000 litres d’air dans l’alcool. Il Fa caracterisee 
par l’odorat, puis en isolant les cristaux de lerpine apres Faction de l’acide 
nitrique et en obtenant les reactions specifiques de la terpino sur ces cristaux. 

L’air d’Arcachon renferme par metre cube : 2 milligr. 5 a 15 milligr. de 
chlorure de sodium sur la plage, suivant le temps, et de 0 milligr. a 6 milligr. 
en foret, a plus de 500 m. de la c6te. Pour Fiode, 0 milligr. 035 a 0 miiligr. 125 
d’iode fine soluble dans Feau (iodures et iodates), 0 milligr. 062 a 0 milligr. 030 
diode fine insoluble dans Feau : chilfres superieurs & ceux trouvds par 
M. Gautier dans Fair de la mer. 

La deuxifeme partie est relative a l’analyse micrographique; l’auteur a 
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reconnu que l’air de la foret d’Arcachon renferme presque autant de spores 
(7.000 a 10.000 par metre cube) qu’a Montsouris et que l’air de la plage en 
renferme trois fois moins. Ces spores sont constitutes principalement par des 
pollens des Pins. 

Enlin la troisitme partie est consacree a l’analyse bacttriologique. L’air 
d’Arcachon renferme sur la plage cinq fois moins de microbes (104) qu’;i 
Montsouris (480), trente fois moins que dans l’interieur de Paris (3.910). L’air 
de la fortt est six cents fois moins chargt de germes (60) que l’air de Paris. 

M. Duphil attribue cette purete de Pair : 1° a la proximite de la mer et aux 
courants marins; 2° au degre hydrolimttrique eleve de la ville d’Arcachon; 
3° au peu d’agglomeration des habitants et des villas; 4° surtout a la trts forte 
proportion d’ozone qui sature l’air d’Arcachon. 

Ces rtsultats expliquent des bons effets du traitement climattrique de la 
cure marine et forestitre de la tuberculose pulmonaire k A reach oq. 

_ Edmond Bonjean. 


D r CLAUDE MARTIN. — Le coefficient emulsif et la tension superficielle 
des urines dans leurs rapports avec les albuminoides urinaires — Th. Far. 

med. Bordeaux. — Bordeaux, Cassignol, 1900, in-8°, 66 pages. 

Sous ce titre, l’auteur ecrit une page trts nouvelle de physique urologique. 
Les preliminaires de ce travail sont consacres aux donates de physique gtne- 
rale peu familitres a la plupart des mtdecins, mais necessaires pour l’intelli- 
gence du texte. La cohtsion, la viscosilt, la tension superficielle font l’objct 
d’une ttude sptciale ; les variations de ces propriAtts physiques des liquides y 
sont analystes avec grand soin. L’tmulsion des liquides, l’emulsion d’air, les 
lois de leurs modifications, permettent, par un expose simple, d’apprtcier la 
methode, et de comprendre sur quelles bases elle repose. 

La rtaction dtcrite par Jacquemet, en 1898, comine caracteristique des 
albumoses urinaires, n’est pour l’auteur qu'un cas particulier .des pro- 
prittes tmulsionnanles des urines. On sait que cette rtaction est obtenue par 
l'agitation de 1’urine privee d’albumine et acetiftee, avec un tiers de son vo 
lume d’ttber. Dans ces conditions, si l’urine renferme des albumoses, on 
obtient a la surlace du liquide un coagulum de consistance gelatineuse qui 
n’est qu’une tmulsion d’tther. 

L’auteur a rtpttt ces experiences avec difftrents liquides de faible tension 
superficielle, benzine, chloroforme, tther de pttrole. L’emulsion a lieu toules 
les fois qu’il existe dans le liquide des albumines, meme en quanlite impon¬ 
derable. II attribue le pouvoir emulsif de l’urine aux albuminoides et aux 
matitres extractives non dosables de l’urine. II demontre ensuite exptri- 
mentalement que l’urine de synthese ne contenant que des substances cris- 
tallisables ne possede pas cette propritlt. 

11 y aurait done lit un moyen de deceler et de doser au moins approxima- 
tivement la partie la moins connue et peut-ttre la plus interessante de 
l’excrttion urinaire, e’est-a-dire les rtsidus non analysables, la matioro 
extractive. 

L’auleur, apres diverses recherches, a trouvt et appliqut une mtthode vo- 
lumetrique de mesure de ce'pouvoir tmulsif. 11 a choisi pour d’excellenls 
Bull. Sc. phabm. {Avril 1901). III. — 10 
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motifs l’emulsion d’air comme base de ses mesures. La technique est simple : 
Dansun tube analogue a celui de l’albuminimetre d'Esbach, long de 16 ctm. 
siir 15 mm. de diaruAtre et jauge par un trait a 10 cm 3 , on verse jusqu’au 
trait de l'eau dislillee pure a 13°. — Puis, a l’aide d’une burette graduee en 
dixiemes de cm*, on verse goutte a goutte l’urine a examiner, qui a ete pri- 
vAe de mucine. On agite trente secondes et oil laisse reposer verlicalement. 
On s’arrAte lorsque la mousse formAe persiste cinq minutes et recouvre toute 
la surface du liquide. — L’auteur appelle « coefficient emulsif » l’inverse du 
rapport du volume de l’urine employA au volume total du liquide. 

Ce nombre oscille pour l’urine normale entre 2 et 5. Les urines albumi- 
neuses ont un coefficient gAnAralement Aleve de 10 A 30. Les coefficients les 
plus forts : 30, 40, 50, apparliennent aux urines des maladies febriles aigues, 
la pneumonie grippale en particulier. 

Parrallelement a cetie mesure, l’auteur a Avalue la tension superficielle 
des urines examinees. Cette derniere donnee parait moins intAressante ce- 
pendant, d’une maniere genArale ; elle dAcrolt avec l'inlection, alors que le 
coefficient emulsif augmente. 

VoilA une mAthode d’exploration urologique toute nouvelle et trfes originale. 
Quels rAsuItats donnera-t-elle au point de vue diagnoslique et pronostique ? 
On ne sauiait le dire encore, mais ses indications sur les dAehets urinaires 
meritent la plus grande attention. Elle tend, de ce fait, A combler une pro- 
fonde lacune dans revaluation de la fonction renale et, a ce titre, nous 
sommes heureux de la signaler. 

D 1 Barthe. 


OIOSCOR1DE VITA LI. — Contributo alio studio chimico-tossicologico del 
solfonale e di composti analoghi. Contribution A l'Atude chimico-toxicolo- 
gique du sulfonal et des composes analogues. — Bollett. chim. Farjnac., 
Milano, 1900, XXXI, 461-464, 497-503. 

L'auteur rappelle que l’emploi du sulfonal comme hypnotique a parfois 
cause de graves accidents, dont il a pu observer lui-mAme un cas, survenu 
chez un de ses AlAves apres absorption d’un gramme de cette substance pen¬ 
dant deux jours consecutifs. Pour la recherche toxicologique Avenluelle du 
sulfonal, il a fait l’experience suivante : 

0 gr. 10 de sulfonal, dissous dans q. s. d’eau, sont mSl£s intimement 
avec 1 K° de pulpe de viande de Cheval et 200 gr. d’urine. Apres Avaporation 
A sec au B. M., le residu est Apuise A chaud par deux volumes d’alcool A 90°; 
celui-ci, filtrA et dislillA, donne un extrait liquide qui, filtrA A chaud, puis 
alcalinisA avec quelques gouttes de solution de potasse, est repris A trois 
reprises avec trois fois son volume d’Ather. 

Ce dernier, apres Avaporation, abandonne un residu crislallin presque inco¬ 
lore. Pour purifier le produit, on le redissout dans l’eau alcalinisAe, on 
epuise de nouveau par l’Ather, et l’on obtient ainsi dts ciistaux parfaitement 
blancs, en quantile presque egale A celle du sulfonal mis en oeuvre. 

La forme des cristaux permel de reconnaitre que ce rAsidu est du sulfonal. 
En faisarit dissoudre 1 milligr. de ce dernier produit dans 10 cm* d’Ather, et 
Avaporant une goutte de cette solution sur un porte-objet, on voit des cris- 
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taux dendritiques, a fines ramifications foliacees ou falciformes enchevStrSes, 
ressemblant au givre qui se forme sur les vitres pendant 1’hiver. 

Les principales reactions d'identile da sulfonal sont les suivantes : 

1°. — CiiauTC avec du ler porphycise, ce corps degage une odeur de Chou 
pourri; le residu, traitd par HC1, d6gage H’S (Wefers-Bettinck); 

2°. — Chauffe avec du cliarbon pulv6ris£, le sulfonal d6gage une odeur 
infecte de mercaptan (Schwartz) ; 

3". — Chauffe en presence d’acide gallique ou de pyrogallol, il donne de 
l’alcool sulfur^ (Bizert) ; 

4°. — Fondu avec KCy, on obtient du mercaptan reconnaissable a son 
odeur, et une masse; celle-ci, dissoute dans l’eau, donne un liquide qui, 
aprfes acidulation par HC1, devient rouge sang en presence d’un sel ferrique 
(Vulpin). 

Aucune de ces reactions n’etani absolument speciale au sulfonal, l’auteur 
donne la preference a la suivante : 

MSle a trois fois son poids de potasse caustique, puis chaulfd dans un tube 
a essai, le sulfonal d6gage une odeur nauseeuse; si l’on prolonge faction de 
la chaleur, la masse jaunit, puis roussit;en refroidissant, on a une teinte 
finalement ecarlate; en ajoutant de l’eau, on obtient un liquide trouble 
azure, qui reste tel apres filtration. 

Le filtratum etant additionne de HC1, on a une coloration violette fugace; 
en m£me temps ce melange devient laiteux par suite de la mise en liberte de 
soufre, et il se d^gage de l’anhydride sulfureux, ce qui ddmontre la presence 
d’un byposulfite alcalin; evapore a sec, puis lepris par 1’eau, filtr6, et addi¬ 
tional de HC1 et BaCl, on obtient un precipite de sulfate de baryle. 

On pent d<5montrer la presence de fhyposulfite au sein de ce liquide en 
ajoutant a la solution d’hyposulfite un peu de nitrite de potassium et un 
acide. Le melange jaunit par suite de formation de bioxyde d’azote : clui-ci 
met en liberte l’acide hyposulfureux, qui 4 son tour se dedouble en anhydride 
sulfureux, eau et soufre qui se precipite. 11 se forme aussi du polysulfure de 
potassium, car la solution se colore en violet par addition de nitroprussiate de 
soude; de plus, HC1 la trouble immediatement. 

Si, apres avoir chaufTO le melange de sulfonal et de potasse jusqu’4 produc¬ 
tion de la teinte rousse, on laisse refroidir, et que l’on chauffe de nouveau et 
peu a peu jusqu’4 commencement de fusion du tube a essai, une coloration 
bleu clair se substitue 4 la teinte primitive. 

Cette dernifere reaction caractSrise non seulement le sulfonal, mais encore 
toutes les substances organiques sulfurees fixes ou volatiles (albumine, tau¬ 
rine, etc.). Elle peut deceler moins d’un milligramme de sulfonal. 

L’auleur s’est assure que la putrefaction ne d^truisait pas le sulfonal et ne 
rendait pas sa recherche plus difficile. 

Le trional et le tetronal se distinguent du sulfonal par leur point de fusion 
(sulfonal, t25°S; trional, 76°; tetronal, 89°). Les caracteres microchimiques 
sont aussi d’un grand secours pour cette distinction. La solution aqueuse ou 
dlh4ree de sulfonal donne sur le porte-objet des cristaux dendritiques, comme 
nous l’avons vu plus haut; dims les memes conditions, le trional donne des 
tables en partie superposees analogues 4 celles de la cholestfirine ou du 
nitrate d’ur^e; quant au tetronal, il fournit des prismes tronqu4s ou en 
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spicules. En solution tres etendue, il donne bien encore des cristaux rappe- 
lant ceux du sulfonal, mais qui s’en distinguent en ce qu’ils sont plus volu- 
mineux et disposes en 6ventail autour d’un centre comraun. 

Le sulfonal et le trionat pas^ent dans les urines en nature, mais en petite 
quantile. L’auteur pense qu'il en est de m6me du tetronal, bien qu’il ne s’en 
soit pas assurS directement. Que devient la majorite du medicament absorbs ? 
Smith et Baumann admettent qu’il se transforme en acide ethylsulfurique et 
passe dans l’urine a cet etat. Mais les rechernhes auxquelles l’auteur s’est 
livrd 4 cet effet ne lui permettent pas de resoudre la question, car, apres 
absorption d’un gramme de sulfonal, les urines donnent une petite quantity 
d’un corps dont les reactions appartiennent aussi bien a l’acide ethylsulfu- 
rique qu’a d’autres acides que l’urine contient normalement (acides phenyl- 
sulfurique, indoxylsulfurique, scatolsulfurique). 
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Seance da 38 janvier 1901. — Continuant ses recherches sur la produc¬ 
tion de l’hydrogene dans les roches ignees, M. A. Gautier a cherche 4 etablir 
le mecanisme de cette production. Par l’dlude de l’action de lavapeur d’eau 
sur le sulfure de fer et le carbonate ou le silicate ferreux, on peut produire 
des gaz analogues 4 ceux que la chaleurfait sortirau rouge des roches, gr4ce 
4 Paction de la vapeur d’eau resultant de la decomposition des roches conte- 
nant de l’eau de constitution : l hydrogene est accompagm§ de C0 a , CO, H*S, 
CH‘, etc. — M. Tarible a etudie Paction du bromure de hove sur les iodures 
de phosphore et les composes halogends de l’arsenic et de l’antimoine. II a 
obtenu la combinaison suivante : P*I*, 2BBr’; quant aux chlorures et bro- 
mnres ou iodures d’arsenic ou d’antimoiue, ils ne donnent pas de combinaison 
ou bien la reaction se forme 4 un double ^change; exemple : 

BBr* + SbCl 3 = BCP + SbBr 3 . 

MM. P. Sabatier et J.- B. Senderexs ont obtenu P hexabydro benzene par une 
methode fort eldgante, qui consiste 4 combiner la vapeur de benzine et l’hy- 
drogene au-dessous de 300°, en presence du nickel reduit: C 6 H 6 -f-3H 2 =C 6 H‘ 2 . 
La reaction est tout 4 fait reguliere. — M. Trabut a 4tudi4 une manne d'Oli- 
vier : elle contenait 32 °/ 0 de mannite, 7,8 °/ 0 de sucres rdducteurs, .9,3 °/ 0 de 
matieres precipitables par Palcool, le reste etanlconstituS de debris d’insectes, 
bCichettes et eau. II attribue cette manne 4 une inoculation bacterienne, 
causee par des Insectes (Cigales). — Sur la communication de M. Guerbet, 
voir Bull. Sc. pliarm., 1901, III, p. 70 
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Seance du4 fevrier 1901. — M. Ouvrabd a prepare Ies borates de magnesie 
et des metaux alealino-terreux : B*0 3 ,3Mg0; B 2 0 3 ,3Ca0; B 2 0 3 ,3Sr0, B 2 O s ,3BaO, 
tous tribasiques. On les oblient en port'ant au rouge, dans un creuset de pla- 
tine, la base (MgO.CaO, etc.) avec un melange equimoleculaire d’anhydride 
borique et de fluorhydrate de fluorure de potassium. On a ainsi des produits 
cristallises que Ton isole par l’eau froide, puis l’acide acelique etendu, qui les 
dissolvent fort peu. — L 'electrolyse des oxyacides a ete fitudiee par M. l’abbe 
J. Hamonet. Les a oxyacides ou leurs others ne donnent rien de bon, mais les 
3 oxyacides paraissent litre pluafaciles a traiter. C’est ainsi que le (3 amyloxy- 
propionate de potassium se laisse dlectrolyser avec.un rendementde 50 % en 
fournissant la diamyline du butane-diol CH 2 0H —CH 2 — CH 2 —CH 2 0H; l’dlec- 
trolyse, conforme & celle des acides monobasiques, s’exprime par l’e'quation : 


2C s H‘*.O.CH 2 — CH 2 — C0 2 K 

= R 2 + 2C0 2 + C 3 H*‘— 0 — CH* - CH 1 — CH 2 - CH 2 — O.C s H 2 '. 



D'apres M. Lindet, les germes de Ble peuvent etre employes en distillerie pour 
saccharifier les empois dextrinises. On pourra utiliser ces germes que la 
meunerie acluelle fournit en grande quantite pour remplacer une partie du 
malt, qui coute beaucoup plus cher. II suffit, pour avoir l’action liqu^flante et 
dextrinisante, puis sacchariflante, d’employer, par exemple, 2 °/o de malt et 
10 °/ 0 de germes. Les dreches qui en rdsultent conservent presque la valeur 
nutritive des germes et sont utilisables pour la nourriture des bestiaux. — Les 
experiences de culture et do reproduction du Sauwon ont montre a M. Jousset 
de Bellesme que la reproduction de ce Poisson peut se faire exclusivement 
dans l’eau douce ; ce qui prouve que si l’habitude prise d’aller a la mer est 
favorable, elle n’est cependant pas necessaire a cette espece. 

Seance du 11 fevrier 1901. — Par l’etude des carbures metalliques et la 
‘generation des carbures d’hydrogene dans leur decomposition par l’eau, 
M. Berthelot a 6tabli les correlations existant entre les proprietes chimiques 
et ihermochimiques et la formation de l’acetylene ou du formene, cela pour 
les carbures metalliques qui ont et£ l’objet d’une etude approfondie et qui 
donnent lieu a des reactions simples. — Sur la formation et la decomposition 
des acetals, par M. DelEpine, voir Bull. Sc. pharm., 1901, III, p. 41. — M. V. 
Urbain s’est demande ce que devenait le methane deverse dans Tatmosphere 
par les fermentations vaseuses et les fissures du sol. II s’est assure que les 
v6getaux pouvaient s’en servir eomme de l’anhydride carbonique et consti- 
luaient ainsi des agents A' elimination du methane dans / atmosphere, justi- 
tianl une fois de plus leur rdle de purificateurs de Fair. — M. Grignard a 
etudie Yaction des ethers d’acides gras monobasiques sur les comhinaisons 
organo-metalliques mixtes. On oblient ainsi des alcools secondaires avec les 
ethers formiques, des alcools tertiaires avec les ethers acetiques. Voici un 
exemple de synthase du trimethylcarbinol avec l’acetate de methyle et le 
methyliodure Ae magnesium (rendement 82 °/o) : 


C1P-C: 


0 / OMgl 

+ MgICH 3 = CH 8 -C^-CH 3 
OCH 3 \ OCH 3 
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/ OMgl / OMgl 

CH 3 — C OCU 3 + MglCH 3 = CH 3 — C CH 3 + MglOCH 3 
\CH 3 ' CH 3 

z CH 3 

COH < + Mgl.OH 

X CH 3 

ou -i [Mgl* + Mg(OH)*] 

M. Cazeneove a d6crit de nombreuses combinaisons de la ph6nylcarbazide ou 
, ‘ ., . AzH —AzH —C 6 H 5 . 

uree de la phenylhydrazine CO<^ ^ jj S avec les acides orgam- 

ques, formique, antique, propionique, butyrique, val6rique et les alcools 
methylique, 6thylique, amylique et benzylique. La combmaison a lieu mole¬ 
cule a molecule et est facilemenl dissociable. — Par l’elude des produits 
d’oxydation de la dimethycychohexenone qu’il avait retird de l'huile de bois, 
A. Behal a ele conduit a lui attribuer la formule suivante : 

z CI1 2 — CH’ v - /CO — CIP. 

CO < > C — CH 3 au lieu de l’ancienne CO* < > C — ClI 3 

' CH* — CH " ■ v C1I* — CH* '' 

L’action des acides iodhydrique el bromhydrique sur la diamyline du butane- 
diol (voir plus haut) a fourni a M. I’abb6 Hamonet les butanes dibrome 1.4 et 
iode 1.4, lesquejs, changes en nitrile, ont permis de realiser uue nouvelle 
synthese de l’acide adipique. Avec HI, par exemple, on a : 

CMP'O.CH* CH* CH* CH* OC» H“ + 4IH = 211*0 + 2C 8 H U I + CH*I— CH* CH* CH*I 

M. N. Bernard a annonce que la tuberculisalion de la Pomme de terre etait due 
A la presence d’un Champignon, le Vusaeium Solani. En l’absence de ce Fusa- 
rium, la formation des lubercules dans un sol qui en est depnurvu-est forte- 
ment entravee. Cela explique comment autrefois les graines de Pommes de ■ 
terre donnaient des rfisultats inconslants : c’est que tous les sols n'etaient pas 
encore infestes doFusarium; aujourd’hui encore la culture par semis donne 
des luberculisations plus tardives que la culture par le tubercule lui-mSme. 

Seance du 18 fevrier 1901. — MM. Moi=san et Lebeau ont prepare un 
nouveau gaz compose, le tluorure de sulCuryle SO*F*, par l’action du fluor 
sur l’anhvdride sulfureux. Cestun gaz incolore, inodore, se liqueflant k —52° 
et se solidi.iant a —120°. L’eau en dissout 1/10 sans le decomposer, mais la 
potasse aqueuse ou alcoolique le detruit : 

SO*F* + 4K011 = 2FK + SO‘K* + 2H*0 

Ce corps est beaucoup plus stable que son analogue, le chlorure de sulfuryle 
SO*Cl*, et se rapproche beaucoup des composes sulfofluor^s pric^demment 
dtudi6s. — MM. Jungfleisch et Leger ont identify leur cinchoniline avec Vby- 
drocinclionine. Cette base pr^exisle le plus souventdans les cinchonines, et le 
traitement a l’acide sulfurique aqueux qui servait a preparer la cinchoniline 
respecte tout jimplement la base prtiexislante. — En faisant reagir le per- 
oxyde d’azote sur le limonene, M. Genvresse a obtenu un alcool, le limonenol 


/ OMgl 

et CH 3 — C c* CH 3 + H*0=CH 3 — 
\CH 3 
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C'WO, susceptible de se transformer en cetone, la limonenone G*°H‘*0, dont 
l’oxyme est idenlique a celle de la carvone. — M. Delage a prepard 1 'acide 
pyrogalloldisulfoniquc et ses sels de Ca, Ba; 1’acide rdpond a la formule 
C 6 H (OH) 3 (S0 3 H) s + 4H 2 0. On l’obtient a partir du pyrogallol et de l’acide 
pyrosulfurique. — Note de M. Harlay, voir Bull. Sc. pharm., 1901, III, p. 70. 
— M. L. Roos a etudid sur des Cobayes 1’ action physiologique du vin pris a la 
dose ordinaire (1 a 2 litres par jour pour 70 kilogramm-s). Ses experiences 
concluent que si le vin n’est pas n£cessaire, son usage quotidien, meme a dose 
relativement forte (3 litres pour 70 kilogrammes de Cobayes) n’est pas ddfa- 
vorable, ni & la nutrition, ni a la reproduction, ni au maintien de la sante, ni 
enfin a la resistance au travail — toujours pour les Cobjyes, bien entendu. 

Stance du 35 fevrier 1901. — Par l’action de l’hydrogene sulfurd sur une 
solution d’acide molybdique MoO 3 dans l’acide sulfnnque bouillant, M. Bail- 
hache a obtenu un compose noir cristallise, de coniposi ion Mo s u”,2SO*, qu’il 
considbre com me un sulfate de molybdcne. — M. E. Blaise a etudid les 
actions des derives organometalliques en vue de faire la synlliese des ethers 
a-acoyl-(3-ceioniques. Pour cela, il a fait reagic les ethers a-bromds sur les 
nitriles en presence du zinc et decompose ensuite par l’eau les corps resul¬ 
tant de la condensation. Cette rndthode lui a permis de preparer : 

L’isopropylpropionytacdtate d’elhyle, CH 3 — CH a — CO — CH ^CH Jljjj ^ — CO*C*II 5 
Le butyrylisobntyrate d’dlhyle, CH» — CtP — CH 3 - CO — C,Cri 3 )* — CO a C a H s . 
L’isocaprylisobutyrale d’dthyle. 

Le paraloluylisobutyrate d’dthyle, etc. 


Par Vue lion des derives organo-metalJiques sur les ethers-sels, M. Behal a 
prepare un certain nombre de carbures cycliques a chaine isopropyldniques 
du type : R — ^ es r ® ac t> ons se font au moyen de l’iodure de ma¬ 

gnesium mdthyle. Au lieu d’obtenir, comme dans les experiences de M. Gri- 
-gnard (voir plus haut), un alcool tertiaire 


R — C / 


CH 3 

OH 

CH 3 


on obtient ici, en general, lecarbure qui enresulte par pe'rle de IPO. — Cetle 
mime metbode a permis a M. Masson d’obtenir to.ile une serie d 'alcools ter- 
ttiaires de la serie grasse obtenus a partir des ethers d’aci les monobasiques 
gras. M. Masson a prepare les alcools tertiaires sun ants : C 3 H 7 — COH (CH 3 ) 2 ; 
C 3 H 7 — C0H(C , H“) a ; C*H* —COH(C ! H 5 )*; — C 5 H“ —C0ll(CH 3 ) a ; C 5 H“ — COH 
(C*H»)*; C‘H* S — COH (CH 3 )*; C 8 H 17 —C0H(C a H 3 , 2 . — Suivaut M. Girard, il y 
aurait lieu de prendre en consideration la valeur aliuwntaire de I'Ajonc qui 
couvre dans plurieurs regions de la France une surface considerable de 
landes. Ce vegetal possede une composition immediaie et un coefficient de 
digest ibilite qui m6ritent de le placer au rang de foui rage. Ces considerations, 
jointes a sa culture facile et a rendement trfes eievd, font atlribuer par 
M. Girard a I'Ajonc le nom de plante d’or des terrains primilifs. 
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Seance du 4 mars 1901. — Par 1’action du soufre sur F ammoniac liqudfie, 
M. Moissan a obtenu un nouveau compose, le sulfammonium, de couleur 
rouge foncd, completement dissociable k la pression et a la temperature ordi- 
naires, et possfidant la propriety de sulfurer a froid, avec facility, un grand 
nombre de corps simples ou composes. — M. A. Gautier a indique un pre¬ 
cede de dosage des sulfures, sulfhydrates, polysulfures et hyposulfites pou- 
vant coexister en solution, en particulier dans les eaux miner ales sulfureuses ; 
ce procede est base sur ce fait que le vide & 30° enleve le souffre des sulfhy¬ 
drates et'que CO a chasse celui des sulfures M*S a la mOme temperature. On 
pese H*S a l’etat de Ag a S. CO 8 decompose les polysulfures en H*S et S libre. 
M. Lebeau a prepare un siliciure de cohalt SiCo comparable par sa prepara¬ 
tion, sa formule eL ses proprietes au siliciure de fer SiFe. Le siliciure de co¬ 
balt est remarquable par sa resistance aux agents oxydants; il est peu atta- 
quable par les acides, sauf 1’acide chlorhydrique. —MM. Behal et Tiffeneau 
onl prepare un isomere de l'anethol par Faction de l’iodure de magnesium 
methyle sur l’anisate de methyle. 

a CH* 

CH 3 0 — C“H 4 C0 a CH 3 + 21.Mg.CH 3 = CH 3 — 0 — C»H‘ — C cf + Mgl* + MgO + CH a 0H 

X CH 3 

Get isomere fond a 32° et bout a 222°. 11 peut doubler sa molecule et donner 
un dim6re fus. a 58°, bouillant au-dessus de 360°, en regdnerant Fisoanethol. 
L’oxyde de Hg en presence d’l le transforme en une c6tone CH 3 .0— G 6 H 4 CH* 
GO — GH S . — Par Faction de l’hydrogene surles carbures aromatiques en pre¬ 
sence de nickel rdduit, MM. Sabatier et^ENDERENs ont realise la synthese des na- 
plitenes (hexahydrures) derives du toluene, de l’ortho, du meta-xyiene, de 
Fethylbenzene, du mesitylene, du pseudo-cumene, du prophylbenzene et du 
paracymene. — Sur le gentianose (voir Societd de Pharmacie) par MM. Bour- 
quelot et Herissey. — De recherches comparatives sur Yelimination de 
Toxyde de carbonc du sang par des inhalations d’oxygene (a 90 °/ 0 ) et 
d’air ordinaire, M. N. Gr^ant conclut que Feiimination et la disparition 
du poison sont considerablement acceierees par l’emploi de Foxygene; ce 
gaz s’impose dans le traitement de l’intoxication oxycarbonee. 

Seance du 11 mars 1901. —En chauffant ensemble au rouge sombre dans 
one cloche courbe del’acetylene et du propylene (ou du trimethylene), M. Ber- 
ihelot a obtenu un carbure liquide, volatil, de formule C i H lt 


qui est sans doute un des generateurs des carbures terpileniques qui en sont 
polym&res. —MM. Lepine et Boulud signalent que parfois il peut y avoir mal- 
tosurie chezles diabetiques juxtaposee a la glycosurie ordinaire. — M. E. Pe- 
chard signale que la reduction de l’acide molybdique en solution sulfurique 
par l alcool, suivie de la neutralisation par l’ammoniaque,donne naissance a 
deux composes bleus SNH 3 ,MoO a S0 3 .7Mo0 3 -|-8H a O et 3NH 3 ,MoO s S0 3 ,7Mo0 3 + 
10H a O.— M. L’abbe Hamomet decrit le butane diol 1.4 CH*OH — CHOH — GHOH 
— CH'OH et son ether diar.etique. (Ses experiences montrent que le corps 
decrit sous ce nom n'avait pas encore ete prepare pur. 


M. I). 
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Seance du 36 Janvier 1901. — M. Hanriot a etudie le mecanisme des 
' actions diastasiques. II montre, dans une premiere note, qu’un fermenl, tel 
que la lipase , attenue par une action chimique, peut se regenerer et revenir 
a son activity premiere; que l’action de la lipase sur les acides et les Others 
semble etre Une combinaison chimique regie par les lois de la dissociation. 
Dans une seconde note, non moins importante, M. Hanriot etablit la reversi¬ 
bility de Taction diastasique de la lipase. Hill avait ddja observe ce pheno- 
mfene pour Taction de la maltase sur le glucose. La lipase peut done, non 
seulement transformer les graisses neutres en acides et en glycerine, mais 
encore effectuer la synthese inverse, e’est-i-dire rdgynerer le corps gras ini¬ 
tial. — M. Henri ddmontre que la quantity de saccharose interverti varie 
avec la proportion de ce sucre present dans la solution. Les differences entre 
les solutions de concentrations diverses s’accentuent de plus en plus, a me- 
sure que la reaction progresse. On n’observe aucune proportionnalite entre 
les quantiles de sucre interverti au'bout d’un certain temps et la concentra¬ 
tion de la solution suerde.—MM. HANRioTet L. Camus ont recherche Tinfluence 
de la temperature sur la lipase du serum d’animaux a sang froid. Une tempe¬ 
rature de 35 a 40°, prolongee 15 minules, n’exerce aucune influence sur ce 
ferment. — M. E. Gerard rapporte le resullat d’experiences qui lui ont permis 
d’etablir que les reins de Cheval et de Lapin renferment un ferment soluble 
agissant comme l’emulsine sur la salicine. L’extrait aqueux de foie de Cheval 
se comporte de mtae. Tandis que ce ferment peut etre sdpard de l’extrait de 
rein par precipitation a Taide d’alcool absolu et redissolution dans l’eau, le 
foie ne-se prdte pas a une preparation analogue. 

Seance du 3 fevrier 1901. — M. Pinoy et M lk ’ Densusianu ont applique la 
methode histologique et la methode des injections intra-cerebrales h l’etude 
de T influence de la cantharidine sur le systeme nerveux. Leurs recherches 
demontrent que e’est bien de la cellule nerveuse que dependent la sensibility 
ou Tindiflerence des animaux vis-a-vis de la cantharidine. — M. G. Leven a 
determine le taux quotidien de Turee chez des adultes de regime alimentaire 
constant, et dont le travail physique et le travail intellectuel ont ete rigoureu- 
sement les memes. 11 a observe que Texcrelion de Turee est egalement cons- 
tante. — MM. NoRdcouRT et Bigart presentent une etude des proprietes agglu- 
tinatives compardes du serum sanguin et des serosites pour le b. d’Eberth : 
la substance agglutinante est toujours rdpartie au maximum dans le sdrum 
sanguin. Elle est moins abondante dans les serosites, mais la sdrosite pdrito- 
neale a des proprietes agglutinatives plus marquees que les autres. — 
M. Nicloux a eludie la capacite respiratoire du sang du foetus a diverses 
pdriodes de la vie foetale. Cette capacity est sensiblement constante: Themo- 
globine du sang d’un foetus de six mois fixe autant d’oxygfene que celle d’un 
foetus a terme. — MM. J. Cluzet et Frenkel montrent que la tension superficielle 
des urines normales ou pathologiques est presque toujours infdrieure a celle 
de l’eau distillde. 11s indiquent quelques facteurs dont depend cette constante 
physique. 
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Seance du 9 fevrier 1901. — M. Prosper Meeklen presenle une 6tude 
importante de la fonction hepatique chcz les enfants atteiiils de gastro-ente- 
rites aigiies ou prolongees. Ses observations monlrent,que le rapport azotu- 

rique se trouve notablement diminue par cette affection, que le rapport 
du carbone total a I'azote total a, au conlraire, augmente dans une cerlaine 
mesure, c’est-&-dire que ces deux resultats concordent pour mettre en evi¬ 
dence le mauvais fonciionnement du foie. L'histoire de l’affection a permis, 
d’autre part, de constater que les variations de ces coefficients urinaires cons¬ 
tituent un dl^ment de pronostic des plus importants. — M. Raphael Dubois 
presente deux dpreuves photographiques obtenues avec les bouillons liquides 
de photobacteries. Ces bouillons, que les visiteurs de (’Exposition ont pu voir 
au palais de l'Oplique, constituent une veritable lampe vivante que 1’on peut 
entretenir plusieurs mnis avec un simple barboltage d’air filtr6. — 
M. E. Wertheimer a determine une secretion abondante de sue pancreatique 
chez l’aninial ajeun par injection de solutions excitantes dans le duodenum. 
Ce sue panci6atique saccharifie l'amidon, mais n’a pas d’action sur l’albu- 
mine. Si on attend alors que 1’excilation reflexe ait 6puis6 ses effets et qu’on 
■ injecte de la pilocarpine dans une veine, on provoque la sdcr6tion d’un sue 
qui n’agit plus seulement sur l’amidon, mais encore sur l’albumine. Ces expe¬ 
riences constituent une nouvelle preuve de I’inddpendance physiologique des 
ferments du pancreas. — MM. Gilbert et Fournier ont etudie {'influence des 
lecitliines sur l’etat normal et sur quelques eiats pathologiques. Au point de 
vue physiologique, ils confirment les resultats favorables prdsentes a la 
Societe, au mws d’aoilt dernier, par MM. Desgrez et Zaky. La lecithine d’oeuf 
leur a, de plus, doone, en therapeutique, des resultats avantageux, encore 
incomplets, il est vrai, mais des plus eucourageants. — MM. G. Meillere et 
Lceper presenti nt une premiere note sur la determination quali et quantitative 
tlu glycogene dans un certain nombre d’organes, puis une seccnde sur les 
variations du rapport des albumines urinaires au cours de diverses affections. 
Contrairement a l’opinion de nombreux auteurs, ils ne peuvent deduire 
aucune indication diagnoslique de la presence dans l’urine d’une proportion 
plus ou moins grande de globuline. 

Seance du 16 fevrier 1901. — M. V. Balthazard a etudie les variations 
iioraires de F excretion urinaire : l’uree varie, d’une heure a 1’autre, du 
simple au double ; la loxicite de l’urine subit des variations plus grandes 
encore, presHiitanl un maximum aux heures qui suivent le repas de midi. 
Quant i l’inlluence des repas, elle se manifeste nettement : les maxima de 
volume et d’uree se trouvent trois aquatre heures apres les deux piincipaux 
repas. — MM. Theohari et Babes demontrent que l’ingestion d 'alcool elbylique 
continude pendant plusieurs mois provoque une dgcheance des cellules 
principales de la muqueuse gastrique et, simultanement, un abaissement no¬ 
table du cblore organique, mesuriS par la m6thode de Hayem-Winter. — 
M. L. Bard a employ^ Vbematolyse pour determiner la nature cancereuse 
des pleuresics et des peritonites hemoriagiques. Si on soumet a un repos 
prolong^, ou mieux a la centrifugation, les epanchements hemorragiques en 
question, et si on recherche, dans la partie du liquide qui surnage, les glo- 
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bules, les reactions de l’h^moglobine, on observe une reaction positive quand 
il s’agit de cancer, negative quund il s’agitde la tuberculose. — MM. Camus et 
Gley rapportent quelques observations sur la secretion pancreatique des 
chiens a jeun : le sue produit apres une injection de pilocarpine possede 
une action prot^olytique marquee; il est, de m6me, tres riche en lipase. 

Stance du S3 fevrimr 1901. — MM. Lambert et Garnier 6tablissent, con- 
formAment aux rdsultats deja obtenus par MM. Desgrez et Nicloux, que le 
pouvoir reducteur du sang, est augments par Taction du chloroforme sur l’or- 
ganisme. Cette modification coincide avec une diminution du glycogene he- 
patique. Les auteurs s’occupent d’en determiner les causes. — M. Yvon pre- 
senle un tableau des variations horaires do f excretion urinaire chez l’hoinme 
normal. Les chiffres qu’il a obtenus cqnfirment les r^sultats communiques 
par M. Balthazard a la derniere seance de la Society. — M. A. Chassevant a 
dtudie faction de la saccharine sur la digestion gastrique. Par application 
de la methode de Mette (dissolulion de petites masses d’albumiue. coagu- 
lees, emprisonnees dans de petits tubes de verre), il montre que la saccha¬ 
rine entrave la digestion gastrique et donne la mesure de cette diminution. 

— MM. J. V. Laborde et Meilleke rapportent l’interessante observation des 
accidents genfiraux provoques par une teinture capillaire a base de paraphe- 
nylene-diamine. 

Seance du 3 mars 1901. — MM. Achard et Lceper ont dtudi6 les variations 
des globules blancs dans 1’ictere et quelques intoxications. — M. C. Vallee, 
continuant un travail de M. Gambling ( Cinquantenaire de la Sociele de bio¬ 
logic, p. 177), prdsente des observations Ires documenl6es sur l’alimenlation 
d un enfant au moment du sevrage. Il 6t«blit ainsi que le r61e preponderant, 
dans 1’apport des calories, est tenu par les graisses chez l’enfant au sein, el 
que, peu a peu, pendant le sevrage, ce idle passe aux hydrates de carbone. 

— Le professeur Renaut (Lyon) presente une note de M. Regaud sur la sper- 
matogenese. L’auteur a observe cinq generations successives de cellules 
s^minales s^parees par quatre karyokind-es distinctes. 11 conclut que la chro¬ 
matine nucleaire subit des changemenis quantitalifs et histoehimiques con¬ 
siderables au cours de la spermalogenese. La theorie d'apres laquelle l’here- 
dile se transmeltrail avec la chromatine nucleaire se trouve ainsi en presence 
d’nne nouvelle objection. — MM. Bourquelot et Herissey coniinuent fetude 
du gentiauose, polyglucose retire de la racine fraiche de Gentiane. Par son 
hydrolyse complete, ce sucre se dedouble en deux molecules de dextrose et 
une de lev.ulose; par son hydrolyse incomplete, il donne une molecule de 
ldvulose et une moldcule d’un sucre iuteimediaire (bexobiose), capable, par 
hydrolyse ulterieure, de donner deux moldcules de dextrose. Le gentianose 
est done un hexotriose de forinule C‘ 8 H 32 U‘°. — MM. J. Camus et Pag.niez mon- 
IrenL que certains serums humains possMent un pouvoir agglulinant pour 
les globules rouges de l’Homme. Le pouvoir agglulinant, bien 6tabli pour le 
serum d’une espece animale vis-a-vis des globules d’une espece differente, 
peut done exister 6galemenl enlre deux individus de meme espfece. 

Seance du 9 mars 1901. — M. Loiskl conflrme les observations de 
M. Regaud relatives it la chromatine nucleaire prdsent6es a la seance pre- 
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cedente : la cliromatine nucleaire du Moineau subit les mSmes varia¬ 
tions que celle du Rat. L’auteur ajoute que toutes ces constatations ne 
permettent cependant pas de penser que la cliromatine ne doit plus 4tre con¬ 
sider^ comrae le substratum de I'her4dit6 : c’est, en effet, la chromatine 
finale du spermatozoide qui intervient, seule, au moment de la f4condation. 
— MM. Sabrazes et Fauquet ont observe que l’alimentation exclusive par le lait, 
prolong4e pendant plusieurs semaines, conffere 4 l’urine la propriele de laquer 
les globules rouges, cette propri4t£ elant surtout en rapport avec l’hypochlo- 
rurie. — MM. Gilbert et Lereboullet 4tablissent que les affections h6patiques 
aigues ou chroniques peuvent relarder 1’ elimination aqueuse des urines. La 
cause de ce phenomene serait le retard de l’absorption aqueuse au niveau 
de l'intestin, dii a l’hypertension portale. On pourrait ainsi juger de la per¬ 
meability h4patique. 

Dans une deuxieme note, les m6mes auteurs montrent l'inversion du rythme 
colorant des urines dans l’ictere. Cette inversion est due au passage plus 
marque.de labile dans le sang et l’urine au moment de la periode digestive. 
On sait que c’est a ce moment 14, au contraire, que les urines physiologiques 
sont le moins color6es. 11 r6sulte de cette observation que la recherche des 
pigments biliaires devra principalement se faire pendant la periode de la 
digestion. — M. L. Meuxier pr4sente un nouveau procfide de dosage de HC1 
libre dans le sue gastrique. Ce proc6d4 est base sur l’applidation combinee 
des reactifs de Toppfer (dimethylaminoazobenzol) et de Gunzbourg (phloro- 
glueine-vauilline). (Voir Bull. Sc. Pluirni. 1901, III, 123). 

Seance du 16 mars 1901. — M. Wlaep consacre a la serotherapie des 
tumeurs malignes une note demontrant que Ton peut arreter 1’evolution de 
la maladie, si on la traite d4s son d£but; que Ton ne pourra, au contraire, 
que soulager le malade et ralenlir la marche de son affection, si elle est d4ja 
ancienne. — M. V. Henri continue l’6tude de 1 'inversion du saccharose 
par la sucrase : la vitesse d’inversion est ralentie par 1’addition de sucre inter- 
verti, et le ralentissement est d’autant plus fort que la quantile de sucre inter- 
verti ajoutee est plus grande; si on ajoute, au contrarne* du saccharose pen¬ 
dant l’inversion, la vitesse de transformation est augments. — M. H. Ribaut 
a observe que la cafeine provoque, chez le Chien au repos, une surproduction 
de chaleur notable. — M. de Saint-Martin a compard les rdsultats fournis, 
pour la determination de l’oxyhemoglobine, par la methode spectrophotome- 
trique, et par le dosage du fer : les chiffres obtenus sont d’une rigoureuse 
concordance. — M. Grimbert continue ses recherches sur le B. tartricus : en 
agissant sur les hydrates de carbone, ce bacille donne, d’une maniere cons- 
lante, un corps non signale jusqu’a present parmi les produits microbiens, 
c’est l’ac4lylniethylcarbinol. — M. Guiart demontre comment les Helminthes 
. peuvent devenir, en produisant des ldsions de la muqueuse intestinale, les 
agents inoculateurs des BactSries et se trouver ainsi la cause indirecte, mais 
reelle, de nombre de maladies infectieuses. II appelle l’attention sur landces- 
sit6 de l’examen microscopique des matieres fecales, pour la recherche des 
oeufs des parasites du tube digestif. — M. Capitan apporte l’observation 
detaill4e d’un cas de pneumonie grave gu6rie par injection de serum antidi- 
pht4rique,suivantlam4lliodedeTALAMON.— M. Carriere d6montre l’existence, 
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dans les cultures du B. de Koch, d’un ferment soluble decomposant la mono- 
butyrine. 

Seance du 33 mars 1901. — MM. Lambert et Garnier presentent une serie 
d'exp6riences effectu^es sur le Chien et demontrant que 1’ hyperglycemic chlo- 
roformique n’admet pas, pour cause unique, Taction reflexe produite sur le 
poumon par les vapeurs de l'anesthesique. — M. Ci.dzet indique deux nou- 
veaux procedSs cliniques pour la recherche de la bile dans les urines-, il met a 
profit les variations de la tension superlicielle produites par les sels biliaires : 
on peut, par exentple, compter le nombre de gouttes fourni par un compte- 
gouttes normal par cm 3 : l’eau distiUee donnant 20, l’urine normale de 20 a 
26 gouttes, l’urine de chien, additionnee de 1 °/ 00 de bile, donnera 25 gouttes; 
avec 2 °/„ 0 de bile, on a 27 gouttes; avec 1 on aurait 30 gouttes. — 
M. Griffon apporte une nouvelle observation de i’imperm^abilite des meninges 
a l’iodure de potassium dans la meningite cerdbro-spinale m^ningococcique. 
C’est un caractere neltement difiFesrentiel; dans la meningite tuberculeuse, 
au conlraire, les meninges sont permeables a l’iodure; on le retrouvera 
dans le liquide cdphalo-rachidien (Widal et Sicard). — M. G. Le Bon monlre 
l’influetice des phdnom^nes d’hydratation et de ddshydratation sur la phos¬ 
phorescence. — MM. Achard et Lceper se sont propose de rechercher ce que 
deviennent les chlorures retenus par l’organisme dans un certain nombre 
d’affectionS aigues. Moraczewski avait deji etabli que ces sels n’augmentent 
pas dans les matures fdcales; les auteurs constatent qu’ils n’augnaentent pas 
davantage dans le sang, mais passent, en abondance, dans les serosites et les 
tissus (musculaire et nerveux en particular). 

A. Desgrez. 
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Seance du 13 fevrier 1901.— M. Dalche depose sur le bureau de la Sociele 
la these de son eleve M. J. NicolaTdi sue Yacidite urinaire chez l'hoinme sain 
et chez les malades. — M. Bertherand expose les resultsts qu’il a obtenus 
par l’emploi du camphorate acide do pyramidon et du salicylate de pyrami- 
don. Ses observations confirment faction excitante du pyramidon sur la nutri¬ 
tion, action d£ja signalee par MM. A; Hobi.n el G. Bardet. Le camphorate 
acide de pyramidon possede une action anlipyretique et une action analgS- 
siante remarquable. Avec des doses de 0 gr. 30 centigr. les douleurs ont cess6 
chez des malades qui s’etaient months rebelles a faction de tous les medi¬ 
caments et notamment a celle de l’antipyrine. Chez deux malades atteints de 
sciafique, par injection hypodermique de 1 cm 3 d’une solution ci 1/10 de 
pyramidon, soit 0 gr. 10 de medicament, les douleurs ont disparu rapide- 
ment. Dans le rhumatisme subaigu et chronique, faction a et6 tr&s irregu- 
lifere, mais pourtant le pyramidon a sur la plupart des aromatiques l’avantage 
d’abaisser la temperature sans sueurs et a faible dose. Une seule fois fauteur 
a observe de ferylhhuie a forme urticarienne. M. Dubois a constate que fac¬ 
tion analgesiante du pyramidon, bien que plus tardive a se manifesler, est 
superieure a celle de l’antipyrine, m6me 4 dose beaucoup moindre, et qu’elle 
est de plus longue duree. Les douleurs fulgurantes du tabes sont aussi mer- 
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veilleusement soulagees par Je pyramidon. D’apres M. A. Robin, cetle action 
excitante du pyramidon sur la nutrition el la propriety qu’il possbde de faire 
immediatement monter le sucre chez les diabetiques de.montrent bien l’exac- 
titude de la theorie de Claude Bernard pour expliquer la glycosurie, et prou- 
vent que celb'-ci est cerlainement provoquee par une exageration notable des 
ph6nom6nes de nutrition, puisque les modrrateurs de cetle fonction dimi- 
nuent et suppriment le sucre, tandis que les excitateurs le fGnt augmenter 
systematiquement. — MM. A. Josias et J. Ch. Roux apportent un compte rendu 
sommaire de leur essai sur le traitement de la tuberculose pulmonaire chez 
les enfants par le serum musculaire, suivant le procede de MM. Charles 
Richet et Hericourt. La meilleure facon de proceder pour obtenir ce sue de 
viande avec une presse de manage est de faire d’abord maedrer laviande dans 
un pen d’eau (environ 1/4 de son poids), puis de soumettre le tout a la presse; 
on obtient ainsi 15 a 20 cm 5 de sue par 100 gr. de viande. Pour des malades 
pesant eu moyenne de 20 a 25 K°, on donne le sue extrait de 500 gr. de viande 
crue de Bceuf. Chez un malade au premier degrd le resultat du traitement 
fut des plus remarquables et on nota la disparition de la diarrhee, l'amdlio- 
ralion de l’etat gdneral et Paugmentation du poids. Mais il n’en va plus de 
mdme lorsque la tuberculose est ouverte el au deuxieme degre; le sue de 
viande crue ameliore notablement Petat general, mais la fievre persiste et le 
traitement ne suffit pas 4 dlever considerablement le poids. Ces m£mes carac- 
teres se reiicontrent cbez les luberculeux au troisi^me degre, mais beaucoup 
plus accentuds. — M. P. Carnault a traite avec succes un tuberculeux par la 
viande crue et des injections journalieres intratrach^ales d’une emulsion 
contenant du menthol, du chlorhydrate de cocaine et de l’orthoforme en 
solution dans I’huile d’olive. Un autre tuberculeux tres avaned se Irouva bien 
des seules injections intratrachfiales d’orthoforme. — M. A. Robin fait obser¬ 
ver que la suralimentation doit etre surveillee de Ires pres pour beaucoup de 
tuberculeux chez lesquels le foie et les reins en mauvais etat doivent litre 
m6nag6s. 


Seance du 37 fevrier. — M. G. Bardet cite une nouvelle observation con- 
firmant l’action antithermique, analgesiante et excitante de la nutrition du 
campliorate de pyramidon. — Contrairement a l’opinion 6mise par M. Berthe- 
rand dans sa derniere communication, M. Linossier a vu les bons effels pro- 
duits par Yantipyrine chez des malades atteints de rhumalisme articulaire 
aigu; en vingt-quatre ou quarante-huit heures au plus, les douleurs, le gon- 
flement articulaire, les sueurs, la fievre disparaissent, a la condition que la 
medication soit continuee un temps sufflsant. — M. G. Bardet appelle l’atten- 
tion surles avantages therapeiiliques de 1’hexamethylenetetramine ou formine. 
Ce medicament in vitro et en solution aqueuse est un excellent dissolvant 
de Pacide urique et favorise energiquement l’61imination de cette substance 
dans l’economie. La formine devant, suivant toute probabilite, mettre du for- 
mol en liberie dans l’organistne, est peut-etre le meilleur anliseptique des 
voies urinaires. Depuis son premier travail sur ce sujet, paru en 1894, les 
Allemands ont lance le mime produit sous le nom d'urotropine. M. G. Bardet 
reclame a bon droit la priorite sur Pinlroduction de ce medicament en the- 
rapeutique. M. Patein fait remarquer que tous les derives methyieniques 
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amides ont la m6me propriete de dissoudre l’acide urique : telle, par exemple, 
la piperazine. M. A. Robin confirme les observations relatees par M. G. Bardet 
sur les bons efTets de la formine. II emploie ainsi avec avantage dans le mfime 
but le Sidonal qui est une association d’acide quinique et de piperazine. — 
M. M. de Fleury demontre la necessite d'etudier Vappareil circulatoire chez 
les neurastheniques pour instituer un regime alimentaire et un traitement 
rationnels. — M. P. Dalche apporte l’observation d une femme Agee, atteinte 
de catarrhe uterin fetide, qu’il traita avec succes par la dilatation et des 
lavages intra-uteiins a la simple eau bouillie. 

Seance du 13 mars. — M. E. Duuourcau cite quelques faits dans lesquels 
il a pu constater la reelle valeur therapeutique du serum musculaire et de la 
viande crue et insiste pour que Ton traite davantage et plus energiquement 
par la zomotherapie les candidats a la tuberculose, broncbitiques, etc. — 
M. Mathieu expose son traitement des hemorragies intestinales de la fievre 
typhoide par les grands lavements chauds et Is chlorure de calcium. II donne 
tousles jours un ou deux lavements d’eau bouillie a 48“ a faible pression, 
en les additionnant de 4 gr. de CaC■*; on fait prendre egalement 2 gr. de ce 
sel par la bouche. On peut sans inconvenient faire absorber par la voie sto- 
macale 4 gr. de CaCP en solution un peu etendue. M. Le Gendre, pour com- 
battre l’autointoxication putride consecutive a I’hemorragie intestinale, pre- 
fere recourir a l’antisepsie intestinale realisee au moyen du naphtol p qu’il 
donne a petites doses, regulierement refractees a intervalles egaux et rappro- 
ches. MM. Mathieu et Bardet repudinnt le naphtol p et prelendent qu’il est 
caustique. M. Bardet lui pr6fere le sulfure de carbone. M. A. Robin associe 
au chlorure de calcium le sirop d’opium qui a l’avantage de diminuer consi- 
derablement Taction irritante du medicament. — M. A. Courtade conseille 
les insufflations tfair dans le traitement de l'otite moyenne aigue. — D’apres 
M. A. Robin, Yanlipyrine administree d’une maniere continue et aux doses 
de 4 gr. par jour peut faire apparailie du douzieme au quinzieme jour des 
traces d’albumine dans les urines, et elle peut augmenter la teneur en albu- 
mine chez des sujets qui pour une raison quelconque presentent de Talbu- 
mine dans les urines. II importe done dans Tadministralion de ce medicament 
de surveiller la secretion renale et de la proscrire dans les nephrites. — 
M. Barbary communique une observation personnelle de rhino-pharyngite 
typhoidiqne, 

Ed. Oesesquelle. 
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Seance du 6 mars 1901. — MM. Bourquelot et Herissey communiquent 
les resultats de leurs recherches sur la constitution du gentianose, matiere 
sucree de reserve de la racine fraiche de Gentiane : C’est un hexotriose r6pon- 
dant a la formula C iS H 3, 0 ,r '. 

Le gentianose est hydrolyse completemenl paries ferments de VAspergillus 
niger, avec production de deux molecules de dextrose et d une molecule de 
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16vulose. Avec l’invertine, au contraire, le dddoublement est incomplet : on 
obtient une molecule de levulose et une molecule d’un nouveau sucre auquel 
les auteurs donnent le nom de gentiobiose. Ce dernier est un bexobiose qui 
peut 4tre dedoubl6 en deux , moldcules de dextrose, soit a froid par le liquide 
fermentaire de VAspergillus, soit & 110° par l’acide sulfurique a 3 %. L’hydro- 
lyse rapproche le gentiobiose du maltose, dont il differe notamment par son 
pouvoir rotatoire .qui est beaucoup plus faible. 

MM. Behal et Tiffeneau ont pr6par^ un isomere de Tanethol, le psendomw- 
thol, par Faction de l’iodure de magn4sium-m6thyle surl’anisate de metbyle. 
Ce corps, 4 odeur mixte d’amHhol et d’estragol, fond 4 32° et bout 4 224°; il 
donne un dimere fusible 4 38°, qui se dissocie a 350° en regenerant le mono- 
mere. Les deux molecules du dimere sontunies par la fonction carbure ethy- 
16nique, carle corps ne fixe pas le brome d’addition. Le pseudoanethol est le 
ddrive ethy!4nique correspoDdant 4 l’aldehyde paramethoxyph6nylhydratw>- 
pique decouvert par M. Bougault en faisant r6agir l’iode et l’oxyde de mer- 
cUre sur l’anfithol, en presence de l’alcool. Il y avait lieu de supposer que la 
meme reaction, effectu6e sur le pseudoanelhol, donnerait le meme aldehyde : 
e’est un corps different. Il se combine au bisulfite de soude, mais la combi- 
naison est dissociable par l’eau; il bout 4 264°, ne recolore pas la fuchsine 
d4coloree par 1’acide sulfureux ; il donne une oxime fusible 4 72° et fournit, 
avec le brome et la soude, du bromoforme et de 1’acide anisique. Ces carac- 
tferes conduisent a altribuer la formule CH 3 0 — C 6 H 4 —CH* — CO —CH 3 au 
corps nouveau. Afin de verifier si Tanethol possede une chaine trim6thylenique. 
les m4mes auteurs en ont fait la synthfese avec l’aldehyde anisique et l’iodure 
de magnesium-ethyle : le corps obtenu estbien identique a l’andthol dont la 
formule est d4s Iors CII 3 0 — C*H* — CH = CH = CH 3 . Sous l’influence de l’iode 
et de l’oxyde de mercure, l’anethol subit une transposition mol4culaire et sa 
chaine devient pseudopropyl6nique. 

MM. Beiial et Tiffeneau ont 6galement realise la synthase de Visoeugenol en 
faisant reagir I’iodure de magndsium-4thyle sur la vanilline; le produit de la 
reaction a etd caract4risd par son derivd benzoyle qui est fusible 4 103°. 

M. Cousin a etudid Taction de l’acide nitrique sur Viodol ou tetraiodopyriol 
C*I*AzH; il a obtenu : 

1° — dans Taction menagde de l’acide nitrique fumant sur une solution 
titheree cTiodol un pyrrol mononitre et triod4, de formule C*I 3 (AzO*)AzH. Ce 
corps, cristallise en petites aiguilles jaunes, est insoluble dans l’eau, soluble 
dans l’alcool et Tether; il se combine aux alcalis pour former des sels rouge 
orange. 

2° — dans Taction de l’acide nitrique fumant 4 la temperature du bain- 
marie et en presence d’acide acStique, sur le corps precedent, un pyrrol di¬ 
nitre et diiod6 qui se presente en petites lames cristallines allongdes, peu 
solubles dans Teau. Ce second derive donne egalement des sels rouge orange 
avec les bases. 

M. Vaudin est elu membre residant. 


E. jC. 
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Sur les Levures des animaux. 

Gr&ce A M. le D r Monod, chirurgien a l’hbpital Saint-Antoine, et ct 
M. le D r Arrou, son chef deservice 1 , j’ai pu examiner une tumeur cancA- 
reuse du sein qui m’a permis d’obtenir un organisme dont je voudrais 
dire un mot. 

La question des Saceharomycoses preoccupe beaucoup les medecins 
a I’heure actuelle, et certains auteurs rAcents (MM. San Felice, Roncali, 
Plimmer, AVlaeff) affirment meme que ce sont des Levdres qni produi- 
sent le cancer. Sans prendre parti sur ce point controversy, je crois 
devoir mentionner une observation qui, si elle etait veriiiee un grand 
nombre de fois, pourrait devenir importante. 

Ayant eu l’occasion d’appliquer, dans des recherches faites anterieu- 
rement, une methode d'isolement et d’ensemencement de Champignons 
qui existent dans un animal donne auquel ces parasites ont ete preala- 
blement inocules, j’ai verifies que cette methode donnait toujours d’ex- 
cellents resultats. Grace a cette technique, que j’ai pu employer a 
maintes reprises avec ['Aspergillus fumigatus, avec des Mucorinees 
palhogenes diverses, avec le Saccharomyces neoformans San Felice 2 , 
je suis arrive a me convaincre que j’arrivais a extraire ainsi avec certi¬ 
tude et regulierement ces Champignons (en cultures pures) de diffArents 
organes (foie, poumons, reins) d’un animal ayant succombe quelques 
jours apres l’inoculation du parasite. 

La remarque precedente est necessaire pour bien faire comprendre 
que l'observation que je vais exposer a pour moi, A cause de cela, un 
veritable intArAt. 

La tumeur me fut transmise immediatement apres l’operation; elle 
etait large comme deux mains environ; elle fut apportee dans mon 
laboratoire dans des conditions aussi parfaites qne possible d’asepsie. 

1. Qu’il me soit permis d’exprimer 4 M. Monod et a M. Arrou, ainsi qu’a M. le 
D r Schwartz de I’hfipital Cochin, et a M. le D r Bri sle, mes plus vifs remerciements 
pour leur bienveillance a mon dgard. 

2. Je dois ce dernier organisme a M. le D' Weiss, de l'h&pital de Boston (£tats- 
linis), envoye en Europe en mission par une Association fondee sous la presidence 
de M. Warren pour 1’iRude du cancer. M. Weiss a travailld pendant une quinzaine 

Bull. Sc. pharm. (Mai 1901). III. — 11. 
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Cette tumeur netait pas ulcerec. Or, M. Curtis', qui a eie, sinon le pre¬ 
mier, du moms un des premiers & etudier un dcs cas les plus nets de 
Saccharomycose humaine, n’hesitait pas a ecrire il y a quelques 
jours', apres six annees d’etude, en avril 1901 : « Je puis affirmer que 
jamais, dans un cancer clos, non ulcdre, je n’ai pu deceler un seul 
Blastomycete 3 . » L’observation quej’ai pu faire, ne paraissant pas en 
harmonie avec cette maniere de voir, m^rite, par cela meme, d’etre 
rapportee. 

Des que la lumeur qui m’avait ete fournie par M. Arrou fut en ma 
possession, je m’empressai de faire des ensemencements nombreux, en 
me pla^ant dans des conditions requises d’asepsie qui m’avaient tou- 
jours donne d’excellents resultats dans toutes mes recherches anle- 
rieures. J’eus la preuve que j’avais bien opere dans des conditions de 
purete, car mes ensemencements sont presque tous demeures steriles. 
Dans un tube cependant, j’ai obtenu une culture d’un organisme que je 
designerai provisoirement sous le non de Saccharomyces homiuis. 

S’agit-il d’un Saccharomyces type? Je ne saurais l’affirmer, car jus- 
qu’ici il ne m’a pas donne d’endospores, et il se peut tres bien que ce 
soit une fausse Levhre. Beaucoup de Champignons, appurtenant aux 
groupes les plus divers, sont susceptibles de donner des formes Leviires 
(les Mucorinees, les Ustilaginees, les Tr6mellin6es, etc.), de sorte que, 
lorsque le crilerium dd a la presence des endospores vient A manquer, 
on ne sait pas avec certitude it quel Champignon on a affaire. J’emploie. 
done le mot Saccharomyces k litre simplement provisoire. 

Le Saccharomyces homiuis que j’ai obtenu ainsi est-il une impurete 
venant de l’air? Je ne le crois pas, il s’est developpe a l’endroit precis 
oh le semis a ete fait et ce n’est certainement pas une moisissure banale, 
car je n’ai jamais rencontre un tel Champignon depuis quinze ans dans 
mon laboratoire. Vient-il de la surface de la peaudu sein? Cette opinion 
pourrait venir a l’esprit, mais tous les tubes ensemences sont restes 
steriles lorsque les prises ont ete faites dans le voisinage des regions 
superficielles, et le Saccharomyces s’est developpe dans un ensemence- 
ment prdlevd sur une partie profonde, la ou la tumeur etait au contact 
du tissu musculaire. 

Ces diverses remarques plaident en faveur de l’opinion d’apres 

de jours dans mon laboratoire et nous avons inocule ensemble le S. neoformans ii 
un Cobaye. J ai reQU r£cemment la premiere brochure publi^e par cette association : 
First annual report of the Cancer Committee to the surgical department of the 
Havard medical School. Boston. 

1. Curtis. Ann. de l’lnstit. Past., 4896. 

2. Curtis. Presse medicale, avril 1901. 

3. Le mot Blastomyces qu’emploient beaucoup de mddecius a 1'inconvenient 
d’avoir dtd usite dans un autre sens, par M. Holland et par moi, pour une forme 
conidienne d’un Gymnoascus {Bull. Soc. Mycol., 1888. — Bev. generate de hot. 
t. Ill, p. 287, en note 
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laquelle la Levfire existait dans la tumeur. Une autre donnee est egale- 
ment suggestive. Le Saccharomyces que j’ai ainsi d^couvert parait pre¬ 
senter des aftinites botaniques incontestables avec ceux qui ont ete 
signales chez les animaux et 1’Homme par MM. Busse, San Felice, Ron- 
oali, Curtis, car ses cellules sont rondes. 

Le S. hominis se distingue cependant tres nettement du S. neofor- 
inaiis de M. San Felice, parce que ses cultures sur Pomme de terre ne 
brunissent pas en vieillissant. II se differencie du S. tumwlaciens de 
M. Curtis par ce fait que je n’ai jamais vu jusqu’ici ses membranes 
s’epaissir dans les milieux ordinaires de culture. On sait que cet epais- 
sissement des membranes caracterise le Motor mans et le lithogenes de 
M. San Felice, mais seulement k l’interieur du corps des animaux. C’est 
la un point que j’ai v6rifi6 pour le ltcoformans, h plusieurs reprises, en 
inoculant cette derniere espece a des Cobayes dans le p^ritoine : la 
mort de l’animal est survenue regulierement au bout de quinze jours 
et le parasite existait dans les ganglions mesenteriques, le foie, etc., 
d’oii j’ai pu l’extraire en cultures pures. Les cultures ayant servi aux 
inoculations etaient faites dans des tubes ordinaires et le Champignon 
gardait sa virulence au contact de Fair. II ne semble pas qu’il en soil 
toujours ainsi si l'on tient compte de la levure observee par M. Plimmer, 
car cette espece (que je proposerai d’appeler S. Plimmeri) ne garderait 
sa virulence qu’ci l’abri de Foxygene. Peut-etre le S. hominis se rap- 
proche-t-il, a ce point de vue, de Fespece de M. Plimmer, car jusqu’ici 
les animaux (Cobaye, Chien) auxquels je l’ai inocul6 n’ont pas presente 
de reaction avec des cultures faites au contact de Fair. 11 est vrai, 
d'apres M. San Felice, que la reaction peut ne se manifester qu'4 une 
longue echeance, quelquefois plus d’une annee. 

Jusqu’ici, les Levhres n’ont pas ete trouvees d’une maniere constante 
dans toutesles tumeurs, m6me paries partisans les plus decides de la 
Saccharomycose cancereuse. Sur 1.278 cas de cancer observes par 
M. Plimmer, il a trouve neuf fois seulement ce qu’on appelle des corpus- 
cules de Russel en abondance (corps qu’on a assimiles a des Levdres), 
el deux fois il a obtenu des cultures pures de Saccliaromyces. M. Ron- 
cali, sur trente-huit tumeurs observees, a isole quatrefois desLevfires, 
ce qui est dejil une proportion beaucoup plus elev^e. Les methodes 
d’extraction des Champignons employees par ces medecins, sont peut- 
etre imparfaites. Il est assez frappant de constater que c’est dans la 
premiere tumeur que j’ai eu l’occasion d’etudier que j’ai trouve une 
Levhre si voisine botaniquement de celles qui avaient dejil ete rencon- 
trees. J’ai eu depuis l’occasion d’etudier une tumeur ulceree du sein qui 
m’a 6te fournie obligeamment par M. le D r Schwartz, de l’hdpilal 
Cochin, mais l’invasion rapide des Bacteries m’a convaincu qu’il fallait 
proscrire ces objets d’etude ainsi que ceux qui proviennent de cadavres. 

Il me semble que la question du cancer a une trop grande importance 
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pour que l'on neglige les moindres observations pouvant servir it 
eclaircir ce probleme encore si obscur, c’est ce qui m’a decide & publier 
les remarques qui viennent d’etre exposees, esperant ainsi que les 
medecins s’interesseront a mes recherches et me fourniront des mate- 
riaux d’etude. 

J. Costantin, 

Maitre de conferences a l’Ecole normale superieure. 


Sur l’Etude comparde des glycerophosphates et glycdroarsdniates. 


La medication phosphoree est utilisee depuis fort longtemps sous les 
formes le.s plus diverses, soit comme excitant, soit comme moyen de 
parer a l’insuffisance de l’alimentation chez les enfants en bas age ou 
chez les personnes debilitees. Sans vouloir entrer dans les details 
relatifs & la preparation et a l’emploi des glycerophosphates, nous ne 
pouvons cependant pas nous defendre de rappeler les circonstances qui 
ont preside a la genese de ces composes interessants. 

II y a un certain nombre d'annees, on avait songe a administrer du 
phosphate de chaux it des Vaches laitieres dans la pensee que le liquide 
nourricier, elabore dans ces conditions, pourrait contenir ces memes 
elements sous une forme differente de celle de leur entree, et devien- 
drait, par cela meme, plus facilement assimilable pour les organismes 
auxquels ils sont destines. 

De nombreuses experiences ont ete faites it ce propos, vers 1894, par 
MM. Portes et Prunier, Robin et Adrian; mais comme les resultats 
obtenus ont ete loin de repondre it leurs idees precon^ues, les auteurs 
ont complfetement abandonne leurs experiences primitives pourtourner 
leurs vues d’un autre c6t6. 

II. — GLYCEROPHOSPHATES 

En se reportant aux travaux de leurs devanciers, relatifs it la prepa¬ 
ration de l’acide glycerophosphorique de Pelouze en 1846, a la decou- 
verte de ce mAme compose dans la matiere nerveuse par Lehmann, it 
celle de Gobley dans le jaune de l'ceuf, a celle encore de la lecithine par 
IIoppe-Seyler dans la masse cerebrale, MM. Portes et Prunier ont eu 
1’idee de combiner l’acide glycerophosphorique it des bases, et d’admi- 
nistrer ensuite ces sels it des sujets bien portants ou malades, afin 
d’essayer de provoquer dans l’economie des effets autres que ceux qu’on 
avait cherche it obtenir avec les phosphates ordinaires. Ils n’ont pas 
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6te de<;us dans leurs previsions, car a peine eurent-ils fait choix d’.un 
procOde operatoire convenable, et publie les analyses de leurs glycero¬ 
phosphates de potasse, de soude, de chaux, de magnesie et de fer, que 
les medecins se sont empares de ces produits nouveaux pour en trouver 
l’emploi therapeutique. 

On s’Otait borne, au debut, a les administrer sous le nom d’anliner- 
vins, dans le traitement des neurasthenics, mais peu a peu on les a 
utilises avec succes dans une quantite d’autres maladies oil les analyses 
d’urine indiquent generalement un deficit de phosphates, telles que : le 
diabete, l’anemie, la scrofulose et le rachitisme, en leur adjoignant 
toutefois d’autres medicaments qui produisent un effet favorable dans 
les phenomenes de la nutrition. 

C’est a MM. Robin, Delage, Adrian et Trillat, Petit et Polonowski, 
Bardet et autres que sont dues les principales observations physiolo- 
giques et cliniques concernant les nouveaux composes. Grace a l’inter- 
venlion- de ces savants, grhce surtout a la perseverante activite des 
chimistes, le prix de revient de ces produits a singulierement diminue. 
Par cela meme, ils ont pu entrer dans farsenal therapeutique. 

En nous occupant, il y a deux ans, de l’analyse des glycerines au 
point de vue de leur degre de purele, nous y avons dOcele conslamment 
la presence de l’arsenic. 11 s’ensuit done que les produits de cette nature 
employes a la preparation des glycerophosphates semblent devoir 
l'ournir des combinaisons renfermant ce metalloi'de. 

Des experiences speciales, failes en vue de verifier ce premier point, 
ont parfaitement confirms nos presomptions, car nous n’avons pour ainsi 
dire pas trouve un seul glycerophosphate alcalin ou alcalinoterreux du 
commerce qui ne fdt souille par de l’arsenic. Des lors, on peut se 
demander si les nombreux traitemenls heureux, obtenus avec ces com¬ 
poses, sont dus en realite a la combinaison glycerophosphorique ou a 
l’arsenic qui y est conlenu. De plus, les glycerophosphates actuels, plus 
purs que ceux d’autrefois, semblent moins bien reussir, etcelade l’avis 
de nombreux praticiens. D’apres cela, les guerisons par les glycero¬ 
phosphates, tant vantees dans ces derniers temps, pourraient 6tre attri- 
buees moins a l’element glycerophosphorique qu’a l’impurete contenue 
dans ces sels. En poursuivant cet ordre d’idees, nous nous sommes done 
demande si l’arsenic envisage comme impurete des glycerophosphates, 
y existerait peut-etre sous forme de glyceroarseniate. 

Cette liypothese nous semblait d’ailleurs d’autant plus justiflee que 
les liens de parenle entre le phosphore et l’arsenic sont nombreux; tels : 
l’isomorphisme des acides phosphorique et arsenique, celui des phos¬ 
phates et arseniates. Toutes ces raisons nous ont engage a la confirmer 
experimentalement. 

Nous nous sommes done donne pour t£tche de preparer des glyc6ro- 
ars6niates, dans la pensee que ces nouvelles combinaisons devraient 
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avoir la plus grande analogie avec les glycerophosphates au point de- 
vue de leurs proprietes chimiques. Or, ces derniers repondent a la 
composition C 3 H 7 M"P0”-)-2H 2 0, et celui de chaux a pour formule : 



.OH 

< + 211*0 
' OH 


Elle resulte de l’analyse efFcctuee sur trois echantillons desseches a 
110“ provenant de trois preparations difierentes et contenant : 


Chaux. 23.18 23.29 23.50 

Acide phosphorique. 27.86 28.01 28.43 

Ce sel est constitue par une poudre blanche legerement cristalline, 
soluble dans 15 p. d'eau froide, presque insoluble dans l’eau bouillante, 
insoluble dans l’alcool, et donnant a peine par le molybdate d’ammo- 
niaque la reaction de l’acide phosphorique. Ce n’est qu’apres calcination 
en presence de nitrate et de carbonate de soude et reprise du residu 
par l’acide azotique, que le r£actif molybdique fournit le precipite 
jaune caracleristique. Quant aux proprietes physiologiques des nou- 
veaux composes & etudier, nous pensions bien, a priori, qu’elles 
seraient difTerentes de celles des glycerophosphates. 

ill. — glyc£roarseniates 

«) Preparation. — Notre travail n’etant pas assez availed, nous no 
pouvons donner des maintenant la preparation detaillee des glycero- 
arseniates alcalins et alcalinoterreux correspondants aux glycerophos¬ 
phates eonnus; nous nous bornerons done & exposer ce qui se rapporte 
au glyceroarseniate de chaux. 

La preparation de ce nouveau produit a etd calquee sur celle de 
MM. Portes et Pruxier, relative au glycerophosphate. On chauffe 
pendant plusieurs jours un melange en proportions convenables de 
glycerine et d'acide arsenique. La masse jaunit d’abord et brunit ensuite 
peu a peu; on l'etend de son volume d'eau et l’on neutralise par un lait 
de chaux. Apres filtration et evaporation, la masse est traitde par de 
l'alcool a 95°. II se forme ainsi un precipite tres leger de glyceroarseniate 
qui, recueilli, puis lave & l’alcool R plusieurs reprises et enfin a l’elher, 
fournit le produit a l’etat pur. 

b) Proprietes. — II se presente sous l’aspect d’une poudre cristalline- 
analogue, en tout point, au glycerophosphate de chaux. II est insoluble- 
dans l’alcool et l’eau, mais se dissout aisement dans les acides mineraux 
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et organiques et, en particulier, dans les solutions d’acide citrique. Le 
molybdate d’anunoniaque en milieu acide n’y revele pas la moindre 
trace d’acide arsenique, pas plus que l’hydrogene sulfure apres une 
ebullition longtemps prolongee. 

c) Composition. — Nous avons pu facilement doser l’arsenic et la 
chaux du nouveau compose apres fusion prealable avec le carbonate de 
soudc et le nitrate de potasse. 

L’analyse nous y revele deux molecules d’eau de constitution. 

La formule, etablie d’apres les nombres trouves pour la chaux et 
l’acide arsenique, peut etre exprimee comme suit: 

G, 

^ Ca 
.... . 0/ 

AsU ] ,OH 

/ OC 3 H 5 < + 2IP0 

[ ' OH 

Elle pr^sente done une analogie complete avec celle du glycero¬ 
phosphate. 

d) Experimentation physiologique. — Nous preparons une solution 
de notre sel en milieu citrique tres 6lendu contenant par centimetre 
cube 0 gr. 005 d’arsenic, soit 0,0132 d’acide arsenieux. 

Cette solution est injectee a des Grenouilles, puis a des Cobayes, 
jusqu’ci ce que la mort s’ensuive. Une Grenouille de 48 grammes est 
tuee aprSs trois injections; un Cobaye de 320 grammes, apres cinq injec¬ 
tions. La dose mortelle par kilogramme d'animal, calculee en glycero- 
arseniate, est done de 1,23 pour le premier sujet, et de 3,10 pour le 
second. 

A l’aulopsie, nous trouvons, cliez la Grenouille, le foie couleur terre 
de Sienne, les poumons ratatines, le coeur normal, les intestins dis- 
tendus et remplis d’une matiere fllanle et visqueuse, jaune, les muscles 
decolors. 

Chez le Cobaye, les intestins sont remplis de gaz, le foie est jaune, les 
poumons hyperemies, le coeur normal. 

Dans une autre serie d’experiences, nous n’injeclons a un nouveau 
Cobaye que 0,001 d’arsenic par jour. L’animal est pese apres chaque 
injection. Au bout de quinze jours, son poids est notablement augmente 
et il ne presente aucun phenomene d intoxication. Chaque jour aussi 
nous recueillons l’urine eliminee, et nous y retrouvons la presque totality 
du metalloide injecte. 

e) Observations cliniques. — M. le professeur Spillmann a bien 
voulu, sur notre demande, experimenter, dans sa clinique de l’hopital 
civil de Nancy, ce nouveau compose arsenical, completement inoffensif 
d’ailleurs, comme nous l’avions constate chez les animaux. 
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Quelques malades, atteints de tuberculose, prennent chaque jour 
0,01 de notre sel, soit en injection hypodermique, soiten pilules. 

On constate de jour en jour une augmentation reguliere de poids 
chez tous les sujels en experience. Au bout d'un mois, elle atteint 
1.500 grammes en moyenne pour chacun d’eux. 

L’^limination du sel est excessivement rapide, comme dans le cas de 
Tadminislration du cacodylale de soude, ainsi qu’il est facile de le 
constater en examinant la longueur et l’intensile des anneaux obtenus 
dans des conditions identiques avec les deux composes et se rapportant 
& des memes volumes d’urine. 

Les observations cliniques commencees en janvier se continuent 
depuis lors, gr&ce aux bons soins de M. Ntlus, interne au service de 
M. le D r Spillman*. Nous les ferons connaitre plus tard en detail, ainsi 
que les resultats obtenus. 

Ceux que nous avons recueillis jusqu’h present nous permetlent 
d’esperer des applicalions therapeutiques tres nombreuses et certaines. 

SCHLAGDENllAUFFEN et PaGEL, 
Professeur, Prdparatenr 
a l’Ecole superieure de Pharmacie de Nancy. 


REVUE GENERALE 

Revue des travaux les plus rdcents sur la constitution 
de la morphine. 

Depuis la d6couverte de la morphine par Seguin et sa caracterisation 
comme alcaloide par Sertuerner, en 1800, de nombreux travaux ont 
6t6 elfectu6s sur cette base int^ressante. Nous nous proposons d’expo- 
ser rapidement dans cet article les principaux resultats acquis par les 
travaux les plus recents sur ce sujet, en n6gligeant systematiquement 
ceux qui n’apportent pas une lumiere sur la constitution de la mor¬ 
phine. 

II importe tout d’abord de rappeler les points d^finitivement etablis 
anterieurement, tels que : le poids mol6culaire et la composition repr6- 
sentes par la formule C i, H 1 "Az0 3 , la presence dans la molecule de la 
morphine des fonctions: alcool, phenol , base tertiaire, et enfin la rela¬ 
tion qui existe entre la morphine et la codeine, celle-ci resultant de 
l’etheriflcation de la fonction phenolique de celle-la par l’alcool rn6thy- 
lique. 

Les derniers travaux sur la question nous paraissent avoir etabli 
l’existence dans la molecule de la morphine de deux noyaux dislincts : 
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1’un phenanthrenique, porteur des fonctions alcoolique et phenolique, 
l’autre representant un greupement moleculaire particulier que l’on 
peut designer sous le nom de noyau morpholique. 

Nous Iraiterons successivement ces deux points. 


Presence d’un noyau phenanthrenique. — ha codeine, base tertiairc, 
traitee par l’iodure de methyle, fournit un iodorae'thylate que l’oxyde 
d’argent humide transforme en hydrate de methylcodeinium; ce dernier 
compose, par perte d’eau, se transforme en une base obtenue pour la 
premiere fois par Grimaux et nommee par lui methocodeine, et qui est 
designee plus generalement aujourd’hui sous le nom d'a-methvlmor- 
phimetine qui lui a ete donne par Hesse. Knorr a montre qu’il se produit 
egalement dans la decomposition de l’hydrate de methylcodeinium un 
isomere de Fa-methylmorphimfi thine, la [i-meth \ lmorphinietine. 

La production de Fa-methylmorphimfithine a partir de la morphine 
peut etre representee de la maniere suivante : 


HO v . 0 — CH* 

> C“H 10 < > CIO 

HO/ 'Az(GH 3 ) / 

Morphine. 


CH 3 0 v .0 — 010 

> C“II'» < 

HO / ' Az(CtI 3 ) 


>CH* 


CH 3 0^ ■ y,Q — CH 2 

HO /* ‘ ^AztCH 3 ) 
CH^OH 

Hydrate de methylcodeiniu 


CH* H 2 0 ■ 


CH 3 0 \ 

■ f > G 14 ^ — 0 — CH* — CII 2 Az(CIP ) s 
OH / 


a-MethylmorphimethiDe 

(methocodeineji. 


Quant a la j3-methylmorphimethine, son etude n’est pas terminee, et 
sa constitution n’est pas etablie d’une maniere definitive. 

Quoi qu’il en soit, il est possible, en partant de l’un ou de l’autre de 
ces isomeres, d’arriver it des derives phenanthreniques de constitutions 
connues. 

L’a-methylmorphimethine se scinde, en effet, par Faction de l’anhy- 
dride acetique en dimethyloxethylamine (dimethylethanolamine). 


et methylmorphol'. 


D’autre part, Faction successive de l'iodure de methyle et de l’oxyde 
d’argent humide transforme l’a-m6thyl-morphim6thine(m6thocodeinej 
en hydrate de m^thylmethocodeinium qui, par Faction de la chaleur,se 
dedouble en eau, dthylene, trimfsthylamine et m6thylmorph6nol. 

La m6me reaction appliquee & la j3-m6thylmorphim6thine fournit 


I. On isole ces deux composes a l'etat de derives acetylds. 
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egalemont le methvhnorphenol. Or, Vongericuten 1 a 6tabli la relation 
qui existe entre le morphenol et le morphol. II a montre que le methyl- 
morphenol, reduit par le sodium et l’alcool absolu, se transforme en un 
phenol dont le derive acetyle, oxyde par le melange chromique, four- 
nit la methylacetylmorpholquinone identique i eelle obtenue a partir de 
l’acetylmethylmorphol; les relations entre le morphol et le morphenol 
seraient represents de la fagon suivanle : 


I I 



Morphenol. 


II restedonc a etablir quele morphol repond bien a la formuleci-des- 
sus et doit etre considere comme le 3—4 dioxyphenanthrene. 

Constitution du morphol. — Le morphenol, distille sur la poudre de 
zinc, fournit du pbenanthrene avec un rendement de 50%. D’autre 
part, l’oxydation du diacetylmorphol conduit a la diacetylmorpholqui- 
none qui se transforme par saponification en morpholquinone (dioxy- 
phenanthrenequinone). Cette quinone est isomerique avec l’alizarine et 
lui est comparable ; comme l’alizarine, en effet, elle est une matiere 
colorante et teint en violet par mordangage l’alumine, en vert par 
mordancage au chrome. 

Son derive monomethyle, comme celui de l’alizarine, est depourvu de 
proprietes tinctoriales. L’oxydation de la morpholquinone par le perman¬ 
ganate fournit de l’acide orthophtalique ; on en conclut que les deux 
oxhydriles du morphol sont situes dans le merne noyau benzenique. 

D'autre part, la production d’acide prolocatechique par Taction de 
la potasse fondante sur la morphine, demontre que les deux oxhydriles 
sont en position ortho, fait qui est d’accord avec l’analogie signalee 
plus haul entre la morpholquinone et l’alizarine. La synthese du dime- 
thvlmorphol qui a ete executee recemment par Pscuorr el Sumuleanu 
elablit du reste la constitution de ce compose d’une maniere definitive. 

Synthese du dimethylmorphol. — On condense l’ether melhylique 
de I’o-nilrovanilline. 


Clin 



OCIP 


i. lh din. XXXI, 3)98. 





CONSTITUTION DE LA MORPHINE 


avec Facide phenylacetique, au moyen de l’anhydride acelique et de 
Facetate de sodium; on obtient ainsi Facide dim e tb oxvpli enrliu itro c in - 
namique produit d’apres l’equation suivante : 

CH 3 0 v /CHO CH 2 — CO*H CHKK /CH = C —CO*H 

CH 3 0 ' x Az0 3 C B H S CH 3 0 ' x AzO* C 6 H 3 


Get acide, reduit par le sulfate ferreux et l’ammoniaque, fournit 
1’acide amine correspondant, et celui-ci, par diazotation en presence de 
poudre de cuivre et d’acide sulfurique, donne naissance A Facide dime- 
Ihoxyphenanthrenecavbonique : 

CIPCK ,CH = C—C0 2 II 

>C»H 2 < / 

GII 3 0 / \c c ll 4 

Quand on soumet ce dernier acide a la distillation sous pression 
reduite, il y a perle d’anhydride carbonique et formation d’un dime- 
thoxyphenanthrene identique au dimethylmorphol 


C»ll* —CH 


Cette synthese confirme les conclusions tirees plus haut de l’etude 
cliimique du morphol, a savoir, la presence de deux oxhydriles pheno- 
liques dans un meme noyau et leur position en ortho Fun par rapport 
A l’autre. Le morphol doit done etre considere comme le 3-4-dioxv- 
phenanthrene. 

II etait egalement interessant de savoir quel est Foxhydrile etherifie 
dans le mAthylmorphol obtenu par Faction de Fanhydride acetique sur 
Fa methylmorphimelhine. 

En employant la methode exposAe plus haut a propos du dimethyl¬ 
morphol, Pscuorr et Sumuleanu ont prepare synlhetiquement le 
3-oxy-4-m£thoxyphenanthrAne et ce compose s’est trouve different de 
celui obtenu au moyen de la methocodeine ; comme ces deux derives 
se transforment par methylation en dimAlhylmorphol, il s’ensuit que 
le second rApond A la constitution suivante : 



et doit etre considere comme le 3-methoxy-4-oxyphenanthrene. 
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Ainsi est 6tabli que, dans la morphine, l’oxliydrile ph^nolique se 
trouve en la position 3 du noyau phenanthrenique, puisque c’est lui 
qui est etherifi^ dans la codeine. 


Existence d’un noyau morpholique. — La morpholine de Knorr est 
une base que Ton obtient en d^shydratant par 1'acide sulfurique la 
diethanolamine. 



OH 2 CH 2 
\azh/ 


Knorr a prepare de cette base de nombreux derives qui presentent 
une tres grande analogie avec la morphine. Nous ne citerons comme 
exemple que la metliylnaphtalanemorpholine. Ce compose a 6t6 obtenu 
en condensant le m6tbylaminoethanol avec l’oxyde de tetrahydronaph- 
tylene; il se forme, dans une premiere phase, un derive du tetrahydro- 
/S-naphtol 

cu* pa!ftn CH* 

GU 2 OH 

I 

yVAY‘ 

' s Cll‘ 

Oxyde de Methylami- M6thyloxethylaminotetrahydro- 

tetrahydronaphtylene. noethanol P naphtol. 




>0 + CH ! = 


celui-ci, deshydrate par 1’acide sulfurique, fournit la methylnaphtala- 
nemorpholine : 

CH 1 0 



CH 3 Az-CH 3 


Cette base possede une action physiologique analogue & celle de la 
morphine. D'autre part, son iodomethylate, traite par l’iodure de me- 
thyle, puis par 1’oxyde d’argent humide, fournit un hydrate d’ammo- 
nium qui, par perte d’eau, se dedouble en dimethylethanolamine et 
naphtalene. 



(CHVAzCH* — CH s OH + C‘°H 8 + H*0 


Ce dedouldement est absolument comparable a celui que subit l’a- 
methylmorphim6thine sous l’influence de l’anhydride acetique. 



CONSTITUTION DE LA MORPHINE 


Des considerations qui precedent, on deduit pour la morphine la 
constitution suivante proposee par Knorr : 



Les dedoublements dont il a ete question plus haut sont ainsi repre¬ 
sents : 



Hydrate de methocodeinium a-Methylmorphimethine. 



a Methylmorphimethine + anhydride acetiqu 



Az(CH 3 ) 8 



I BARTHK 


II 

HO 



OH 

CH 3 — CH* — Az(CH :: ) 3 


Hydrate de methylmethocodeinium. 


2H 2 0 + CH 2 = CH 2 + Az(CH 3 )* 



Methylmorphenol. 


Aman'd Valeur, 


Doctenr 6s sciences, 

Pharmacien en chef des asiles de la Seine. 


REVUE ANNUELLE 

CHIMIE ANALYTIQUE 


Pendant l'annee 1900 les recherches en chimie analylique ont ete 
particulierement nombreuses; on peut prevoir qu’elles iront meme en 
augmentant chaque annde : & notre epoque utilitaire, on cherche en effet 
ct faire passer dans la pratique les notions th^oriques fournies par les 
sciences physiques en general. D’ailleurs 1’union de la science et de 
l’industrie est un fait accompli depuis quelques annees, grhce aux 
appels chaleureux de nos chimistes les plus autorisfis et les plus desin- 
teresses, qui, en creant ce rapprochement, ont obei ci une pensee du plus 
pur patriotisme. La qualite des auditeurs qui ont rdpondu aux invita¬ 
tions des differents Congres de chimie en est la preuve manifeste. Enfin 
la medecine, la physiologie font des emprunts chaque jour de plus en 
plus nombreux h la chimie appliquee. On con^oit done que l’analyse 
chimique soitl’objet d’un interet tout particulier de la part des chimistes 
de notre 6poque. 

Cette annee encore, pour la commodite de l’exposition de notre sujet, 
nous rappellerons successivement les travaux analytiques executes : 

1. — Dans la Chimie des Metalloides ; 

2. — Dans la Chimie des M6taux ; 

3. — En Chimie organique en general; 

4. — En Chimie biologique ; 

3. — Dans la Chimie alimentaire . 
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CHIMIE DES METALLOIDES 

Les nombreuses methodes indiquees pour la separation des halogenes 
ne semblent pas suffisantes, puisque les chimistes en cherchent toujours 
de nouvelles; c’est ainsi que MM. L. Vanino et Hauser (1) out indique 
un nouveau mode de separation du chlore et de l’iode. — Les sels 
haloides sont precipitesparle nitrate d’argent etles derives sont soumis 
a l’influence d’une dissolution alcaline de formaldehyde h 42 p. 100, a 
la temperature de30ci 40°. —Le chlorure d’argent estconverti en argent 
metallique, tandis que 1'iodure n’est pas transforme. 

M. Julius V. Weselsky (2) propose de doser volumetriquement les 
bromures en presence des iodures et des chlorures, et d’appliquer sa 
methode a revaluation du brome et de l’iode dans les eaux minerales. 

M. E. BonjeaiN (3) a donne des analyses chimiques fort completes des 
sources d’Evaux-les-Bains (Creuse) et de Sail-sous-Couzan (Loire). 

M. P. Carles (4) a signale dans l’eau de Neris-les-Bains des elements 
chimiques qu’on n’y avail pas encore rencontres (baryum, plomb, 
cuivre...) 

M. Maurice Lucas (o) determine la proportion d'oxygene renferme dans 
le cuivre industriel, en fondant au four electrique, et dans un courant 
d’oxyde de carbone, un bloc de ce metal avec de l’etain : l’acide carbo- 
nique produit dans ces conditions est recueilli et pese. 

MM. Sculagdenuauffen et Pagel (6) ont trouve du selenium comme 
impuretd dans de l’acide sulfurique, et l’ont caracterise par la coloration 
verte intense, puis bleue, obtenue apres quelques instants de contact 
avec la codeine (Reaction de Dragendorff). 

M. J. Gailhat (7) a donne un proced6 gazometrique de determination 
des nitrites en presence des nitrates ou autres sels solubles; il a utilise la 
reaction fournie par l’equation : 

AzH*Cl + AzO-LVI = Az’ + 2IPO + MCI 

Cette methode, que l’auteur a eludi^e dans notre Laboratoire est 
simple, exacte, et rapide. 

MM. A. Villiers et E. Dumesnil (8) se rangent a 1’avis des chimistes 
qui preferen l au dosage acidimetrique toujours incertain de Tammoniaque 
le dosage pond6ral h l’etat de chlorhydrate d’ammoniaque. De meme en 
utilisant le procede Kjeldahl pour 1’evaluation de 1’azote, ilspesent le 
sulfate d’ammoniaque forme. 

M. 0. Ducru (9) a indique une nouvelle methode de dosage de I'arse- 
nic, basee sur ce que, dans une solution ammoniacale faible, l’acide 
arsenique peut etre entierement precipile par les sels de cobalt. Les 
conditions h realiser sont que le cobalt doit etre en exchs notable, la 
solution faiblement ammoniacale, et tres chargee de chlorhydrate d’am- 
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moniaque. La methode ne donne sans doute pas de meilleur resultat que 
le procede de dosage par precipitation a l’etat d’arseniate ammoniaco- 
magnesien que l’auteur a d’ailleurs mis en oeuvre pour verifier l’exac- 
titude des resultats obtenus. 

MM A. Hohakd et L. Bertiaux (10) dosent l’arsenic en presence 
de l’antimoine dans les metaux et alliages par distillation 4 l’etat de 
chlorure arsenieux, titre ensuite par l’iode. Cette methode, del’aveu des 
auteurs, doitdemeurer industrielle; ellen’estpas absolumentrigoureuse, 
car il passe un peu d’antimoine a la distillation. 

M. R. Dupouy (11) a signale que le tri-iodure)d’arsenic des drogueries, 
malgre son aspect cristallin, ne repondait jamais 4 sa composition nor- 
male. 

M. A. Gautier (12) a execule des recherches particulierement remar- 
quables sur la composition de Yair des miles et la determination des gaz 
combustibles de l’atmosphere. Jusque-lh, les savants qui avaient etudie 
la composition de l’air n’avaient pas etabli si l’acide carbouique et l'eau 
produite dans la combustion de l’air provenaient d’hydrocarbures, 
d’oxyde de carbone ou d’hydrogene libre. Pour doser l’hydrogene libre 
ou combine, et le carbone des hydrocarbures, M. A. Gautier a employe 
un dispositif special et original, en s’entourant de loutes les garanties 
de 1’exactitude la plus minutieuse. L’air filtre traverse un absorbeur de 
construction ingenieuse, renfermantde la potasse ou il se debarrasse de 
la majeure partie de son acide carbonique; il finit de s’en debarrasser 
en passant & travers des morceaux d’hydrate de baryte mouilles. De le 
il est seche sucessivemenl sur de la chaux sodee et sur de l’anhydride 
phosphorique ; il penetre ensuite dans trois tubes de porcelaine vernis- 
s6e d’une longueur totale de l m 50, renfermant de l’oxyde de cuivre porte 
au rouge cerise sombre. L’air passait ensuite dans un tube h anhydride 
phosphorique qui recueillait l’eau formee, puis dans des tubes absor- 
beurs a potasse et S, baryte qui fixaient l’acide carbonique. Lnfin le gaz 
etait envoye & sa sortie dans un compteur oil il etait mesure. Des 
series d’experiences executees dans diverses stations, il resulte que le 
c 

rapport moyen en poids de est de 2,94, chiffre qui oscille autour du 

rapport theorique ^ = 3, qui caract^rise le gaz des marais. Ce serait 

done le formene qui existerait it faible dose, surtout dans Fatmosphere 
des villes. 

M. A. Gautier (13) a encore 6tabli que Fair le plus pur contenait a 
l’etat normal 200 cm 3 d’hydrogene par metre cube. Dans les hautes 
regions de Fair, celui-ci n’est accompagne que de traces infimes d’hy¬ 
drocarbures. Dans Fatmosphere des villes, et m£me de la campagne, 
on rencontre des hydrocarbures en proportions variables suivant les 
regions. Dans l’air de Paris en particulier, il y a encore des vapeurs 
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plus riches en carbone que le gaz des marais ; elles seraienl constitutes 

c 

par des hydrocarbures aromatiques, car le rapport g a ttt trouve quel- 
quefois tgal & 4, 8 et a 5. 

MM. L. Vignon et L. Meunier (14) dosent rapidement, au moyen d'un 
appareil special, Yacide carbonique dans divers gaz au moyen de l’eau 
de chaux en presence de la phtaleine. Celle-ci ne rougit que lorsque 
tout l’acide carbonique est sature par l’alcali; le volume d’eau de.chaux 
employt ttant connu, de meme que la capacite du flacon, on a, par l’ap- 
plication de la formule classique, la proportion d’acide carbonique ren- 
ferme dans le melange gazeux. 

M. A. Granger (15) a donne, avec une competence toute speciale, 
une methode d'analysedes silicates attaquables et inattaquables par les 
acides. 

Les chimistes s’appliquent toujours a'perfectionner les dosages aci¬ 
dimetriques et alcalimetriques , et a les rendre plus exacts. M. Magnier 
de la Source (16) a indique quelques precautions a prendre pous assu¬ 
rer l’exactitude de certains dosages acidimetriques. 

M. P. Gloess (17) a employe le luteol ou oxychlordiphenylchinoxaline 
avec entiere satisfaction dans de nombreux titrages alcalimetriques et 
acidimetriques; ce reactif est facilement soluble h froid (dans^les solu¬ 
tions alcalines en donnant une coloration jaune tresprononcte. Un exces 
dacide decolore completement ces solutions en precipitant le luttol, 
sous forme d’un depdt floconneux, blanchatre. L’indicateur est employe 
en solution alcoolique 5 1/500. II peut servir au titrage de l'ammo- 
niaque et des carbonates alcalins; il est plus sensible que le tournesol 
et la plitalenie. 

M. J. Formanek (18) propose, aprts Glaser toutefois, le vert d’aliza- 
rine comme indicateur alcalimetrique. Ce produit donne une solution 
aqueuse vert sale qui vire au rouge carmin sous l’inlluence des acides 
et au vert franc par les alcalis. 

II. — CHIMIE DES METAUX 

M. Leidie (19), par ses interessants travaux anterieurs, a ete conduit 
h trouver une methode generale de separation des m^taux qui accom- 
pagnent le platine (osmium, ruthenium, rhodium, palladium); ce pre¬ 
cede offre pour principal avantage d’eliminer d’emblee tous les metaux 
elrangers. 

M. W. Daucer (20) separe qualitativement Ye tain de Y arsenic et de 
Yanlimoine au moyen de Faction exercee par l’eau de chaux sur les 
sulfures de ces metaux. 

M. C. Marie (21) insiste sur le dosage par la voie electrolytique du 
plomb dans le sulfate et le chromate : on attaque ces sels par de'l’acide 
Bull. Sc. pjiarm. (Mai 1901). III. — 12. 
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azotique additionne de crislaux d’azotate d’ammoniaque; il a applique 
cette methode a l’analyse des verres a base de plomb. 

M. Dmitry Balachowsky (22), 6tudiant k nouveau l’electrolyse des 
sels de bismuth, a determine nettement les conditions dans lesquelles 
on reussil a obtenir un depbt metallique adherent a la cathode, suscep¬ 
tible de lavages, et d’une determination quantitative ulterieure. Le 
m6me auteur (23) a fait de semblables recherches en ce qui concerne 
le dosage electrolytique du cadmium. 

M. Cazeneuve (24), qui a signale ant6rieurement la production de 
diph^nylcarbazone cuivreuxet mercureux, le premier de couleur vio- 
lette, le second de teinte bleue intense, propose de determiner ces 
m6taux qualitativement avec la diphenylcarbazide. Get auteur a etendu 
ces reactions excessivement sensibles a la recherche des composes fer- 
riques (couleur fleur de Pecher) et des chromates (couleur violelte). 

MM. Schuster et Koehler (25) dosent le bismuth dans le sous-gallate 
de bismuth par pes6e a l’etat d’oxyde. Les auteurs seraient arrives a 
des resultats suffisamment exacts en prenant de grandes precautions ; 
cependant nous devons dire que dans le cas parliculier du dosage du 
bismuth dans les sels organiques, nous avons frequemment constate 
1’inexactitude de la methode. 

M. Pozzi-Escot (26) a indique une nouvelle reaction micro-chimique 
du cuivre, basee sur la production d’une combinaison ammoniaco- 
cuprique qui cristallise d’une fagon caracteristique. 

M. Lehmann (27) dose le sublime dans les objets de pansements en 
precipitant le bi-chlorure par un exces de potasse, et tilrant cet exces. 
Cette methode pourrait etre exacte si le sublime se maintenait &. cet 
6tat dans les pansements : or, M. L. Vignon nous a appris le contraire 
il y a quelques annees. 

M. C. A. Peters (28) dose les sels mercureux volumetriquement en les 
precipitant par l’oxalate d’ammoniaque et dosant l’acide oxalique en 
exces par le permanganate de potasse, et ponderalement par pesee 
directe de l’oxalate mercureux. L’oxalate d’ammoniaque permettrait 
de precipiter, et par suite de separer quantitativement a l’etat d’oxalate 
mercureux, les sels mercureux melanges aux sels mercuriques dans 
une solution azotique diluee. 

M. L. Soulard (29) a constate une falsification du cranure de mercure 
sur laquelle il y a lieu d’appeler tout specialement 1’atLention des phar- 
maciens, car ce produit est tres usite depuis quelques annees dans la 
pratique hospitaliere comme agent anliseptique. Le produit falsifie, tres 
bien cristallise, etait du cyanure double de mercure et de potassium, 
renfermant un leger exces de cyanure alcalin. Son emploi aurait pu 
provoquer des intoxications. 

M. Causse (30) a caracterise la presence de Yoxvsulfocarbonate de lor 
dans l’efau du Rlibne k certaines periodes de l’annee. L’auteur attribue 
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l’origine de ce compose a la combinaison de l’acide carbonique avec le 
sulfure ferreux produit par la reduction des sulfates sous l'influence 
de certaines matieres organiques du fleuve. 

M. R. Cuavastelon (31) a donne deux methodes de separation des 
terres rares (thorium, cerium, lanthane, didyne). 

M. A. Stock (32) a indique un precede de dosage de 1’ aluminium base 
sur l’equation suivante : 

AT ;SO* / + 3KI + KIO 3 -f- 3H ! 0 = 2A1 (OH) u -f- 3S0‘H 8 + 61 

La precipitation de l’iode est totale a la condition d’operer au bain- 
marie; l’iode est dose au moyen de l’hyposulfite. 

M. L. Maillard (33) determine colorimetriquement le vanadium en 
utilisant la reaction indiquEe par Barreswill, de l’eau oxygenee sur 
l’acide vanadique ; cet acide se trouve ainsi transforme en acide perva- 
nadique de couleur rouge. 

M. Eug. Demarcay (34) a signale dans les vegetaux la presence du 
vanadium, du molybdene et du chrome. 

MM. Pozzi-Escot et H. Conquet (33) ont donne une nouvelle reaction 
microchimique du palladium prEcipitE A l’etat d'azotite double de palla¬ 
dium et de potassium, et aussi de 1’ytlrium, de Terbium 1 et du didyne 
precipites A l’etat de chromates ou de chlorures doubles de ces derniers 
elements avec le palladium. 

M. P. E. Browning (36) a determine les conditions precises dans les- 
quelles on peut doser le thallium, soit a l’etat de sulfate neutre, soit a 
l’etat de sulfate acide. La methode de M. V. Tuomas (37) pour le dosage 
de ce metal est d’une extreme simplieile : il transforme les sels de pro- 
toxyde en sels de peroxyde; l’agent oxydant est l’acide bromoaurique 
qui par reduction perd 3 atomes de brome, et donne un d6p6t d’or 
metallique facile a peser ; 2 atomes d’or correspondent A 3 atomes de 
thallium. 

M. G. von Knorre (38) dose le cerium par reduction des sels ceriques 
colores en jaune, Al’etat de sels cereux incolores, au moyen de Teau 
oxygenee en liqueur acide : 

2 (SO*) 2 Ce -f H 2 0 3 = (SO*/ Ce 8 + S0*H 2 + 0=. 


L’exces d’eau oxygenee est dose au permanganate de potasse. 

M. Gasselin (39) a rappele pour le dosage de la chaux dans 1’eau un 
precede courammenl employ^ dans les laboratoires : il consiste A preci- 
piler la chaux par un exces d’acide oxalique, et A doser 1’exces d’acide 
par le permanganate de potasse. 

M. L. PErin (40) a determine au moyen d’un precede special dans les 
platres A bAtir la teneur des differentes substances qui les composent : 
le gypse aux diffErents degres de deshydratation ou « matiere active », 
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les matieres helerogenes (SiO 2 , CaO, MgO, Fe 2 0 3 A1 2 0 3 ), et les difle- 

rentes matieres inertes. 

M. L. de Koninck (41) a reglemenle le dosage tilrimetrique de la 
chaux et a donn6 it ce procede toute l’exactitude desirable. 

MM. Richard Haliburton Adie el Tuomas Barlow Wood (42) dosent 
le potassium par precipitation de ce mAtal au moyen d’une solution de 
cobaltonitrite de soude, et par pesee du precipite. 

MM. Odie et Wood (43) proposent dans le meme but la precipitation 
a l’etat d’azotite cobaltico-potassique (AzO') 6 CoHK a , et le dosage du 
nitrite par le permanganate de potasse en solution acide. II reslerait a 
veritier si ces mAthodes donnent des resullats plus satisfaisants que les 
procedes habituels au chlorure de platine et A l’acide perchlorique. 

M. E. Worner (44) recommande comme reactif dessels de potassium 
l’acide phosphotungstique, plus sensible que l’acide tartrique et le 
chlorure de platine. 

M. E. Pozzi-Escor (43) a fait ressortir dans un travail d’ensemble toute 
l’importance de l’analyse microchimique ; il amontre que le microscope 
etait un instrument presque aussi precieux qu’un rAactif chimique; 
cetle etude, oil l’on retrouve beaucoup de recherches parliculieres de 
l’auteur, est des plus interessantes de l’annee. 


III. — CHIMIE ORGANIQUE 

M. A. Yaleur (46) propose de substiluer a la methode Carius, utilisee 
pour le dosage des haloides dans les substances organiques, la bombe 
de M. Bertuelot; l’analyse s’execute plus rapidement. 

M. C. Marie (47) a donne une methode elegante de dosage du phos¬ 
phors dans les substances on/uniques. Le compose phosphore est dis- 
sous dans l’acide azotique en exces; on projelte dans la solution main- 
tenue au bain-marie de petites quantiles de permanganate de potasse; 
l’acide phosphorique est ensuile precipite sous la forme de phospho- 
molybdate, et enfin dose A l’etat de phosphate ammoniaco-maguAsien. 
Ce procede est general et peut s’appliquer aux glycerophosphates. 

M. Beckurts (48), A la suite des critiques formulees par Guido Gigli 
conlre la methode de Jacquemin (recherche de l’acide cyanhydrique et 
des cyanures toxiques en presence des ferro el ferricyanuresj a execute 
de nouvelles experiences; il a montre qua la condition de ne pas de¬ 
passer la temperature de 60°, la methode de Jacquemin est tres fi- 
dele. 

M. G. H. A. Clowes (49) a indique une methode de recherche et de 
dosage de Valdehyde formique A l’etat libre ou combine; il a mis A pro¬ 
fit la reaction de la phloroglucine surles derives de 1’aldAhyde formique 
en presence de l’acide chlorhydrique (reaction de Tollens et Weber). Il 
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y a formation de phloroglucide C’H 6 0\ de couleur blanc jaunatre et 
tres hygroscopique, que l’on doit peser rapidement. 

30 gr. d’aldehyde doivent fournir 138 gr. de phloroglucide. 

M. G. Deniges (50) a trouve que les aldehydes de la serie grasse ont 
la propriety de donner des produits de condensation colores quand on 
les fait agir sur les alcaloi'des de l’opium en presence d’un exces d’acide 
sulfurique. L’auteur a pu ainsi diflferencier par des changements de 
teinte les principaux alcaloi'des de I’opiutn. 

MM. A. Astruc et H. Murco (51) ont etudie les reactions fournies 
par les aldehydes et les acetones en presence des reaclifs colorants : 
helianthine A, phtaleine du phenol et bleu Poirrier. 

M. A. Astruc (32) a examine la facon dont se comportent quelques 
acides organiques (isethionique, sulfanilique, meconique, mellique) 
vis-ci-vis de quelques reaclifs indicateurs. Le meme auteur a presente 
(53) quelques observations generates fort interessantes relativement 
aux dosages volum^triques des amines, des phenols et des acides; il 
arrive a cette conclusion que l’emploi d’un reactif indicateur de virage 
ne peut etre generalise en analyse volumetrique. Le mSme auteur a 
encore etudie avec M. Imbert (54) l’acidimetrie des phenols, des acides 
organiques, et de leurs derives de substitution, en se servant de la phta- 
16ine et de Fh61ianthine. Ces nombreuses recherches ont conduit ces 
auteurs a d’interessants resultats. 

M. G. Deniges (55) a indique une reaction specifiquc do Tacide ma- 
lique au moyen de l’oxydation manganique; il est ainsi transforme en 
acide oxalacetique, lequel fournitavec l’acetate mercurique une combi- 
naison insoluble, de couleur blanche. Le meme auteur (56) a caracterise 
les carbures cycliques au moyen de l’acide sulfurique formole qui 
devient un reactif general de coloration ; il a fait connaitre les diverses 
teintes obtenues avec les carbures cycliques les plus usuels. Il a aussi 
indique (57) une nouvelle reaction coloree de la tyrosine; elle est basee 
sur cette propriete de la tyrosine, decouverte par l’auteur, de pouvoir 
fournir avec l’aldehyde ethylique, en milieu fortement sulfurique, un 
produit de condensation, d’un beau rose carmin, presentant une large 
bande d’absorption, capable d’eteindre le vert et la presque totalite du 
jaune du spectre. Cette reaction, par sa sensibilite, permet un dosage 
colorimetrique de la tyrosine dans quelques liquides organiques ; elle 
peut servir h l’etude de 1’elimination de la tyrosine dans l’urine. 

M- Prunier (58) a donne une methode de preparation du glycero¬ 
phosphate de quinine d6jci obtenu cristallise par M. E. Falieres (de 
Libourne) el en a decrit un nouveau mode d’essai. 

M. G. Halphen (59) a recherche la benzine et les hydrocarbures ben- 
zeniqucs dans les alcools regeneres en formant des composes dia- 
zoi'ques qui, copules avec les naphtols, donnent des matieres colorantes 
oxyazoi'ques douees d’un tres grand pouvoir colorant. 
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M. William Cormack (60) dose le furturol en le transformant par 
oxydation en acide pyromuciqne, an moyen d’une solution ammoniacale 
d’oxyde d’argent : 

C 5 H 4 0 2 + Ag 2 0 = C s H 4 0“ + 2Ag 

A la temperature de 70° environ. L’argent est titre au sulfocyanure 
d’ammonium. 

M. A. Valeur (61) a indique un procede de dosage volumAtrique des 
quinones benzeniques base sur leur reduction par l’acide iodhydrique 
produit par un melange equivalent d’acide chlorhydrique et d’iodure de 
potassium : 

C“H 4 0 2 -f 2HG1 + 2KI = C'H'O 2 + 2KC1 +1 2 

L'iode est titre A l’!,yposulfite 

M. J. Candussio (62) emploie comme reactif des composesphemliques 
le ferricyanure de potassium en solution a 1 0 /„, addilionnA de 10 A 
20 °/„ d’ammoniaque. Ce reactif serait plus sensible que le perchlorure 
de fer. 

M. Maljean (63), pharmacien militaire, a recherche et dosd l'acide 
salicylique libre contenu dans le salicylate de bismuth de la droguerie. 

M. V. Thomas (64) a fait l’essai de l’indigo et donne une dtude d’en- 
semble sur le dosage de 1’indigotine. L’auleur a critique, en pleine con- 
naissance du sujet, les diflerents procAdes devaluation de l’indigotine. 

M. Schaer (63), pour isoler les alcalo'ides et les qlucosides dans les 
plantes, se sert d’hydrate de chloral, qui les dissoutainsi que beaucoup 
de principes organiques qui les accompagnent (resines, amidon); mais 
ees derniers se precipitent seuls par addition d’eau. 

M. A. Brissemoret (66) a monlre que certaines reactions colorees des 
alcalo'ides de l’opium pouvaient fournir, au point de vue chimique, des 
donnees relatives a la constitution des corps, et A la disposition de leurs 
groupements fonctionnels. 

IV. — CHIMIE BIOLOGIQUE 

M. G. HALPnEN (67) a montre, apres M. de Raczkowski (1896), que 
I analyse d’un melange de matieres sucrees (saccharose, glucose, sucre 
interverti), toujours delicate A exAcuter A la liqueur de Feiiling et Ala 
lumiere polarisee, quand on se trouve en presence d’autres matiSres 
actives, peut etre menAe A bonne fin, grAce A quelques modifications 
apportees au procedA operatoire habituellement employ^. 

M. Ph. Cuapelle (68) a propose de doser ponderalement les sucres 
reducteurs en employant la centrifugation. Cette methode ne parait ni 
plus rapide, ni plus exacte que les procedAs usites. 

MM. P. Bergell et F. Blumenthal (69) ont isole dans Yurine les pen- 
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loses que Salkowski avait deja signales dans ce liquide : en les combi- 
nant a la baryte, ils obtiennent, (C“H |0 O 5 ) a Ba + BaO. S’il se rencontre 
dans l’urine du sucre de diabete qui prfscipile egalement par la baryte, 
le precipite mixte delaye dans l’eau est traite par un courant de CO 2 ; la 
solution filtr6e est soumise & la fermentation alcoolique qui detruit le 
sucre de diabete. Enfin, les mdthylpentoses et le rhamnose n’etant pas 
precipites de leurs solutions aqueuses par l’eau de baryte et par l’alcool, 
pourraientainsi etre facilement sdpares des pentoses. 

M. J. Ferreira da Silva (70) aappele l’attention sur une cause d’erreur 
dans la recherche de Yacide salicylique dans les urines. La methode de 
Pellet, Grobert, a fourni, en fin de manipulations, avec des vins non 
salicylfis une coloration legerement rose ou violette rouge. En operant 
avec la methode allemande, Fauteur n’a jamais obtenu celte coloration. 
Le compose qui fournit cette reaction pourrait bien etre l'acide isopy- 
rotritarique, nouveau produit pyrogene de l’acide tartrique, decouvert 
par M. J. -L. Simon, et qui possede al’etat d’isopyrotritarate ferrique la 
propriety d’etre un indicateur Ires sensible en acidimetrie. 

M. Bertuelot (71) a montre que les urines absorbent de l’oxygene 
libre, a doses superieures a celle de la solubilite de l’oxygene dans l’eau 
pure. C’est un plienomene d’ordre chimique encore indetermine. A son 
emission, l’urine ne renferme pas d’oxygene libre it l'etat de dissolu¬ 
tion. Les urines examinees renfermaient des doses d’acide carbonique 
simplement dissous, variables entre 28 cm 3 et 84 cm*. Pour l’extraclion 
des gaz de l’urine, Fauteur les deplace par agitation avec un autre gaz 
sur le mercure; et il analyse ensuile rigoureusement le melange 
obtenu. 

MM. H. Imbert et E. Badel ^72 ont etudie F elimination du cacodylate 
■de sonde par les urines, apres ingestion de ce medicament. Ils ont con- 
clu de leurs experiences que l’arsenic apparait des la premiere emission 
d’urine et que son elimination par les reins s'est prolongee pendant 
pres d’un mois. Des analyses et des observations personnelles nous per- 
mettent de croire que l’elimination de l’arsenic cacodylique est de plus 
longue duree. 

MM. Jegou et Guillot, pharmaciens de l’armee (73), ont etudie les 
variations du coefficient d'acidite urinaire sous l’influencedu traitement 
par les eaux minerales de Vichy. 

MM. L. Garnier et L. Michf.l (74) ont examine a leur tour l’influence 
du glucose sur le dosage de l'uree par l’hypobromite de soude ; ils ont 
conclu, d’une serie d’experiences fort interessantes, que « Faddition de 
glucose h l’uree augmente le degagement de l’azote, mais ne permet 
pas d obtenir la totalite de ce gaz ». De plus, Faddition de glucose a une 
solution d’uree ou a l’urine est plus nuisible qu’ulile. 

MM. Th. Roman et G. Delluc, pharmaciens militaires (73), en modifiant 
4a reaction classique pour la recherche de l’urobiline dans Purine, reac- 
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tion bas6e sur la fluorescence verte obtenue par la solution alcoolique 
d'un sel de zinc ajoutee k la solution chloroformique d’urobiline, Font 
rendue plus pratique. 

Le dosage de Vncide uriquc dans l’urine fait toujours l’objet de nom- 
breuses recherches : l’exactitude de la methode employee demeurera 
incertaine tant que Fon ne connaitra pas mieux les principes azotes qui 
accompagnent l’acide urique. G’est d’abord M. Bellocq (76) qui nous 
apporte une nouvelle methode. 

M. Jolles (77) pretend que l’acide urique en solution acide est oxyde 
par le permanganate de potasse en exces, et transforme en produits qui 
degagent tout leur azote quand on les traite par l’hypobromite de soude : 
ce qui revient h dire que l’acide urique est transforme en uree, et que 
le dosage de l’acide urique revient h un dosage d’uree : 

C 5 H‘Az*0 3 + 30 + 2H 2 0 = 2COAz s H J + 3CO s 

Mais tout l’acide urique est-il transforme en uree par le permanganate 
de potasse? Quelle est Faction de cet agent oxydant sur les autres subs¬ 
tances azotees ? Dans tous les cas, si les resultats sont exacts, comme 
Faffirme Fauteur, la methode est d’une execution tres longue. 

Lememe auteur ( 78), revenant sur cette methode, indique un precede 
de dosage des bases puriques dans l’urine : elles se comportent comme 
l’acide urique, apr&s oxydation par le permanganate de potasse, sous 
Finfluence de Fhypobromite de soude. Apres precipitation dans l’urine 
del’ensemble des derives puriques (acide purique et bases puriques), par 
la methode Ludwig-Salkowsky, e’est-a-dire par un melange de nitrate 
d'argent ammonial et de mixture magnesienne, on oxyde l’azote par le 
permanganate de potasse et on dose a, Fhypobromite. Dans une autre 
portion de l’urine, on dose l’acide urique apres precipitation par l’acetate 
d’ammoniaque. La difference des deux poids d’azote donne la proportion 
correspondante aux bases puriques. 

La precipitation de l’acide urique a l'etat d’urate cuivreux et Festima- 
tion de ce dernier au moyen du permanganate de potasse (Blarez et 
Tourrou, Mallet) reslera encore longlemps la methode deslaboratoires. 
C’estd’ailleurs Favis de M. H. Poulain (79), qui reconnait l’exactitude de 
ce dosage, soit qu’on precipite l’acide urique a l’etat d'urate d’argent, 
de magnesie ou de cuivre. 

C’est en recherchant la simplicity et l’exactitude que M. L. Bertrand 
(80), pharmacien de l’arm6e, propose de doser l’acide urique dans 
l’urine par reduction de l’azotate d’argent en presence d’un carbonate 
alcalin. Dans ces conditions, il se precipite de Fargent metallique, que 
Fon recueille et que Fon pese. Son poids determine celui de l’acide 
urique. 

M. Deniges (81) a applique son proc6d6 de dosage des composes 
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xantho-uriques de Purine a la determination de l’acide urique dans les 
calculs urinaires. 

Lemtime auteur (82) a signale une reaction microchimique de l’acide 
urique qu’il transforme en oxaluramide, dont les cristaux sont caracte- 
ristiques au microscope. 

M. Monfet (83) propose de legeres modifications au procede Deniges 
pour le dosage de l’acide urique : elles concernent la tiltration, qui 
serait rendue plus rapide, eLle dosage cyanimetrique du cuivre. 

M. A. Jolles (84) a indique un nouveau reactif extr^mement sensible 
de Yalbumine : il consiste dans la solution aqueuse d’un melange en 
proportions determinees d’acide succinique, de chlorure mercurique et 
de sel marin. 

M. P. Macquaire (83), en presence de la difficulty de se procurer de 
la fibrine fraiche, et aussi de la conserver, a rendu Yessai de la pepsine 
officinale plus pratique et plus exact, en ulilisant la fibrine dess6chye 
A une temperature qui ne doit pas dfspasser 40°. Dans ces conditions, la 
fibrine dessechee conserve ses proprietes. 

MM. Sigalas et R. Dupouy(86) ont etudie Yelimination du mercure par 
la glande mammaire, et sont] arrives a des conclusions interessantes au 
point de vue medical. 

M. P. Bourcet (87) qui, avec M. Gley, avait annonce precedemment 
que le sang des animaux conlient normalement de Yiode, a rencontre 
cet element dans presque tous les organes de l’yconomie, a doses tres 
faibles, et notablement inferieures a la proportion d'iode renfermee 
dans la glande thyroide. L’iode s’elimine comme l’arsenic, paries memes 
organes que ceux indiques par M. Gautier. 

MM. Cuarrin et Bourcet (88), dans de nombreux dosages, ont montre 
les variations de l’iode dans le corps tlivroide des nouveau-nes sous 
diverses inlluences pathologiques. 

M. Bourcet, en collaboration avec M. Gley (89), a montre que l’iode du 
sang se trouve dans lapartie liquide, combine auxmatieres proteiques, 
h l’etat d’iode « nucleinique », suivant les considerations anterieures de 
M. A. Gautier (C. R.. CXXXIX, 929). 

M. F. Gallard (90) a fail connaitre, apres Rabuteau toutefois, que la 
peau humaine etait capable d’absorber des iodures. 

M. A. Gautier (91) a recherche Yarsenic « normal » dans l’organisme 
animal. La glande thyroide de FHomme est surtout riche en arsenic. II 
en a trouve dans la peau, les poils, les cheveux et les cornes. Le thymus 
d’Agneau, la glande mammaire de la Vache, le lait, les os, renferment 
normalement de l’arsenic. Le cerveau de certains nouveaux-nes en con- 
tient; mais les conditions de la presence de farsenic dans le cerveau 
humain n’ont pas encore ete 6claircies par l’auteur, qui ne l’a pas ren¬ 
contre partout. 

Le foie, les reins, la rate, les muscles, les testicules, la matiere sdmi- 
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nale ne renfennent pas d’arsenic normal. Ue meme la glande pituitaire, 
le pancreas; certainement les muqueuses, intestin et estomac, les 
muscles en sont depourvus, et aussi le tissu cellulaire, les glandes sali- 
vaires, les capsules surrenales, les ovaires, I’uterus, la moelle osseuse, 
le sang, les reins, les urines et les feces. 

C’estpar la peau, les poils, les cheveux, les ongles et autres produits 
epidermiques que s’61imine en grande partie l’arsenic normal. 

M. Delluc (92) a determine la composition du liquide stomacal chez 
les enfants. 

M. Labelle (93) a donne l'analyse du contenu d’un kyste butyreux. 

M. Ch. Michel (94) a etudie la composition organique et min6rale de 
l'organisme du foetus et du nouveau-n6. 

M. Hugounenq (93) a determine la fixation des bases alcalines dans le 
squelette mineraldu foetus pendant les cinq derniers mois de la grossesse. 
Les analyses ont ete executees sur les cendres provenant de l’incinera- 
tion de sept embryons ciges de quatre a neuf mois. L’auteur conclut 
que les poids de potasseet de soude augmentent avec l’accroissementde 
l’embryon, la soude predominant constamment. La proportion de 
potasse est d’autant plus grande que l'embryon est plus avanc6. 


V. — CHIMIE ALIMENTAIRE 

M. Glillot (96) dose les elements du lait, et en particulier les ele¬ 
ments du lait de Femme , dont on ne dispose que d’une quantile tou- 
jours tr6s restreinte, au moyen de modifications ingenieuses apportees 
aux procedes generaux de cette analyse. 

M. L. Gallien (97) a essaye, dans 1’evaluation du lactose dans le lait 
par le polarimetre, de corriger l’erreur due k ce fait que l’on opere sur 
le serum commes’il occupait le volume total du lait, sans tenir compte 
du veritable volume occupe par la caseine, l’albumine et le beurre qu’on 
a isoles anterieurement. 

M. Lindet (98) a utilise, pour le dosage de la rnatieregrasse dans le lait et 
dans le fromage, la solubilite de la casdine dans une solution concen- 
tree de resorcine : il a construit dans cebut un appareil special qui par- 
ticipe des critiques adressees aux dispositifs de ce genre. 

M. A.nnett (99) a experimente sur des Chats la toxicite deslaits bori- 
ques et formoles; les resultats ne sont pas concluants. 

D'apres M. N. Siebert (100), on distingue le lait de Femme du lait de 
Vache par la couleur que prend au bain-marie avec l’ammoniaque l’un 
ou l’autre lait: le lait de Femme prend une couleur rouge violet, et le 
lait de Vache se colore en jaune ou jaune brun. 

M. Derotde (101) a fait une analyse complete du Kephir. 

M. P. Carles (102), h propos d’un travail de M. Bisserie, revient sur 
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la presence du plomb dans certaines eaux potables, question qui inte- 
resse vivement l’hygiene publique ; d’apres 1’auteur, le dosage colori- 
metrique du sulfure de plomb serait encore la methode la plus sen¬ 
sible. 

M. J. Wolff (103) a donne la composition de la racine de Chicoren : il 
a montre que l’inuline el les substances fermentescibles qu'elle renferme 
pourraient devenir une source de production d’alcool. 

Le pharmacien principal Balland (104) a determine la composition et 
la valeur alimentaire de nombreuses substances. Le meme auteur, avec 
une competence toute speciale dans la valeur des farines, a donne (105) 
la composition de farines « ameliorantes » d'origine russe, tres riches 
en gluten ; elles sont moins blanches, possedent une odeur moins aro- 
matique et une saveur moins agreable ; elles n’ont pas de souplesse au 
toucher. Elles contiennent jusqu’h 4,72 p. 100 d’azote; on y trouve les 
memes'proportions de cendres et de cellulose que dans les farines fleurs, 
avec moins d’amidon, moins d’eau, et un peu plus de matiere grasse ; 
l’acidite est egalement plus forte. Ces farines sont constitutes par des 
melanges a proportions variables de farine de bit et de farine de gluten. 
Ces farines ameliorantes sont employees en France pour rehausser la 
qualite de certaines farines. 

M. G. Halpuen (106) a recherche les matieres colorantes itrangeres 
(colorants de la houille, cochenille) dans les conserves de tomates; apres 
avoir fait une juste critique des proctdes recommandes jusque-lii, et 
reconnus par lui insuffisants, il a donne un procede original qui devra' 
etre employe par tous les chimisles. 

MM. Ca. Blarez et R. Tourrou (107) ont indique une methode pour 
rechercher la sucramine dans les substances alimentaires et les bois- 
sons. 

M. R. Trucron (108) recherche la saccharine dans les denrees alimen¬ 
taires d’une facon speciale. M. J. de Brivans (109) est revenu sur cette 
question en monlrant les precautions a prendre pour la recherche de la 
saccharine dans quelques cas particuliers. 

M. J. Bellier (110) a recherche et dost la dulcine ou sucrol (phenttol- 
carbamide) dans les matieres alimentaires. 

Alors que la France est dans Fimpossibilitt de consommer les flots de 
vins qu’elle produit, et qu’elle se plaint de ne pouvoir trouver dans 
l’exportation les debouchts necessaires, on est vraiment ttonne d’ap- 
prendre que des industriels ont colort artificiellement des vins de 
qualitt inftrieure dans le but de les rendre marchands! Nous voyons 
en effet que: 

M. Truciion (111) a signalt un nouveau colorant pour vin rouge, 
vendu sous le nom de Rouge de Toulouse , en meme temps (112) 
qu’une orseille qu’il arencontrte dans des vins rouges. 

M. J. Bellier (113) appelle de son cOtt 1’attention sur un nouveau 
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rouge, qu’on appelle rouge-orseille, qui serait tres repandu dans les 
regions meridionales. 

Dans cette Revue qui devait etre limitee, nous n’avons pas rappele it 
dessein les travaux de Chimie analytique presentes aux difierests 
Gongres de chimie de l’annee: c’estque la plupart d’entreeux n’offraient 
pas d’originalit6 actuelle ; quant aux r^sultats plus importants, dignes 
de retenir 1’attention, ils ont fait, en seances publiques, l’objet de rap¬ 
ports particuliers et de discussions speciales qui ont et6 reproduits 
dans les diflKrentes publications de ces Gongrfes. 

L. Barteie. 

Agregfi de la Faculte de Medecine et de Pharmacie. 
pliarmacien en chef des Hdpitaux de Bordeaux. 
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LES LIVRES NOUVEAUX 


J. HERAIL. — Traite de pharmacologie et de matiere medicale. — Paris, 
1901, J.-B. Bailliere, 2 8 partie, 1 vol. in-8°, 529 a 896 p.; avec 167 fig. dans 
le texte. 

Cette seconde partie termine 1'ouvrage classique de M. Herail. Nous n’ajou- 
terons que peu de chose a ce que nous avons dSjii dit du plan adopts par 
1’auteur (voir Bull. Sc. pharin., 1900, I, 114). Le chapitre ix qui commence 
ce volume est rSservS aux medicaments renfermant des composes aroma- 
tiques; il les rSpartit suivant leur fonction chimique, fait dix sous-chapitres 
particuliers des produits terpSniques et trois des matieres resineuses (resines, 
oleorSsines et gommes-rSsines. 

Dans le x e Chapitre, M. Herail traite des liquides et sues organiques ; il y 
passe rapidement en revue, apres le lait, les divers serums thSrapeutiques. 
Il termine ensuite par un xP et dernier chapitre reservS aux matieres- 
colorantes. 

Ainsi compris, 1’ouvrage de M. Herail est certes bien plus un livre de phar¬ 
macologie qu’un traits de matiSre mSdicale, et l'on pourra trouver que la 
classification purement chimique qu’il a cru devoir adopter ne concorde 
guere avec les classifications natureiles. L’etude des produits founds a la 
thSrapeutique par une meme famille, ou meme un groupe de vSgStaux a affi- 
nitS incontestable, est rendue plus difficile; mais en revanche, le rSsultat 
obtenu par cette mSthode de grotiper certains produits d’origine vSgStale ou 
animale parfois tres eloignes au point de vue de la systematique est souvenl 
des plus interessants. 

L’auleur a voulu rSagir contre les tendances purement bolaniques de cer¬ 
tains ouvrages de matiere mSdicale, et de cela nous ne saurions que le 
fSliciter. On doit cependant se demander s’il n’a pas depassS le but en 
empiStant quelque peu sur le domaine de la chimie pharmacologique et de 
1’analyse chimique. 

Quoi qu’il en soit, 1’ouvrage de M. Herail, dSbarrasse d’un grand nombre de 
produits d'interSt purement historique, est remarquable par ses descriptions 
concises et claires; il rendra les plus grands services aux Sieves, auxquels il 
permettra de faire les rapprochements les plus heureux entre la composition 
chimique des drogues et leur rSaction mSdicamenteuse. Par la quantitS des 
renseignements qu’il renferme, ce traits devra se trouver dans la bibliotheque 
de tous les pharmaciens soucieux de leur culture intellectuelle en ce qui 
concerne leur profession. 


E. Perrot. 






LES L1VRES NOUVEAUX 


175 

ROURE-BERTRAND fils. — Bulletin scientifique et industriel de la maison 
Roure-Bertrand fils, de Grasse. — Evreux,1901, 1 fasc., l r ' sdrie, n°3, 72 p. 

Depuis Fannie 1900, la maison Roure-Bertra.nd a pris une tres heureuse 
initiative : elle a dotd la France d’uu Bulletin scientifique et industriel, dont 
l’Allemagne avait jusqu’alors le monopole, en ce qui touche la chimie et la 
preparation des essences des plus diverses. Ce Bulletin, dont le 3'fascicule 
(mars 1901) vient de paraitre, est ddite en trois langues : anglaise, fran^aise 
et allemande. 

L’importance de la fabrication de cette usine, et le fonclionnement du labo- 
ratoire scientifique qui lui est annexe, met a mSme son directeur de faire 
connaitre les resultatspratiques obtenus en France et de fournir aux lecteurs 
de cette inleressante publication le moyen de suivre sans recherches biblio- 
graphiques revolution continuelle que subit findustrie des parfums et des 
huiles essentielles. 

Le fascicule 3 qui nous occupe aujourd’liui ddbute par une premiere parlie 
d’ordre purement scientifique, sur le role cle la fonction clilorophylliennc 
dans I evolution des composes odorants, continuant les reclierches sur le mode 
de formation des essences dans les vegetaux publides dans les deux fascicules 
de 1900. 

M. Cuarabot a donne dans ce journal (Bull. Sc. pharm., [II, p. 71-76) un 
article des plus interessants sur cette importante question, et les conclusions 
ont une rdelle portde pratique ; on peut les rdsumer ainsi : Les influences 
eapables de modifier les plantes de fagon a les rendre plus aptes aux fone- 
lions chloropliylliennes (air sec, altitude, temperature, etc.) favorisent en 
meme temps la formation des ethers dalcools terpeniques. 

La deuxieme partie du Bulletin de la maison Roure-Bertrand est purement 
industrielle, et la troisieme et dernifire’ partie est exclusivement reservee a 
une Revue des travaux rdcents sur les parfums et les huiles essentielles.Cette 
mise au point condensee des recherches parues dans les divers recueils 
scientifiques rendra les plus grands services, car elle evilera au lecteur des 
recherches bibliographiques presque toujours longues et fastidieuses. 

E. Perhot. 


E. MERCK. — Annales de 1900 (traduction du D r Alquikr). — Paris, 1901, 
J.-B. Bailliere, 1 fasc. in-8°, 232 p. 

C’est la Ireizieme annde que les Iaboratoires de la maison Merck, de Darm¬ 
stadt, publient leurs Annales. On y trouve, comme travail original, un essai sue 
la determination de la valeur des extraits offioinaux dans lequel l’auteur s’est 
ju-opose d’indiquer les defauts et les causes d’erreur que presentent les pros¬ 
criptions operatoires donndes par la pharmacop^e allemande. II s’occupe en 
particulier des extrails de Belladone, Quinquina, Hydrastis, Opium et Noix 
vomique. Viennent ensuite une serie d’observations critiques sur la 4' edition 
de la pharmacopde allemande. 

Comme d’ordinaire la plus grande partie du fascicule est reservde h l’expose 
des propriStes de certains produits introduits rdeemment dans la therapeu- 
lique, sans en excepter les serums et preparations organotherapiques. Les 
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drogues simples nouvelles sont etudides aussi dans un chapitre special ( Bac- 
charis cordifolia, Echinacea angustifolia, Ephedra JVeradensis, Litlirea cans- 
tica, Lyzygium jamholanuni). 
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GUICHARD (MARCEL), preparaleur de chimie a la Faculte des sciences de 
Paris.—Recherches sur les oxydes, les sulfures et les iodures de molybdene. 
— Th. Doct. es sc. — Paris, Gauthier-Villars, 1‘JOO. 1 vol. in-8° de 76 p. 

L’auteur s’etant propose de preciser et de completer 1’histoire des princi- 
pales combinaisons binaires du molybdene, est arrive aux rdsultats suivants : 

On comptait, pour les oxydes de molybdene, cinq variates d’oxyde hydrate 
et six varidtes d’oxyde anhydre; en outre, la composition de quelques-uns 
de ces corps avait donne lieu a des divergences d’opinion assez considerables. 

M. Guichard a bien simplifle cette question en montrant qu’il n’existait, en 
rdalitd, que les corps suivants : 

_ , . . ( Anhydride molybdiqu 

Oxydes anhydres. } Bioxyde . 

! Acide permolybdique. 

Acide molybdique . . 

Oxyde bleu. 

Bioxyde. 

Sesquioxyde. 

La reduction de l’anhydride molybdique par 1’hydrogene, de mdme que 
l’oxydation du metal, donne du bioxyde. 

Riverses methodes indiqudes pour obtenir des oxydes anhydres autres que 
MoO 2 et MoO 3 , par exemple Faction de MoO 3 sur le molybdate d’ammoniaque 
et l’eleclrolyse de l’anbydride molybdique, n’ont fourni a M. Guichard que du 
bioxyde. 

La ddshydratation de l’oxyde bleu, dont, 1’auteur a nettement etabli la com¬ 
position, ne donne naissance ii aucun oxyde anhydre nouveau. 

L’action de l’eau sur le pentachlorure de molybdene qui se produit en plu-' 
sieurs phases tend vers la production de 1’oxyde bleu. 

La ddshydratation du sesquioxyde hydrate donne du bioxyde. 

En resumd, le molybdene possdde deux oxydes a fonction acide, deux 
oxydes a fonction basique, un oxyde salin, tous hydrates. Deux seulement 
peuvent dtre obtenus a l’dtat anhydre, le bioxyde et le trioxyde. 

En ce qui concerne les sulfures, on en connaissait trois : le tdlrasulfure 
MoS 1 , le trisulfure MoS 3 , le bisulfure MoS 2 . 


MoO 3 . 

MoO 2 . 

Mo*0 , 5H , 0. 
Mo0 3 nH 2 0. 
Mo0 2 4Mo0 3 6 H 2 0. 
Mo0 2 2H 2 0. 
Mo 2 0 3 3H 2 0. 
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M. Guichard a pu obtenir le bisuifure cristallisd en chauffant au four Perrot 
un melange de : 

Carbonate de potasse. 130 grammes. 

Soufre. 310 — 

Bioxyde de molybdene. 200 — 

Apres refroidissement, on reprend par l’eau, qui dlimine les matieres dtran- 
geres, et laisse le bisuifure crislallisd (Rendement, 80 gr.). Ce corps a one 
densite (4,8) voisine de celle de la molybdenite naturelle (4,4-4,9). 

I.'auteur indique egalement un procede avantageux de preparation du 
bisuifure amorphe par Taction du soufre sur le molybdale d’ammoniaque; 
une deuxiSme fusion en presence de soufre donne du bisuifure pur, gris-bleu 
pulverulent. 

En chauffant quelques minutes le bisuifure amorphe ou cristallise dans un 
tube de charbon au four eleetrique de M. Moissa.n avec un arc de 900 amperes 
et 50 volts, M. Guichard a obtenu un culot renfermant un sesquisulfure et du 
molybdene. I.’eau regale etendue et froide dissout le mdlal et laisse le ses¬ 
quisulfure Mo 2 S 3 cristallise en aiguilles gris d’acier de density 5,9 A 15°. 

L’action de la chaleur sur les sulfures de molybdene montre que ceux-ci 
ne peuvent exister a haute temperature. 

Si Ton part du trisulfure MoS 8 , on peut obtenir par des dissociations suc- 
cessives, d’abord le bisuifure, puis le sesquisulfure, enfin le m£tal desulfure. 

Cette importante observation a permis a M. Guichard de donner un mode 
de preparation extrtmement simple du molybdene, a partir de la molybdenite 
naturelle. En chauffant ce minerai dans un tube de charbon au four eiec- 
trique (900 amp., 50 volts), on realise une desulfuration complete avec pro¬ 
duction d’une fonte a 92 °/„ environ de metal, les impuretes elant constitutes 
par un peu de fer (2 »/„) et de carbone (6 °/ 0 ). 

La voie humide n'a pas donne de bons resultats pour la preparation des 
iodures de molybdene, mais l’action de Tacide iodhydrique gazeux surlepen- 
tachlorure de molybdene MoCP a found a M. Guichard un iodure Mol* rap- 
pelant par sa stability le chlorure MoCT. 

U se presente sous la forme d’une poudre brune insoluble dans l’eau et 
dans l’alcool, inalterable a l’air (D = 4,3). 

D’autre part, en faisant reagir a basse temperature et s.ous pression le gaz 
iodhydrique sec liquefy, sur le pentachlorure, 1’auteur a obtenu un periodure 
de molybdene anhydre qui parait tire Mol 4 . 11 est a peu prts impossible d’ob- 
tenir exempt de chlore et d’oxygene ce corps, qui est noir, cristallin, peu 
soluble dans l’eau, alterable a l air lentertient, perdant de Tiode vers 100° en 
donnant Mol 2 . 

Tels soul les points principaux du travail de M. Guichard. A.joutons que 
l’auteur a dtudie et decrit avec grand soin les proprietes des corps qu’il a 
obtenus. 

I.’ensemble forme une monographic iutdressante des composes du molyb¬ 
dene avec l’oxyg&ne, le soufre et Tiode, qui sera consults avec profit par tous 
ceux qui s’interessent aUx progres de la chimie mrnerale. 

E. T. 


Bill. Sc. piiarm. (Mai 1901). 
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M. CONSTANT DAVID, pharmacien de 1 ro elasse, ex-interne des hopilaux 
de Paris. — Etude anatomique du genre Bupleurum. — Tli. Doct. Un. Paris 
(Pharmacie). — Lons-le-Saunier, Deolume, 1901,1 vol. in-8°, avec figures dans 
le texte. 

Dans l’introduction de son ouvrage, l’auteur passe en revue rapidement les 
caracteres morphologiques des different organes des Ombelliferes, de la 
raciue a la graine, et rappelle en quelques mots leur distribution geograpliique 
et l’importance de leur appareil secreteur. 

Puis vient un apercu d’ensemble sur leurs caracteres anatomiques et, pour 
terminer l’introduction, une etude de Tappareil secreteur en general. Ici, a 
cdte des faits connus, l’auteur apporte des donn^es nouvelles et intSressantes 
quant a l’origine, 41a disposition et a la disparition desbandelettessdcrgtrices 
du fruit. 

Vient ensuite l’etude particuliere du genre Buplevre, etude qui comprend 
deux parties. 

La premiere est consacree a la morphologie comparee des espdces. L’auteur 
rappelle que de Candolle ne veut voir dans les feuilles que des phyllodes, 
opinion combattue par Rkiquet ; et, d’apres ce dernier, il donne les quatre 
types principaux auxquels on peut rapporter les differentes formes de limbes. 
On peut les ramener a trois categories en se basant sur la nervation. Une 
etude de l’inflorescence, de la fleur et du fruit, termine la morphologic 
externe. 

Pour la morphologie interne, l’auteur s’est livre a une etude approfondie de 
la structure des differents organes a la periode primaire et secondaire. 11 
examine soigneusement l'emplacement, l’aspect, les proportions de chaque 
tissu, notamment de l’appareil secreteur, si important dans cette famille. 

De cetle etude resultent des notions nouvelles absolument precises, etant 
donne le grand nombre d’especes etudiees. Ces notions viennent confirmer, 
mais souvent aussi modifier les resultats des travaux anterieurs, ceux de 
Briquet par exemple. Ainsi, dans le fruit, M. David a etabli la presence cons- 
lante, au moins dans le jeune 4ge, de canaux valieculaires, ceux-ci disparais- 
sant parfois a la maturite i ll. junceum, protractum, rotundifolium). 

Le developpement du fruit du U. fruticosmn et les relations de Tappareil 
secreteur de chaque mericarpe avec le pedicelle floral, ont attire l’attention 
de l’auteur, et cette etude n’est pas, 4 beaucoup pres, ce que contient de 
moins int6ressant son travail. Deux faits s’en degagent. 

1°. — L’ovaire ne continue pas le pedicelle floral, mais sur ce dernier 
naissent les akenes, lateralement et Tun apres l’autre. II n y a pas, comme on 
pourrait le croire, simultaneite dans leur apparition. Des schemas qui nous 
mofitrent les differents stades de ce developpement, nous font voir Tavance 
que possfede l’un des deux akenes, avance qui va en diminuant jusqu’4 la 
maturite, oil la difference n’est plus appreciable. 

2°. — L’opinion admise se treuve confirmee, que les canaux fasciculaires du 
fruit continueut ceux du pedicelle, tandis que les canaux valieculaires n’ont 
avec ce dernier aucune relation et se differencient, comme des poches secre- 
trices allongees au sein du p6riearpe. 

Dans la seconde partie de son ouvrage, l’auteur nous donne la description 
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detaill^e, caracteres morphologiques et anatomiques, des 31 especes etudides 
par lui, etude qui est la justification des intdressants resultats de son travail. 

Le point important, ce qui ressort en premiere ligne, en dehors des faits 
dej4 connus,'c’est la presence constante des canaux secateurs chez les 
Buplevres. Aussi, I’etude approfondie de leur repartition a-t-elle conduit l'au- 
teur a utiliser cette dernifere pour une classification naturelle du genre. II 
termine par un tableau trds interessant, dresse uniquement en se basant sur 
les caracteres de l’appareil secreteur, et ou prennent place toutes les espdces 
etudiees. Ce tableau est incontestablement ce qu’il y a de mieux dans cet 
ouvrage, ou cependant il y a beaucoup de bonnes choses. Que M. David nous 
permette de l’en feiiciter bien sinceremenl. 11 a montre que si l’anatomie ne 
peut 4 elle seule suffice a la classification, il est des genres ou, sans le secours 
des caracteres morphologiques externes, elle permet une taxonomie presque 
rigoureuse. 

En somme, c’est un excellent travail, ou abondent les faits nouveaux que 
l’auteur n’a peut-6tre pas suffisamment degages des nolions dej4 acquises. 
Mais c’est la un reproche de modestie, et d’ailleurs, n’y eht-il que l’etude du 
d^veloppement du fruit, et la classification anatomique du genre Blupevre, 
ces deux points suffiraient amplement a faire de son etude un des elements 
les plus serieux de la monograpliie des Ombelliferes. 

C. N. Pelt risot. 


H. BOCQUILLON. — Etude botanique et pharmacologiquedes Xanthoxylees 

Tli. Doct. Univ. Paris (PharmacieJ. — Paris, Hennuyer, 1901, in-8°, 123 p., 
11 fig., 4 pi. 

L’etude d’un groupe comme celui des Xanthoxylees presentail, a l’origine 
m£me, les plus grandes difficultes. Pour etre nombreuses, les especes sont en 
revanche toutes exotiques, et un travail de ce genre, pour 4lre meue 4 bonne 
fin, ne pouvait 4tre enlrepris que par un chercheur possedant 4 l'etranger de 
s^rieuses relations lui permettantd’obtenir les echantillons avec leur veritable 
determination. 

Tel etait le cas de M. Bocquillon, qui a pu ainsi mettre en evidence plusieurs 
particularites concernant la morphologic interne de pres de trenle espfeces 
appartenaut aux genres Xanthoxylum , Evodia, Toddalia , Casimiroa, Ptelea, 
en mSme temps qu’il ajoutait 4 1’etude chimique et pharmacologique de ces 
plantes un certain nombre de considerations nouvelles. 

L’etude botanique comprend, pour chaque espece, la synonymie,.l’habitat, 
et les caracteres de morphologie externe et interne. 

Les produils founds par les Xanthoxylees 4 la MatiAre m£dicale font l’objet 
d’un chapitre special. La description de la partie employee, ecuree, ratine, 
feuiUe, fruit ou graine, s’y trouve longuement exposee en m4me temps que 
la composition de la drogue. 

Les methodes analytiques employees pour 1’etude des Xanthoxylees consti¬ 
tuent, avec les considerations sur la berberine, la derniere paitie de ce 
travail. 

Au point de vue anatomique, il resulte de cette etude que la ratine secon- 



ANALYSES 


daire des Xanlhoxyle'es n'offre rien de particulier. Les Toddalia, uniquement, 
possedent des glandes schizo-lysigfenes dans le parenchyme cortical de cet 
organe. Dans la tige, ces poches secretrices ne se rencontrent, en general, que 
dans le parenchyme cortical. Seul YEvodia Iraxini folia en montre dans la 
moelle. Les aiguillons de la tige sont des emergences du parenchyme cortical 
et ne prdsentent aucune relation avec le systeme libero-ligneux. 

Dans la feuille, la presence de glandes schizo-lysigenes est constante. 

A l’histoire des Xanthoxylees usitees dans la Matiere medicale exotique, 
l'auteur apporte un fait nouveau: c’est I’aLtribution definitive au Toddalia 
lanceolata de la racine de Jean Lopez, qui a joui autrefois en Europe d’une 
certaine oelebrite corame remede contre la.diarrhee. 

A nos connaissances sur la composition chimique des Xanthoxylees viennent 
enfln s’ajouter les considerations suivautes, concernant les alcaloides: la ber¬ 
berine existe chez toutes les Xanthoxylees de l’Asie et de l’Amerique du 
Nord. Celles de l’Afrique ’contiennent de la mcthylhydroberberine. Celles de 
l’Amerique du Sud conliennent au contraire des alcaloides de nature toute 
differente de la berberine et des aulres alcaloides des Rutacees. Les Evodia 
contienne.it de la berberine, et les Ptelea de 1 ’argirine. 

Des glucosides se trouvent egalement dans la plupart des Xanthoxylees. 

En ce qui concerne cette derniere partie du travail, n’y-a-t-il pas lieu 
d’£mettre quelques doutes sur les rSsultats de la composition centfisimale 
obtenus par l’auteur pour chacune des drogues? N’eut-il pas 6t6 preferable 
de ne faire porter les recherches que sur un noinbre moins considerable d’es- 
peces et d’appliquer a ces dernieres des methodes de dosage plus rigoureuses? 

L’etude entreprise pat- M. Bocquillon n’en renferme pas moins un grand 
nombre de faits intdressanls, mais d’ou ne ressort pas suffisamment le 
travail personnel de l’auteur, par suite d’un manque de plan bien nettement 
trace. 

P. Guerin. 


J.-E. LAHACHE. — Etude hydrologique sur le Sahara frangais oriental. — 

Th. Doct. Univ. Paris (Pharmacie). — Paris, Instit. internat. bibliog. scient., 
1900, in-8°, 146 p., 10 planches coloriees topographiques. 

La these de M. Lahache, pharmacien-major de 2 e classe, m^riteplus qu’une 
simple mention, car c’est l’expose des observations hydrologiques de douze 
ann6es d’explorations dans le Sahara francais (1888-1900), observations intd- 
ressantes au point de vue de leur originalite, des considerations et discussions 
qu’elles soulevent et surtout de l’importance des conclusions que l’auteur a 
le droit d’en dSduire. Quelque ardue que soit la lecture de cet ouvrage, en 
raison des noms originaux des locality et des accidents naturels de ces 
regions, le sp6cialiste sera rdcompensd de son labeur par 1’interSt qu’il ren- 
conlrera dans certains chapitres. 

La premiere parlie est consacree a l’^tude de ces nappes d’eaux immenses, 
de ces fleuves intermittents, notamment du Chott Melrir, de ces eruptions 
arttisiennes qui disparaissent ou reapparaissent en vingt-quatre heures, de 
ces mers grandes comme une province de France et qui, en quelques semaines, 
sont transform£es en une plaine de boue ou de sable a efflorescences salines. 

Le sens du mot « potable » prend au Sahara une large extension. Les eaux 
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le plus faiblement mineralisees renferment encore 1 gr. a 1 gr. 5 de residu 
salin; l’Arabe boit couramment de l'eau renfermant 3 gr. S00 de sels mine- 
raux, et les animaux sont forces de se desalterer avec des eaux contenant 
10 gr. de residu. 

Toutes ces eaux sont fortement chargees de chlorures et sulfates magne- 
siens, calciques, sodiques, avec de notables quantites de nitrates. 

Un fait interessant a signaler, mais que nous aurions voulu voir confirmer 
par les recherches personnelles et plus completes de M. Lahache, e;t celui 
relatif aux eaux de la region de Tebessa, dans lesquelles M. l’ingenieur Ville 
aurait trouve il y a quarante ans 60 miiiigr. d’acide phosphorique combine 
au fer. 

L’auteur 4tudie les variations de l’hydrogene sulfure et des sulfures dans 
l’eau minerale du Hamman-Salahim, a 8 kilom. de Biskra, et montre que cette 
eau de la fonlaine des Saints a, au point de vue du soufre, une constitution 
tres instable: cette instabilile n’a, a noire avis, rien de particulier; n’existe- 
t-elle pas pour toutes les eaux sulfureuses? 

Viennent ensuite les etudes geologiques et analytiques des eaux des 
Zibans, des affluents ouest du Chott Melrir, de la region du M’Zab, du Souf; 
des eaux artesiennes de ,1’Oued R’hir, d’apres lesquelles l’auteur deduit 
six lois auxquelles obeissent les eaux artesiennes de cette rdgion : 

t° — Le niveau bydrostatique des nappes artesiennes est d’autant plus 
eleve que les nappes sont plus profondes; 

2° •— Le debit des sources artesiennes croit avec la profondeur des nappes ; 

3° — La quantite des sels dissous diminue a mesure que la profondeur des 
nappes augmente; 

4“ — Le poids et le groupement des sels dissous ne varient pas sensible- 
ment avec les saisons, ni avec les amides, pour une m6me nappe ; 

5° — Les sulfates de chaux et de magnesie dominent gdndralement dans 
les eaux artesiennes; puis viennent, par ordre de decroissance, les chlorures 
alcalins et terreux, les carbonates terreux, etc.; 

• 6° — La plupart des eaux artesiennes renferment des azotates en quantitds 
dosables. Pour une mdme eau, les quantiles d’azotates varient peu d’une 
annee h une autre. On ne peut appliquer h ces sels la troisieme loi. 

L’etude des eaux superficielles et des eaux profondes du Bas-Sahara com¬ 
plete celle des ingenieurs qni ont attachd leurs noms a l’hydrologie de cette 
region: Dubocq, Ville, Rolland, Jus. 

M. Lahache donne des analyses des dalles gypseuses entre Bledet-Ahmar 
et El-Fetir, du sol de la Sebka Safloum, du Fond de Chott, Ouargla, d’une 
dizaine d’eaux de ces regions. On rencontre dans ce chapitre des considera¬ 
tions geologiques originales que viennent confirmer les etudes des eaux pro¬ 
fondes et des eaux superficielles de l’Erg (colonne de Temassinine) qui lui 
fait suite. 

Apres les coupes des puits de Hassi-de-la-Roque, de Hassi-Tarlrat, et un 
tableau de loutes les analyses d’eaux du Sahara francais oriental, M. Lahache 
entreprend la partie la plus interessante de son travail en discutant l’origine 
des eaux profondes de l’Oued-R’hir. 11 expose les documents interessants 
releves par M. Roche au cours des missions Flatters, si tragiquement inter- 
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rompues, et conClut h Yorigine meridionale des eaux artesiennes, theorie 
qu’il avait soutenue depuis 1888 contre l’opinion de M. Ville, ingSnieur en 
chef des mines, admise jusqu’alors. Des forages executes en 1899 ontconfirm6 
ces provisions. Nous avons etO heureux de trouver un chapitre consacrO a la 
presence des .nitrates dans les eaux de ces immenses regions incultes, presque 
inbabitOes, et dans lesquelles aucune salpOtriere n’est connue; l’auteur croit 
que les azotates des eaux artesiennes proviennent de la lixiviation par des 
affusions pluviales des gisements analogues a ceux du dOserl d’Alacama. 

Comme conclusions, M. f .ahache repete ce qu’il disait en 1888, eu faisant 
remarquer qu’il est important de connaitre l’origine des eaux artesiennes du 
Sahara, afin d’etablir des puits arlOsiens qui permettront la creation de postes 
fortifies assurant le dOveloppement de la France dans ces regions, car les 
colonnes qui sont obligees d’emporter leur eau de boisson coulent trop cher 
a 1’Etat. 

La these de M. Lahache, remplie de faits paraissant bien observes et inter¬ 
prets, bien ecrite malgre l'aridite du sujet, peut-Otre insufflsamment ordon- 
nOe, divisee et subdivisOe pour la rendre plus attrayante et facilemeiit 
comprehensible, constilue un document precieux pour l’bydrologie du 
Sahara. 

Edmo.nd Bonjea.n. 
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Seance du 18 mars 1901. — M. Ciiabrie a prepare un certain nombre de 
sels de ccesium afin de combler les lacunes qui existent dans l’histoire de ces 
composOs. II a obtenu et analyse les combinaisons suivantes : GsBr, Csl. 
CsF.HF, CsF, CrO'Cs, Cr*O a Cs 3 . — M. Lebeau a dtabli dans les ferrosili- 
ciums industries l'existence des siliciures SiFe 2 , SiFe, Si 2 Fe et a Old conduit 
a admettre que la siliciuration du fer par les procOdOs electrometallurgiques 
peut avoir, suivant la proportion des matieres premieres employees, deux 
limites correspondant a la formation des composes SiFe et Si ! Fe.—Par 
Yaction des chlorures et des anhydrides d’acides sur les composes organo- 
metalliques du magnesium, puis Faction de l’feau, MM. Tissier et Ghignard out 
obtenu des alcools tertiaires, aussi bien dans la serie grasse que dans la serie 
aromatique. Par exemple, avec le chlorure de benzoyle et l’iodure de magne¬ 
sium mOthyle, on a successivement : 

/° 

1° C«H - - COC1 + CIPMgl = C«ll* — 0 Z_ Cl 


— Mgl 
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/ OMgl / 0 - Mgl 

2o C"II“ —C^— CH 3 + CH3MgI==C*H»^—CH 3 +Mg(ICl) 

X Cl . \ CH 3 

/ OMgl ^ OH 

30 C 6 II” Cll 3 + 11*0 = C»H» C1I* + MglOH ou i-(MgO + Mgl*) 

\ CH 3 \ CH 3 

Voir Soci6te tie Pharmacie, la communication de M. Guehbet sur les alcools 
di- et tri-capryliques. 

En reprenant les recherches de Rousseau A propos de la reaction du chloro- 
forme sur le P-naphtolate de sodium, M. Fosse a reconnu que le pretendu 
binaphtylene-glycol de l’auteur en question, n’etait autre que le naphtylol- 
naphtyl-oxy-naphlyl me thane 



formd suivant une reaction que demontre la preparation d'un compost iden- 
tique, a partir du ,3-naphtol et de l’alddhyde oxynaphtoique : 

OH.C'»H*.CnO + ^“5;-OH ==0 j I _ c ,o H , i CH / C H \o + 2 H*0. 

'■ “H’.OH \ C*»H« 7 

Sur la production A'acetylmethylcarbinol par le Bacillus tartricus, voir 
Socidte de Pharmacie, M. Grimbert. — En dtudiant Faction hydrolysante de la 
tannase sur le tannin, M. Potteviv a 616 conduit a admeltre que le tannin 
ordinaire estun glucoside digallique, etque la tannase dedouble aussi bien le 
glucoside que l’acide digallique (en 2 mol. ac. gallique) pris separdment. Ces 
dddoublements Sclairent la constitution du gaUotannin, et montrent, en sur¬ 
plus, que la tannase possfede a la fois les actions de la lipase et celles de 
l’dmulsine. 


Seance du 85 mars 1901. — Par l’examen des carncteres dune inscrip¬ 
tion hieroglyphique, M. Berthelot a conclu a la presence du platine dans un 
des filaments qui constituaient ces caracteres. Cette presence est fortuite, les 
Egyptiens ayant pu confondre le platine avec l’argent, en raison de la rarete 
de ce mdtal dans les alluvions du Nil. — En dehors des causes d6ja signal^es 
comme etant Vorigine des eaux sulfureuses, M. Gautier admet encore que 
les sulfosilicates des roches naturelles peuvent aussi contribuer a la formation 
de Fhydrogfene sulfur^. — M. Delepine a signale les relations thermiques qui 
existent entre les chaleurs de formation des acetals et celles des compost, 
isomferes ou il n’y a pas de liaisons oxygen6es C — 0 — C. Les ac6tals ont, pour 
chaque liaison oxygende, une clialeur de formation inferieure de 13-20 cals 
environ, comparativement avec celle de divers acides ou glycols qui n’en pos- 
sfedent point. — Compliant ses recherches sur Voxydation de l'anelhol. 
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M. Bougault a montre qu'on pouvait obtenir cinq degrts succes>ifs d’oxydation 
conduisant finalement h Facide anisique, dont voici les termes : 

. Antthol.) CH 3 0. C 6 H 4 . C1I = CH — Oil 
, CO s H 

CH 3 O.C 6 H 4 .CH ( 

X CII 3 

CH 3 0.C»H 4 .C0.C0 8 H ; CH 3 0.C S 1I'>.C0 5 11 (Ac. anisique). 

M. H. Fosse a demontre que le produit de Faction du ehloroforme sur le 
p-naphtolate de sodium est bien le compost citt plus haut (seance prect- 
deule), et cela en le reproduisant au moyen de Faldthyde oxynaphloique et 
du p-naphtol. II a prepare les ethers acetique, tlhylique et methylique du 
compose en question. 

Seance du l er avril 1901. — MM. Jungfleiscii et Leger montrent que les 
proprittts attributes a la cinchonine correspondent en realitt a un mtlange 
d’ou il est trbs difficile de separer l’hydrocinchonine, qui souille toujours la 
cinchonine. Le pouvoir rotatoire de la cinchonine purifiee est plus fort que 
celui qui est admis pour la cinchonine.- — M. Brexaxs a prtpart quelques 
derives iodes du phenol par Faction de l’iode sur une solution alcaline de 
phenol. II a obtenu le diiodoet le triiodophenol : OH.C 8 H. 3 l 5 1.2.4 et OH.OH S 1 3 
1.2.4.6. — Par Faction des ethers d'acides bibasiques sur les composts organo- 
metalliques, M. Valecr a realist la synthese d 'alcools douhlement tertiaires , 
tels que : (CH 3 ) 8 C0H — COH(CH 3 ) 2 ; (C"H K ) 8 C0H — CH 2 — COH(C"H 5 ) 8 ; (PH 3 ) 5 — 
COH — CH 8 —CH 8 — COH — (C"H 3 ) 5 . 

MM. Tissier et Grignard ont etqdie Faction de l’eau et des alcools sur les 
composes organchmetalliques du magnesium C n H? n + 1 — Mg— M' (M=CI, Hr, I).- 
II se produit le carbure sature correspondant au dtrive lialogene employe, 
ainsi qu’un peu du dicarbure provenant de la soudure des deux residus 
(>H2c + i : 

OH!u+ i _ Mg _ M' + H"0 = +P + Mg(M'OIt), 

2C n H 2 “ + 'M' + Mg = Oil 2 " + i — OH 2 " +1 + MgM'p. 

En ttudiant Faction de l’iodure de magntsium-tthyle sur le nitrite d’amyle 
et leuitrotthane, M.Moureu a obtenu dans les deux cas de la diethylhydroxyl- 
amine (C 8 H 3 ) 5 AzOH. C'est une extension, aux derives azotts, des reactions 
des composes organo-magnesiens qui n'avaient tte appliqutes jusqu ici que 
dans des circonstances ou Foxygtne et le carbone seuls ttaient interesses. — 
En etudiant de plus prts ce qui se passe quand on dissout le magnesium 
dans une solution ttherte d’un iodure (ou bromure) alcoolique, M. Blaise a 
1 

montre que le dtrivt obtenu est, non pas Mg / , mais un derive ethero- 

X R 

/I 

magnesien Mg < , (C"H 5 )*0, retenant en plus une moltcule d’ether qui n’est 

X R 

expulsee que par chauffage a temptrature tlevte et peut meme suivre le 
derivt dans ses rtactions ulttrieures. — En poursuivant ses ttudes sur le 


> cun 

CIPO.OH 4 — CH< 

x CH 3 

CH 3 O.C 6 H 4 .COCH 3 
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1 necanisme des actions lipolvtiques,- M. Harriot a reconnu qu'on pouvait, 
avec la butyrine et des doses faibles de sels de peroxyde de fer principale- 
ment, reproduire les grandes lignes des reactions dues a la lipase. Cette con¬ 
cordance d'effets, jointe h d'autres considerations, semble etablir une corre¬ 
lation entre la presence du fer et les proprietes lipolytiques. 

Stance du 9 avril 1901. — M. H. Sebert appelle l’attention de l’Academie 
des sciences surTutilite d’une langne au.xiliaire internationale; les conditions 
ii remplir, une fois bien determinees et accept£es par lous les peoples, de- 
vraient Stre ddlimil^es exactement, et surtout revSlir un caractere de simpli¬ 
city suffisant pour £tre 4 la portee des intelligences moyennes. Prticisement, 
M. Meray, dans la note suivante, montre les avantages de la langne Esperanto 
de M. le D r Zame.xhof, laquelle compte dejii 40.000 adeptes de toutes les par- 
lies du monde. Pour commencer, pense-t-il, on pourrait adopter cette langue 
pour les indications bibliographiques. La langue esperanto Iaisse bien loin 
en arrifere comme clarte, variate d’expressions et simplicity de langage ou 
decriture, le volapuk, qui ri’en fut qu’une 6bauche fort imparfaite. ^M. Sta¬ 
nislas Meunier est d’avis que la pluie de sang du 9-10 wars 1901 tombde dans 
la Sicile, la Napolie et la Tunisie, est due, comme les precedentes, a la chute 
de materiaux arraches, par les remous almosph6riques, au sol du Sahara. 

Seance des 15 et SS avril 1901.— M. Guntz a etudie l’hyilvure <le bar yum ; 
ce compose BaH 2 ressemble par ses proprietes aux hydrures de lithium et 
de calcium; l’eau, par exemple, le decompose : 

Ball 2 + 2H 2 0 = Ba(OH) -f 2H ! . 

M. H. Henriet propose de doser l'azole nitrique dans les eaux au moyen du 
chlorure stanneux. Apr6s evaporation a sec de l’eau a essayer, on ajoute HC1, 
puis le chlorure stanneux : il se produit la reaction : 

3SnCl* -h Az0 3 K + 8HC1 = 3SnCl* + AzIPO, HC1 + KCl + 2H ! 0. 

(Hydroxylamioe.) 

On a mis un exces de chlorure stanneux; on dose ce qui reste par l’iode : 

SnCl 2 + I s + 2HC1 = SnCl* + 2HI. 

On opere toujours par comparaison, en verifiant le litre des reactifs, au 
moyen d’une solution de nitrate de force connue.—M. M. Delepine a examine 
l'action de divers alcools snr les acetals d’atcools monovalents. II a pu ainsi 
constater des deplacements des alcools les uns par les autres, en conformite 
avec ce qu’il avait pu deduire de ses recherches thermochimiques. D’une 
facon g^ndrale, les polyalcools chassent les alcools monovalents. On est ainsi 
conduit a une nouvelle facon de preparer des acetals. — Trois nouveaux 
alcaloi'des du Tabac ont et6 isoles par MM. A. Pictet et A. Rotschy; pour 1.000 
de nicotine, les alcaloides nouveaux seraient dans les proportions suivanles : 

Nicoteine C ,0 H lt Az , ) liquide bouiltant a 266-268°; a = 46°4 

Nicotimine C 10 II u Az ! , liquide bouillant 4 250-255° .... 

Nicotelline C‘°Il 8 Az s solide, fus. a 147-148°. 




SOCIfilE DE BIOLOGIE 


/ COM! 

M. Bougault a obtenu Tacideparaoxyhydatropiquc OH — C 6 H* — CII 

(1) (4) ' CH 3 

en ddmethylant son dther mdthylique, que Ton obtient facilement en oxydant 
l’andthol par HgO et I. II en a eludie les proprietes, ainsi que celles de ses sels. 
— En hydrogdnant l’oxime du glucose par l'amalgame de sodium, MM. L. 
Maquenne et E. Roux ont obtenu une nouvelle base derivee du glucose a la- 
quelle ils ont donne le nom de glucamine, pour la distinguer des autres bases 
(glucosamine, chitosamine) et atlribue la formule de constitution suivante 

^amino-l-hexanepentol - — ’ 'j • 

OH H OH OH 

AzH’CH* — C — C — C-C — CH ! OH. 

II OH H H 

— MM. Ch. Moureu el R. Delange ont prepare les aculcs acetyleniques et 
dtudid leurs derives et leurs proprietds. Lours recherches leur ont permis d’ob- 
tenir les acides amylpropiolique C’H"—C = G — CO a H et hexylpropiolique 
C“H‘ 3 — C = C — CO*H. — M. Maillahd montre que le dedoublement des derives 
indoxyliques de l’urine produit de I’indigotine s’il esl accompagnd d’oxydalion 
instantanSe, de l’indirubine si l'oxydation est lente. Le chromogbne des 
urines, d’apres ses recherches, serait unique, en ce qui concerne tout au 
moins le gdndrateur des matieres color.antes bleue et rouge. 
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Seance du 30 mars 1901. — M. A. Lombard montre que les poisons alca- 
loidiques, en pendlrant dans la circulation, sont d’abord fixes par les leuco¬ 
cytes, comme il arrive pour les poisons bactdriens. Si l’animal est rdfractaire 
a ces alcaloides, on explique cette immunite par la chimiotaxie positive de 
ses leucocytes pour ces poisons. Dans le cas contraire, il y a chimiotaxie 
negative et 'empoisonnement gdneral par diffusion dans le serum. L’emmaga- 
sinement de ces poisons dans le foie serait une preuve de la fonction leuco- 
cytopoidlique de cet organe. — M. G. Linossier a reeherchd dans quelle pro¬ 
portion J'acide salicylique s’elimine par la bile et peut passer pour un 
antiseptique des voies biliaires. 

Les dosages montrent que la proportion de ce corps dliminee par la bile 
est insuffisante pour qu’on puisse lui attribuer une action antiseptique directe 
imporlante. — M. Ha.xriot etablit que certains oxydes ou certains sels metal- 
liques (fer, alumine, zircone), se comportent, a doses minimes, comme des 
ferments lipolytiques. La lipase elle-mdme parait dire un sel de fer facilement 
dissociable. — M. C. Schmitt dtudie comparativement l’influence de la saccha¬ 
rine et du sucre sur des digestions d’albumine effectuees in vitro. A pouvoir 
sucrant egal, la saccharine entrave moins la digestion que le sucre de canne. 
— M. R. Suzor rapporte l’observation de deux malades atteints de cachexie 
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pahistre, dont l’etat s’est rapidement amSliord par injection sous-cutanee de 
jaunes d'veuf cru. Le mSme auteur monlre que l’on peut trailer avec succ&s 
]es migraines ou les nSvralgies faciales par des applications de cocaine, dans 
la narine placee du c6te douloureux. — M. G. LevEn propose avec raison 
d’adopter une alimentation d’epreuve dans les recherches sur la nutrition : 
ellese composerait, par exemple, d’ceufs, de lait et de sucre, aliments de com¬ 
position sensiblement constante et de digestion facile. — MM. Achard et 
Lceper apportent de nouvelles experiences a l’appui de la regulation de la 
composition du sang par les tissus qu’il baigne. 

Seance du 30 avril 1901. — M. H. Ribaut montre que la cafeine exerce 
une action manifeste sur 1’ elimination azotes. Le sens de cette influence 
depend de la dose ingSree : a dose faible, elle abaisse l’excretion azotee; a 
dose forte, elle l’augmente. — M. Gley rapporte le resultat d’un dosage A'iode 
effectue dans une glande thyroide provenant d’un goitre exophtahnique\ ce 
resultat rapproche de celui obtenu par Oswald dans un cas analogue, conduit 
a admettre qu’il y a dix fois moins d’iode environ dans le goitre exophtal- 
mique que dans la glande normale. — M. L. Lutz donne la description d’une 
bougie-pipette destinee a la sterilisation et a la repartition directe des liquides 
(Voir Bull. Soc. Pharm 1901, IV, 99). — M. G. Meillere consacre une note a 
la recherche toxicologique du plomh : on caracl6rise ce metal dans le milieu 
salin provenant de la calcination d’un organe, en provoquant le dep6t de 
l’oxyde puce sur l’anode d’un electrolyte. Le point delieat de cette recherche 
consiste en ce que l’oxyde puce ne se depose pas en presence de 1’acide phos- 
phorique. 11 est done necessaire de precipiter les metaux a l’dtat de sulfures, 
sans entrainer les phosphates; dans ce but, on opere en presence du citrate 
d’ammoniaque. Le sulfure est redissous dans l’acide nitrique etendu et l’Slec- 
trolyse effectuee a 60°, avec un courant de densite egale a 0,2 ampere, les 
electrodes etant constitutes par des spirales en fll de platine du diametre de 
1 mm . — MM. Frouin el Molinier demontrenl que I'alcool produit une hyper¬ 
secretion du sue gastrique. Celle-ci n’est pas due A une action directe sur la 
muqueuse, mais a une influence plus gtnerale, exercte sur le systeme ner- 
veux. — MM. Yaldiguie et Larroche ont observe que le sue de pommes de 
terre est dout d’un pouvoir reducteur energique. Cette propriety est due ii la 
presence de diastases, dont les auteurs Stablissent l'existence. — MM. Lesxe 
et P. Merklen prtsentent un certain nombre de determinations du point 
cryoscopique de Purine du nourrisson normal ou atteint de gasiro-enterite : 
celte affection a pour effet de donner un point cryoscopique hyperlonique, 

A 

une proportion de chlorures diminu6e et, par suite, un rapport aug¬ 

ments. — M. Poujol decrit uii procede de recolte el de repartition applicable 
aux grandes quantites de serum. — M. E. Maurel a eludiS Yinfluence des 
variations des aliments azotes sur Texcretion de l’acide urique et l'influence 
des variations de l’alimenlation sur les quantitSs d’acide phosphorique et de 
chlorures contenues dans Purine. Le rSsullat principal de ces recherches est 
que la diminution des aliments azotes fait tomber la proportion des dechets 
autres que 1’urSe. 

Seance du 37 avril 1901. — MM. Tufeier et Milian montrent que Ton peut 
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faire, d’une maniere absolue, le diagnostic differential de la peritonite tubet- 
culeuse et dn kyste de l’ovaire. Le liquide de la peritonite tuberculeuse a forme 
ascitique est a lymphocytes; le liquide du kyste de I'ovaire renferme UDe 
tres grande variete de cellules dont les plus caracteristiques sont de grosses 
cellules rondes ou ovalaires, pourvues d’une multitude de vacuoles, et des 
cellules cylindriques dont l’un des p61es prdsenle une touffe de cils vibratiles. 
— M. A. Lombard a observe que l’hyperleucocytose est constanle apres l’injec- 
tion d 'atropine ou de strychnine a un animal rdfractaire; elle est d’autant 
plus manifeste que l'animal est plus refractaire et que la dose de poison injectee 
est plus considerable. — M. G. Weiss a ddj4 montre que, dans l’excilation 
dlectrique du nerf par une onde tres courte, ce n'est pas pendant la periode 
variable seule que se produit cette excitation, mais qu’il faut considdrer toute 
la duree du courant. II presente une nouvelle note sur la grandeur dlectrique 
qui intervient directement dans ces phenomenes d’excitation. — M. H. Ribaut 
etablit que le violet de methyle, en se fixant sur les cellules hepatiquPS, 
paralyse leur fonction anticoagulante, dont l’exercice est provoque par la 
peptone, a l’etat normal. A. Df.sgrez. 


SOCIETE DE THERAPEUTIQUE 

Seance du 37 mars. — M. Buiilureaux communique les resultats generaux 
qu’il a obtenus par l’emploi du cacodylate de soude el du cacodylate de ma- 
gnesie. Pour les raisons ddja donnees par M. Gautier, il a toujours eu recours 
a la voie hypodermique pour leur administration, sans avoir jamais note 
d’accidents. II se sert d’une solution a 5 0 / o de cacodylate de soude. La pre- 
midre fois il n’injecte que 0 gr. 02a de cacodylate, puis il dleve la dose, en 
inlroduisant en une fois 0 gr. OS, puis 0 gr. 10. On peut repeter les injections 
quotidiennement ou a des intervalles variables, pendant quinze jours, avec 
huit jours de repos. Ce traitement peut, chez certains malades, dtre continue 
fort longtemps. La plupart du temps, les resultats donnes par cette mddica- 
tion sont remarquables. Les indications ne sont pas encore precises. On doit 
la tenter chaque fois qu’on se trouve en presence d’un sujet epuisd par une 
affection quelconque. Si, aprds cinq injections, on ne constate aucune amelio¬ 
ration, il est inutile de la continuer. Pour ce qui concerne la tuberculose, 
l’auteur est oblige de reconnaitre que c’est precisdment dans cette affection 
que le cacodylate de soude lui a donne le moins de succes. Il a expdrimente 
aussi Paction du cacodylate de magnesie qui est plus riche en arsenic que le 
cacodylate de soude. Ce medicament, (res soluble dans l’eau, est employe 
de la mSme fagon en solution a 3 %. On peut augmenter le litre de la solu¬ 
tion et alter jusqu’ii 2b %. On tate d’abord la tolerance du sujet. On com¬ 
mence par une solution a 5 °/ 0 (1 cm 3 ), puis on augmente progressivement 
la dose. On peut injecter 2 cm 3 d’une solution a 23 % par jour. Mais l’auteur 
n’a jamais depasse la dose de 0 gr. 60 par jour. Cette medication lui a donne 
des resultats facorables dans dix-huit observations. — M. Ed. Hirtz s’est bien 
trouv6 de Pemploi du persulfate de soude, comme substance aperitive, a la 
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dose de 0 gr. 20 par jour. Le medicament lui a donne de bons resultats dans 
treize cas, etdes resultats ndgatifs dans huit cas. — M. Fremoxt rend comple 
des experiences qu’il a institutes pour etablir 1 'influence exercee par l'eau, 
le chlorure de sodium, le bouillon de Bceuf et le bicarbonate de soude sur la 
secretion de 1‘estomac. 100 cm 3 d’eau distillee a + 38° excitent cette secretion, 
et cette excitation porte sur tous les elements. L’eau saiee agit com me l’eau 
simple. Le bouillon de Boeuf dtgraisst a pour effet de faire disparaitre 1’HCl 
libre et d’augmenter le taux de l’HCl combine'. Le bicarbonate de soude dimi- 
nue la secretion da clilore total; mais, a la dose de 1 gr., it l’augmente peut- 
ttre. — M. Dubois a obtenu la guerison de deux cas de tic conrulsif au moyen 
de seances cTimmobilite complete; en me me temps il a eu recours aux vibra¬ 
tions frontales pour fixer l’attention des malades. 


Seance du 17 a vril 1901. — M. A. Robix lit un travail de M. Emery-Des- 
brodsses sur le tetanos et les injections liypolermiques de quinine. L’auteur 
de ce travail n’hesite pas a declarer que sa conviction profonde, absolue, est 
que tous les cas de tttanos, observes en mai 1893, a Majunga, ont ete dus a 
des injections de quinine dans les membres. 

Tout en laissant a de plus savants le soin d’expliquer ces phenomfenes, il se 
demande si le tttanos n’a pas ett provoqut simplement par une ntvrite 
ascendante due a l’irritation par la solution quinique d’un ou de plusieurs 
nerfs. — M. A. Robix prtsente tgalement un travail de M. P. Guyenot (d’Aix- 
les-Bains), sur l'emploi en therapeutique de la chaleur radiante lumineuse par 
les appareils Dowsing. Cette chaleur radiante est constitute par l’association 
de radiations calorifiques, lumineuses et chimiques, posstdant chacune des 
proprietes physiques et physiologiques particulieres. 

Elle est produite artificiellement a l’aide d’un courant-eleclrique traversant 
un filament de composition speciale contenu dans des ampoules de verre ou 
on a fait le vide. Le corps humain peut pa'r cette mtthode supporter des tem¬ 
peratures tres 'elevtes : 205°, 260°. On prescrit le bain gtntralement entre 
150° et 200°. Action physiologique de cette chaleur radiante : rougeur de la 
peau, transpiration cutanee abondante, elimination plus considerable de CO 1 
par les poumons, acceleration du pouls et tltvation de la temptrature de’ 
l’organisme, augmentation des mattriaux solides de l'urine, suractivitt des 
fonctions de la nutrition, puissance de penttration des rayons calorifiques 
plus intense qu’avec la chaleur obscure, propriety bactericides des rayons 
chimiques, augmentation des globules du sang. Indications therapeutiques : 
goutte, rhumatisme, contusions, entorses, suites de fractures et de luxations, 
rhumatisme ddformant, sciatiques, phl6bites. — M. Bourget fde Lausanne) 
communique un travail sur le traitement medical de la perityphlite. — 
M. Bardet. Action du sidonal sur rexcretion de l’acide urique. Le sidonal est 
un quinate de piperazine, L’acide quinique se decompose dans 1’economie en 
quinone, puis en acide benzo'ique qui s’empare du glycocolle de l’acide urique 
pour former de l’acide hippurique. La piperazine forme avec l’acide urique 
des sels bien solubles. — M. Thomas (de Genfeve) cite plusieurs cas de malades 
atteihts d 'arthrites blennorragiques et traites avec succes par les injections 
intra-musculaires de calomel, d’apres la m6thode due au D r Toupet. — 
MM. Schmitt et Traverse ont obtenu une gudrison inespdrcc dans un cas de 
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peri toni te tuberculeuse tres grave, par les injections tie cacodylate de sonde 
et les lavements cTeau satnree de sulfure.de ear bone *. 

Ed. Desesquelle. 


SOCIETE DE PHARMACIE DE PARIS 

Seance du 3 avril 1901. — M. Sahthou a <Hudi<5 la sclnnoxydasc extraite da 
faux Poivrier; il a dose le soufre, les matures azotees et trouve des traces de 
phosphore. Ces resultats lui font classer l’oxydase parmi les nucleines. — 
M. Jaboi.n expose un nouveau mode de representation graphique des analyses 
d’urines. — M. GaiMBERiaisole, des produits de fermentation du B. tartricus 
sur les hydrates de carbone, un corps non signale : Tac6tylmethylcarbinol. 
Celui-ci a 6te caracterise par son osazone, qui r£pond a la formule CWAz 4 , 
par son point de fusion, 243°, et par ses proprietes generates. Les produits 
obtenus en ensemengant sur glucose, soil le B. coli, soit le B. d’Eberth, soit le 
pueumobacille de Friedhender sont tout a fait differents. — M. Guerbet, pour- 
suivant ses recherches relatives a Taction des alcools sur les alcoolates alca- 
lins, montre que l’alcool caprylique C 8 H ,8 0, chauffe a 200°-2a0° avec son 
derive iode, donne naissance aux alcools dicaprilique C ,c H 3 *0 et tricaprylique 
C i4 H 50 0. Ce r^sultat demontre que la reaction Jest applicable non seulement 
aux alcools primaires, mais encore aux alcools secondaires. 

Seance du 1 cr mai 1901. — M. Capmartin propose de preparer les eaux 
sulfureuses artificielles avec une solution de manosulfure de sodium dans un 
melange de glycerine et d’alcool. Ce melange assure la conservation du 
sulfure, remarque deja faite par plusieurs auteurs. 

— MM. Moureu et Delange, en faisant r^agir sur les derives sodes des 
carbures acetyleniques, soit CO* sec, soit les ethers chlorocarboniques, ont 
obtenu les acides acetyleniques et les ethers correspondants. Ils ont aussi 
prepare quelques anilides. 

L’acide amylpropiolique CH 3 (CH S ) 4 — CsC — C0 8 H, traite a chaud par le 
sodium et l’alcool absolu, fixe 4H, et Se transforme en acide caprylique 
CfPJCH 3 )®— CO ! H. 

Par ebullition avec la potasse alcoolique, il fournit l’acide caproylacetique, 
CH 3 (CH 8 ) 4 — CO — CH 2 — C0 2 H, acide ;3-c6tonique nouveau, tres instable, qui 
se decompose lentement a la temperature ordinaire, rapidement a chaud en 
acide carbonique et methylamylcetane. 

L’acide hexyJpropioliCjue CH 3 (CH S ) 3 —C = C —CO ! H donne avec le sodium, 
dans les mAmes conditions, un acide pelargonique CH^CH 1 ) 7 — CO*H identique 
a celui qu’on rencontre dans Tessence du Pelargonium roseum. 

— M. Gasselin est elu membre residant. 

E. C. 

1. V. Bullet, de pharmac., avril 1901, p. 124. 
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Seance du 33 fevrier 1901. — M. Haller et G. Blanc : Ethers alcoylcyano- 
maloniques. — M. Behal : Syntheses au moyen des derives organormHal- 
liques. — M. Tiffeneau : Sur le methoethenylphfene. — M. Masson : Syntheses 
d’alcools tertiaires. 

Seance du 8 mars 1901. — M. Gautier : Produits gazeux ddgages des 
roches ign6es. — M. Bougault : Oxydatiqn de l’anlthol. — M. l’abbd Hamonet : 
Sur le buthane-diol 1.4. — M. A. Valeur : Action des radicaux organo-metal- 
liques sur les Others d'acides bibasiques. 

‘Seance du 33 mars 1901. — M. Gautier : Methode de dosage des sulfures, 
sulfhydrates, polysulfures et hyposulfites contenus dans une mSme solution. 

— M. Hanriot : Mecanique des actions diastasiques. — M. Jouve : Recherche 
du selenium dans l’acide sulfurique. — M. l’abbe Hamonet : Sur le cutane 
diiodd 1.4. — M. Del^pine : Action des alcools sur les acdtals d’alcools 
monoatomiques. — M. Moureu : Action des sels organo-metalliques sur les 
others azotiques. — M. Lebeau : Siliciures de fer. — M. Grimbert : Acdtyl- 
mdthylcarbinol, produit de fermentation bact^riologique. 

Seance du 36 avril 1901. — M. R. Fosse : Sur le prdtendu binaphtylfene- 
alcool; sur le naphtylol-naphtyl-oxynaphtylmethane. — M. Simon : Sur l’acide 
isopyrotritarique. — M. Maquenne : La glucosamine. 

Seance du 10 mai 1901. — MM. Haller et Guyot : Matiere colorante deri- 
vee de l’hexamethyltriamido-ph§nylfluorene. — MM. Blaise et Blanc : Sur le 
camphre. — MM. Moureu et Delange : Sur quelques composes 4 fonction 
acetylenique. — M. Wyrouboff : Sur la constitution des composes du chrome. 

— M. Granger : Iodanlimoniure de mercure. 

M. D. 


SOCIETE MYCOLOGIQUE DE FRANCE 

Seance du 8 fevrier. — MM. Matruchot et Dassonville communiquent les 
r4sultats de nouvelles recherches sur un Champignon provenant d’une lesion 
teigneusc duChien. Cette espece, que les auteurs nomment Eidamella spinosa, 
se rapproche des Lopliophyton des oiseaux, produit des p£rithfeces, et son evo¬ 
lution confirme absolument les id6es pr^cddemment 6mises sur la place des 
Champignons des Teignes dans la syst^matique. Ils appartiennent vraisem- 
blablement tous a lafamille des Gymnoascdes. 

Seance du 4 avril. — M. Gueguen a observe le parasitisme du Schizopliyl- 
lum commune, consid4r6 jusqu’alors comme simplement saprophyte. Ce 
Champignon a envahi toute une allee de jeunes Marronniers de la ville de 
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Sable (Sarthe). Le parasite s’attaque non seulement a l’Acorce mais encore au 
bois de ces arbres. 

La SociAtA decide de faire une sArie d’excursions fin septembre dans le 
Jura (Arbois, Champagnole, lac deJoux, Pontarlier, Besancon). 

E. P. 


SOClETE NATIONALE D’HORTICULTURE DE FRANCE 

Exposition annuelle de 1901. 

La SociAte nationale d'HorlicuLture de France, dont le siAge est a Paris, 
84, rue de Crenelle, et dont le President est M. le D r Viger, sAnateur du 
Loiret, ancien ministre de l’agricullure, inangure cetle annAe A son Exposition 
du 29 mai au jardin des Tuileries une nouvelle section coloniale. 

Cette innovation merite toute l'attention et 1’interAt de tous ceux qui s'intA- 
ressent A notre horticulture coloniale, et en particulier les savants bolanistes, 
docteurs, pharmaciens, etc., qui sont appeles A connaitre les plantes medici- 
nales dontles produits, d6j A bien connus, tendent A se vulgariser tous les jours 
au plus grand profit de la pharmacopee nationale. 

Le Museum, l’Ecole superieure de pharmacie et le nouveau Jardin colonial 
de Paris se sont empresses d’encourager cette innovation en envoyant A 
l’Exposition les Achantillons les plus curieuxet les plus intAressants; 1’AlgArie 
s’esl aussi associee cette anriee A cette Exposition de la nouvelle section colo¬ 
niale. 

On ne saurait trop encourager les intAressAs et lescurieux A s’associer A ces 
efforts de vulgarisation dejA pratiquAs A l’etranger, dont le succes sera cer- 
tainement augmente paries envois aux expositions ultArieures d’Achantillons 
de plantes exotiques ou medicinales coloniales qui pourront Atre envoyAs 
par nos colonies plus Aloignees. 

M. le ministre des colonies et MM. les gouverneurs de nos principales colo¬ 
nies ont temoignA de leur intention d’encourager ces dispositions et ceux 
qui s’associeront A cette innovation de la Societe nationale d'Horticulture de 
France. 




MEMOIRES ORIGINAUX 


Sur la composition chimique d’un liquide pleurdtique. 

Le liquide soumis a l'analyse a 6t6 extrait de la cavity pleurale d’une 
malade atteinte de pleuresie gauche et soignee h 1’hOpital civil de 
Rennes dans le service du D r Bertheux. 

Ce liquide, legSrement trouble et de couleur ambr^e, est alcalin; sa 
densite est 1019, et son point de congelation — 0,61, inferieur k celui 
du s6rum sanguin — 0,36. II ne reduit pas la liqueur de Fehling. Sa 
coagulation ne s’est produite que douze heures environ apres la thora- 
centese, et la quantite de flbrine, accompagnee de globules, recueillie, 
sech^e & 113° et rapportee au litre, etait de 0 gr. 086. 

L’examen bacteriologique (au point de vue tuberculose), fait par le 
D r Robin (chef de clinique du D r Bertheux), a donne un resultat negatif. 

Extrait sec. — Cet extrait a ete effectue: 1°) —sur 20 cm 3 de liquide 
evapor^s au bain-marie et maintenus h l’etuve a 115° jusqu’b poids 
constant; 2°) — sur 2 cm 3 melanges hdu sable lav6 de grosseur moyenne 
de fagon h augmenter la surface d’evaporation, et places dans le vide, 
au-dessus d’acide sulfurique, pendant vingt-quatre heures environ. 

Dans le premier cas, on a trouv6 63 gr. 75 °/ 00 ; dans le second, 
63 gr. 5 seulement. 

La difference qui existe entre ces deux nombres tient h ce que le 
liquide evapore au bain-marie donne un coagulum retenant une cer- 
taine quantite d’eau qu’il est difficile de chasser completement, meme 
par un long sbjour h l’etuve a 115°. 

II est done de toute necessity, lorsqu’on veut determiner avec quelque 
rigueur l’extrait sec d’un liquide pathologique, d’op6rer dans le vide, 
comme cela se fait pour les urines. 

Pour determiner les proportions de matiere organique et de matiere 
minerale qui entrent dans la composition du residu sec, on le calcine 
legerement. 

Le charbon obtenu est prive des matieres solubles, et en particulier 
du chlorure de sodium qui se volatiliserait au rouge, par lavage a l’eau, 
et son incineration est ensuite aclievee. Apres refroidissement, la 
partie soluble est versee dans la capsule, evaporee au bain-marie et 
Bull. Sc. pharm. [Juin 1901). III. — 14 
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chauffee au rouge sombre. Le reside (0,018 pour 20 cm 3 ), correspond a 

0,018 X 1000 „ , 

- - -= 9 gr. de matiere numerate par litre. 

La matiere organique obtenue par difference est de.63 gr. 5 — 9gr. 
= 54 gr. 5. 

La plus grande parlie (8 gr. 3) de la matiere minerale se dissout dans 
1’eau en donnant une liqueur alcaline renfermant des traces de sulfate, 
du phosphate de sodium et surtout du clilorure de sodium. 

La partie insoluble dans l'eau (0 gr. 7) se dissout completement dans 
l’acide chlorhydrique avec degagement d’anhydride carbonique (pre¬ 
sence de carbonates) et d’hydrogene sulfure (presence de sulfures due 
a une reduction partielle des sulfates par le charbon pendant l’incine- 
ration). Cette liqueur chlorhydrique renferme du Ca et du Mg partiel- 
lement a l’etat de phosphates, ainsi que des traces de Fe. 

Chlorure de sodium. — Le Cl a ete determine volumetriquement 
par le nitrate d'argent en presence de chromate neutre de potassium, 
sur 2 cm 3 de liquide, apres destruction de la matiere organique sur un 
melange de carbonate et de nitrate de sodium. Le nombre irouve cor¬ 
respond h 0 gr. 013 NaCl, soit X 1000 __ q g r g p ar litre. 

Uree. — Le dosage a 6te effectue par Fhypobromite de sodium dans 
l’ur6ometre Job 1 sur 75 cm* de liquide defeques au moyen d’acide phos- 
photungslique et etendus de 25 cm* d’eau. Le resultat obtenu corres¬ 
pond ^ 8 gr. 9 d’uree par litre. 

Matieres albumino'ides. — 1° — 10 cm 3 de liquide prive de flbrine 
ont 6te additionnes de sulfate d’ammonium en poudre fine jusqu'a sur- 
saturation. Le pr^cipite recueilli sur un filtre est lave avec une solution 
sursaturee de sulfate d’ammonium, coagule a l’eluve a 115°, lave a 
l'eau pour le debarrasser du sulfate, puis h l’alcool, seche de nouveau 
a 115° et finalement pese; son poids (0 gr. ill) correspond a 44 gr. 10 
de matieres albumino'ides totales par litre. 

2°—10 cm 3 ont 6t6 traites dans des conditions analogues parle sulfate 
de magnesium. Le precipite de globuline obtenu (0 gr. 203) correspond 
ci 20 gr. 30 de globuline par litre. 

Le poids de serine renferme dans 1 litre du liquide pleuretique est 
done 46,10 — 20,30 = 23 gr. 80. 

Le rapport de la serine h la globuline = 1,1”. 

Extrait ethere. — 100 cm 3 de liquide ont ete agites a plusieurs 
reprises avec de Tether. Le poids du residu blanc et butyreux aban- 

i. Journ . fie Ph. ct Chim ., Paris, 1900, 0° s., XII, 411. 
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donne par cet Ether est de 0 gr. 016, ce qui correspond 4 0 gr. 16 d’ex- 
trait par litre. 

Ce residu, saponifie par la potasse alcoolique et agite, apres Evapora¬ 
tion de l'alcool, avec un melange d’eau et d’ether, a abandonne h ce 
dernier une certaine quantite de cholesterine (caracterisee par la colo¬ 
ration rouge que prend sa dissolution chloroformique en presence de 
SO‘H 2 ). 

La solution aqueuse, filtree et additionnee d’acide sulfurique etendu, 
donne un precipite blanc, butyreux, forme d’acides gras, et possede 
l’odeur de l'acide butyrique. 

L’extrait ethere elait done conslitue par de la cholesterine et des 
graisses. 

Void, resumes, sous forme de tableau, les resultats de cette analyse, 
rapportes a 1.000 cm 5 de liquide. 

Eau... 955s 5 


rganique. 54s 5 

f Carbonate Ca.) 

f Insoluble \ ph0S P ha ‘e Ca ./ 

I dans 11*0 ] °.i 

1 I Traces de Fe.\ 

V — de sulfates. . . ) 

i XaCl. 6 5 ( 

\ 

Phosphate Na. . ... 1 I 
Sulfates. ) 1 8 


Extrait ( Cholesterine 
dtherd. ( Graisses. . . 


Uree 


8 9 


Fibrine. 


Matieres albuminoides. 


Globuline. 


0 086 


44 10 


Bien que la quantite de fibrine renfermee dans ce liquide pleure- 
tique soit tres faible, ce qui en general est de mauvais augure, la malade 
a gueri assez rapidement. 

D r G. Picrrif.r, 

Maitre de Conferences a la 
Faculty des Sciences de Rennes. 
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REVUES GENERALES 


Les substances radioactives. 


On donne le nom de substances radioactives a celles qui emettent les 
rayons de Becquerel. 

Ces rayons, appeles aussi rayons uruniques parce qu’ils ont tout 
d’abord ete reconnus par ce savant comme etant une propriety de l’ura- 
nium et de ses sels, possedent les caracteres suivants. 

Ils se propagentrectilignement; ils agissent sur les plaques phologra- 
phiques comme la lumiere; ils peuvent traverser, mais seulement sous 
tres faible 6paisseur, des ecrans de diverse nature, meme opaques k la 
lumiere; ils ne sont ni r6flechis, ni refractes, ni polarises; en traversant 
les gaz, ils les rendent faiblement conducteurs de l’electricite, vraisem- 
blablement par ionisation. 

Ce qui rend le phenomene extremement curieux, c’est sa spontaneity. 
II demeure en effet constant, quoique n’etant entretenu par aucune cause 
excitatrice connue, et il semble insensible aux variations de tempera¬ 
ture et d’eclairement. 

A la suite de cette importante decouverte, il ytait du plus grand inte- 
ret de rechercher si d’autres substances n’etaient pas susceptibles de 
presenter des proprietes analogues. 

On reconnut bientOt que les composes du thorium pouvaient fournir 
un autre groupe de substances radioactives. 

Enfin, l’etude de la pechblende a conduit i etablir l’existence dans ce 
mineral de trois substances fortement radioactives et chimiquement 
differentes : le polonium decouvert par M. et M“' Curie, le radium 
trouve par les memes savants avec la collaboration de M. Bemont, enfin 
1 ’actinium, dont la decouverte est due a M. Debierxe. 

Si Ton ne consideie que les proprietes des rayons uraniques, on cons¬ 
tate qu’il y a analogie entre ces rayons d’une part, les rayons catho- 
diques et les rayons de Rdntgen d’autre part; il y a egalement analogie 
avec les rayons secondaires produits par les melaux k forte masse ato- 
mique sous l'influence des rayons de Rtinlgen. 

Cette constatation faite, il est interessant de signaler que c’est de 
l’etude des rayons X que decoule la decouverte des corps radioactifs. 

La connaissance des proprietes des rayons X a en effet engage divers 
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savants a rechercher si la propriete d’emettre des rayons tres pene¬ 
trants n’etait pas liee intimement k la phorphorescence. 

Les premiers essais dus a MM. Niewenglowski (1), Becquerel (2), 
Troost (3), porterent sur les sulfures phosphorescents. On reconnut 
que certains sulfures etaient parfois susceptibles d’emettre des rayons 
capables de traverser le papier noir pour impressionner une plaque 
photographique, mais les phenomenes observes ont monlre une grande 
inconstance dans leurs manifestations. 

La meme ann6e 1896, M. Becquerel annoncait ft l’Academie des 
sciences (4) qu’un fragment d’un sel d’uranium, le sulfate double d’ura- 
nium et de potassium, place sur une plaque photographique enveloppee 
de papier noir et pose soit directement, soit sur une lamelle de verre 
mince, emettait un rayonnement qui impressionnait la plaque, traver- 
sant le papier noir et meme une lame mince de cuivre ou d’aluminium, 
corps opaques pour la lumiere. 

M. Becquerel reconnut bientot que celte propriete elait commune k 
1’uranium et a tous ses composes. 

Tous les sels d’uranium donnant des effets radiants comparables, 
on remarque que si les sels uraniques sont phosphorescents, les sels ura- 
neux ne le sont pas, il y a done independance complete entre le rayon¬ 
nement de la lumiere par excitation lumineuse et le rayonnement des 
composes de l’urane. 

Ce rayonnement apparaissait alors comme une propriete specifique 
de l’61ement uranium et de ses composes. L’existence d’une emission 
continue d’energie sans origine connue, a conduit M. Becquerel a 
rechercher si ce phenomfene ne serait pas la consequence d’un emmaga- 
sinement d’energie dh a une cause exterieure. Or, l’excitation par des 
rayons lumineux, des variations de temperature, Faction de l’etincelle 
ou de Fare electrique, n’ont pas modifie sensiblement Failure du phe- 
nomene. On se trouvait done bien en presence d’un fait nouveau etmys- 
terieux necessitant de nouvelles recherches. 

L’absorption observee au travel’s d’ecrans metalliques d'epaisseurs 
croissantes a conduit M. Rutherford h admettre que le rayonnement de 
Furanium se compose de deux radiations : l’une, a, plus intense etplus 
facilement absorbee, l’autre, j3, beaucoup plus faible et tr6s persistante. 

Des experiences dues a M. Becquerel, Rutherford et Le Bon ont 
montre que la partie du rayonnement de Furanium la plus active ne se 
refl6chit pas, ne se refracte pas et ne se polarise pas comme la lumiere. 
Enfin, M. Becquerel (5) areconnu que le rayonnement uranique est sus¬ 
ceptible de decharger les corps electrises. Le gaz ambiant est rendu 
conducteur et possede cette propriete pendant quelques instants. 

Une sphere d’uranium* isolee et electrisee se decharge spontanement 


Uranium pr£par6 par M. Moissan. 
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dans Fair; en vase clos, la deperdition est moindre que dans Fair; enfm 
elle est nulle dans le vide absolu. 

D’autre part, Lord Kelvin (6) remarqua qu’on obtient un courant con- 
tinu, quand on place un morceau d’uranium entre deux plaques de zinc 
et de cuivre relives par un fil. 

On voit done que les propri6t6s electriques des rayons uraniques sont 
aussi interessantes que les proprietes optiques. Leur connaissance four- 
nissait, au meme titre que la spectroscopie dans l’etude des terres rares, 
un moyen precieux d’investigation que les savants ne devaient pas 
tarder k mettre a profit. 

Pour etudier la radioactivite de diverses substances, M. et M me Curie 
ont en effet employe une methode electrique (7) consistant dans la 
mesure de la conductibilite acquise par Fair sous Finfluence de la subs¬ 
tance radioactive. 

Cette methode, extremement elegante, a permis de mesurer la radio¬ 
activity des composes de l’urane avec une grande precision et de mon- 
trer que cette radioactivite varie peu avec la temperature, qu’elle n’est 
pas influencee par Feclairement de la substance active et ne semble pas 
subir de variations avec le temps. L’6paisseur est indifferente pourvu 
qu’elle soit superieure & quelques dixiemes de millimetre et que la 
couche soit continue. 

M. Rutherford (8) a introduit dans l’etude des rayons uraniques l’hy- 
pothese feconde de J.-J. Thomson sur les rayons X, qui consiste k attri- 
buer la conductibilite des gaz a une ionisation. Les ions multiples ou 
sous-multiples de l’atome transportant des charges ou — seraient 
animes d’une vitesse constante dans un champ electrique uniforme. 
Leur nombre produitpar seconde serait proportionnel k l’intensite de la 
radiation et a la pression. 

M. Rutherford a verifie les consequences de cette hypothese. II a 
etudie l'absorption du rayonnement pour divers gaz, absorption qui 
varie avec la pression; il a recherche la loi de la variation de la conduc¬ 
tibilite avec la pression, la variation du courant produit entre deux pla¬ 
teaux quand leur distance varie. 

« En resume, pour un condensateur donne et une substance deter- 
minee, le courant augmente avec la difference de potentiel qui existe 
entre les deux plateaux, avec la pression du gaz qui remplit le conden¬ 
sateur et avec la distance des plateaux, pourvu que cette distance ne soi„ 
pas trhs grande par rapport au diametre. Cependant, pour de faibles 
differences de potentiel, le courant tend vers une valeur limite qui est 
pratiquement constante. C’est le courant de saturation ou courant 
limite. De meme, pour une certaine distance des plateaux le courant 
limite ne varie plus guere avec cette distance. C’est le courant pris dans 
ces conditions qui a ete pris comme mesure de la radioactivite, le con- 
densaleur etant place dans Fair k la pression atmospherique. » 
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« Les lois de la conductibilitS produite dans l’air par les rayons de 
Becquerel, sont les memes que celles trouvees avec les rayons de Ront- 
gen; le mecanisme du phenomene parait etre le meme dans les deux 
cas. La theorie de l’ionisation de Fair par les rayons de Rontgen ou de 
Becquerel, rend bien compte des faits observes. » 

« Dans cet ordre d’ld^es, le nombre d’ions produitspar seconde dans 
le gaz est d’autant plus grand que le rayonnement absorbe par ce gaz 
est plus fort. Pour obtenir le courant limite relatif h un rayonnement 
donne, il faut, d’une part, faire absorber integralement ce rayonnement 
par le gaz, en employant une masse absorbante suffisante, et, d'autre 
part, utiliser pour la production du courant tous les ions produits, en 
6tablissant un champ electrique assez fort pour que le nombre d’ions 
qui se recombinent devienne une fraction insignifiante du nombre total 
des ions produits. 

« L’ordre de grandeur des courants que l’on obtient avec les com¬ 
poses d’urane est de 10— 11 amperes pour un condensateur dont les 
plateaux avaient 8 ctm. de diametre et3 cmt. de distance (9). » 

Ces connaissances etaient largement suffisantes pour permettre de 
rechercher, avec toute la precision desirable, si d’autres corps ne pos- 
sedaient pas la radioactivite. 

Un certain nombre de substances ayant ete passees en revue. 
M. Schmidt (10), d’une part, et M me Curie (11), d’autre part, trouverent 
qu’il existe un autre groupe de corps radioactifs comprenant les com¬ 
poses du thorium. 

La radioactivite des composes d’urane ou de thorium est une pro¬ 
priety atomique qui ne peut etre detruite ni par un changement d’etat 
physique ni par une transformation chimique. Les combinaisons chi- 
miques ou melanges renfermant de l’uranium et du thorium sont 
d’autant plus actives que l’on se rapproche davantage de l’etat elemen- 
taire. Les radioactivites uranique et thorique sont du meme ordre. Les 
oxydes des deux m6taux ont une radioactivite analogue. 

La radioactivite est-elle une propriety generate? Cela ne semble pas 
improbable a premiere vue, quoiqu’il resulte des experiences de 
M.et M mc Curie, effectuees sur les elements actuellement connus,y com- 
pris les plus rares et les plus hypothetiques, que cette activite, si elle 
existe, est au moins 100 fois plus petite que pour l’uranium metallique 
dans l’appareil employe. 

L’etude de la radioactivite du thorium a conduit aux resultats 
suivants (12). 

Le courant augmente avec l’epaisseur de la couche, mais le pheno- 
mfene n’est regulier que si on emploie une couche mince (1/4 mm.). 

Les rayons thoriques sont bien plus penetrants que les rayons ura- 
niques et cette faculte de penetration augmente avec l’epaisseur de la 
couche active. 
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D’apres M. Owens (13), la Constance du courant n’est obtenue qu’au 
bout d’un temps assez long en appareil clos, et, dans le cas des com¬ 
poses du thorium, le courant peut etre fortement reduit par un courant 
d'air, ce qui n’a pas lieu avec l’urane. 

Enfin M. Rutherforb (14) a publie des resultats analogues. 

M. el M“ e Curie ont egalement examine, a l’aide de leur appareil, un 
certain nombre de mineraux, au point de vue radioactif. Ces mineraux 
renfermant de l’uranium et du thorium devaient forcement 6lre radio- 
actifs, mais quelques-uns ont montre cette propriete a un degrd bien 
plus elev6 que ces elements eux-memes. 

C’est ainsi que Ton trouve des pechblendes quatre fois plus actives que 
l’uranium metallique, de la chalcolite deux fois plus active et de Yautu- 
nite aussi active que 1’uranium. 

Or, d’apres les considerations enoncees plus haut, accordant h la 
radioactivite le caractere de propriete atomique , aucune de ces subs¬ 
tances n’aurait dd se montrer plus active que l’uranium. D’aulre part, 
une chalcolite (phosphate cristallis6 decuivre et d’urane) preparee arti- 
ficiellement par la melhode de Debray, au moyen de produits purs , ne 
possedait qu’une activile normale, deux fois et demie plus faible que 
celle de 1’uranium. 

L’exces d’activite mis en evidence dans ces mineraux ne pouvait done 
dtre dO qu'4 la presence de petites quantites de malieres inconnues 
beaucoup plus actives que l’uranium, le thorium et les autres corps 
simples actuellement connus. 

L’analyse de la pechblende par voie humide, en avant soin d’etudier 
la radioactivite de tous les produits obtenus, a permis de resoudre le 
probleme en conduisant a la decouverte du polonium , du radium etde 
1’ actinium. 

La complexity de la matiere premiere, la pechblende, a rendu ces 
recherches extremement penibles, d'autant plus que pour obtenir les 
matieres radioactives nouvelles qui n’existent dans le minerai qu’en 
proportions infinitesimales, il a fallu traiter plusieurs tonnes de residu 
de minerai d’urane, Le gros traitement effectue dans une usine fut 
suivi de tout un travail de purification et de concentration realisd au 
laboratoire. On arrive ainsi h extraire de ces milliers de kilogrammes 
de matiere premiere quelques decigrammes de produits qui sont 
extraordinairement aclifs par rapport au minerai primitif. 

Polonium. — Le polonium accompagne le bismuth que l’on retire 
de la pechblende et en est Ires voisin par ses proprietes analytiques. 
On obtient du bismuth de plus en plus riche en polonium par l’un des 
precedes de fractionnement suivants : 

1°. — Sublimation des sulfures dans le vide; le sulfure actif est plus 
volatil que le sulfure ordinaire de bismuth. 
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2°. — Precipitation des solutions azotiques par l’eau; le sous-nitrate 
precipite est bien plus actif que le sel reste dissous. 

3°. — Precipitation par l’hydrogene sulfure d’une solution chlorhy- 
drique extremement acide; les sulfures precipites sont considerablement 
plus actifs que le sel qui reste dissous. 

Radium. — Le radium accompagne le baryum retire de la pech- 
blende; il suit le baryum dans ses reactions et s’en separe par difference 
de solubilite du chlorure dans l’eau pure, l’eau alcoolisee ou l’eau chlor- 
hydrique. 

On le separe par cristallisations fractionnees du chlorure, le chlorure 
de radium 6tant moins soluble que celui de baryum. 

Des trois nouvelles substances radioactives, le radium seul a 6te isole 
a l’etat de sel ci peu pres pur. 

Actinium. — L’actinium accompagne certains corps du groupe du 
fer ; il semble surtout voisin du thorium, dont iln’a pas encore ete isole. 
La separation du thorium actinifere des autres elements du groupe du 
fer est difticile, et M. Debierxe n’a obtenu que des separations incom- 
pletes au rnoyen des precedes suivants. 

1°. —Precipitation des solutions bouillantes, legerement acidulees par 
l’acide chlorhydrique, au rnoyen de l’hyposulfite de sodium en exces; la 
propriety radioactive se trouve presque entierement retenue par le pre¬ 
cipite ; 

2°. — Action de l'acide fluorhydrique et du fluorure de potassium sur 
les hydrates fraichement precipites en suspension dans l’eau ; la portion 
dissoute est peu active et l’on peut separer le titane par ce precede ; 

3°. — Precipitation de la solution neutre des azotates par l’eau oxy- 
genee; le precipite entraine le corps radioactif; 

4°. — Precipitation des sulfates insolubles ; chaque fois que l’on pre¬ 
cipite un sulfate insoluble, le sulfate de baryte par exemple, dans une 
solution renfermant du thorium actinifere, celui-ci est entrain^ et le 
precipite est fortement radioactif; on retire ensuite le thorium actinifere 
en transformant les sulfates en chlorures et en precipitant la solution 
de ces derniers par l’ammoniaque. 

M. Giesel, h Brunswick, est parvenu a obtenir de son cdte des pro- 
duits de bismuth a polonium et de baryum radiferes deja tres actifs. 

D’apres les recherches recentes de MM. Debierne, Giesel (15), Crookes 
(16), Becquerel (17), on peut a la suite de certains traitements extraire 
des sels d’urane une tres petite quantite d'une substance tres active qui 
contient probablement de l’actinium. L’uranium purifi6 est beaucoup 
moins actif. 
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Depuis, M. Crookes (18) a annonce avoir obtenu du nitrate d’uranium 
inactif. La radioactivity ne perdrait pas pour cela sa qualite de pro¬ 
priety atomique, mais elle cesserait d’etre le propre de l’uranium pour 
ytre rattachee 5.1’actinium. 

L’existence des nouveaux elements a ele confirmee, au moins en ce qui 
concerne le radium, par l’examen spectroscopique. 

M. Demarqay (19), en operant sur un echantillon de chlorure de radium 
a peu pres pur, a observe un spectre comprenant un certain nombre de 
raies nettes et etroites, dont trois tres fortes et deux bandes nebuleuses 
fortes. L’aspect du spectre est le myme que pour les mytaux alcalino- 
terreux. 

M. Demarcay pense que le radium est un des corps ayant la reac¬ 
tion spectrale la plus sensible. 

Or, on ne peut observer la principale raie du radium qu’avec des 
matieres 50 fois plus actives qne l’uranium, alors que la methode elec- 

1 

trique permet de deceler une radioactivity n’atteignant que le ^ de 
celle de F uranium. La radioactivity est done plusieurs milliers de fois 
plus sensible que la spectroscopie. 

Le bismuth a polonium tres actif et le thorium ci actinium tres actif 
n’ont fourni respectivement a M. Demarcay que les raies du bismuth et 
du thorium. 

Les trop faibles quantites de chlorure de radium sensiblemenL pur 
(quelques centigrammes) n’ont pas permis de determiner exactement 
la masse atomique du radium, mais des essais effectues sur des produits 
riches en radium ont fourni le nombre 174, trhs superieur au nombre 
adopte pour le baryum (137. 5). II est evident que le chiffre exact est de 
beaucoup superieur a 174, mais sa determination entrainerait le traite- 
ment d’un certain nombre de tonnes de residus de minerai d’urane, de 
fagon & obtenir une quantity suffisante de chlorure de radium pur. 


Rayons emis par les nouvelles substances radioactives. 

Le rayonnement des nouvelles substances radioactives est 100.000 fois 
plus fort que celui de l’uranium. Pour le radium, e’est de l’ordre du 
million. 

L’appareil employe par M. et M me Curie pour les rayons uraniques ou 
thoriques n’est plus utilisable, parce que le courant limite ne peut etre 
atteint, et parce que le radium et l’actinium emettent des rayons tres 
penetrants qui traversent le condensateur et les plateaux mytalliques et 
ne sont pas employes & ioniser Fair entre les plateaux. 

Les rayons de polonium sont tres intenses, mais tres peu penetrants; 
ils n’agissent pas dans Fair au dela d’une distance de quelques centi- 
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metres et un ecran solide mtime tres mince n"en laisse passer qu'une 
faible par tie. 

Le rayonnement du radium est compose de rayons peu penetrants et 
de rayons tres penetrants. Ces derniers peuvent traverser plusieurs cen¬ 
timetres de metal. II peuvent aussi se propager dans l'air & plus d’un 
m6tre de distance du radium. La valeur de la penetration A T arie avec la 
nature des corps employes comme 6crans. 

L’action photographique des nouvelles substances est extremement 
rapide & petite distance. A grande distance on peut obtenir des radio- 
graphics au moyen du radium avec un temps de pose suffisant. 

Le rayonnement des sels de baryum radiferes augmente ft, partir du 
moment oil on les a prepares, tout en tendant vers une certaine 
limite (Giesel). C’est une difficulte de plus a vaincre dans les observa¬ 
tions. 

M. et M mo Curie prennentgen6ralement comme repere le plus pratique 
l’activite iniliale apres dessechement d’une substance laiss6e quelques 
jours a l’etat de dissolution. 

L’activit6 du polonium decroit lentement avec le temps, et cette acti¬ 
vity perdue ne semble pas pouvoir etre reg^neree sans faire tout au 
moins intervenir une action etrangere (Giesel). 

Les rayons des nouvelles substances radioactives ionisent l’air forte- 
ment comme les rayons cathodiques et les rayons de Rontgen. Ils per- 
mettent de diminuer la distance de l’onde explosive entre deux conduc- 
teurs metalliques (21). 

Effets de fluorescence, effets lumineux. — Les rayons emis par les 
nouvelles substances radioactives provoquent la fluorescence de cer¬ 
tains corps : platinocyanure de baryum (Curie), sels d’urane, diamant, 
blende, etc. (Becquerel). 

Les sels de metaux alcalins et alcalino-terreux fluorescents sous Fac¬ 
tion des rayons lumineux ou des rayons de Rontgen, le sont egalement 
sous l’influence des rayons du radium (Bary) (22). Ce corps provoque 
egalement la fluorescence du papier, du coton, du verre, etc. 

Tous les composes de baryum radifere sont spontanement lumi¬ 
neux (23), et la luminosile semble se conserver. Elle n’est pas appre¬ 
ciable & la lumiere du jour, mais se pergoit nettement dans une demi- 
obscurit6 ou & la lumiere du gaz. 

Effets chimiques. — Les radiations emises par les substances forte- 
ment radioactives sont susceptibles de provoquer certaines transforma¬ 
tions, certaines reactions chimiques. 

Les rayons emis par les composes du radium, colorent le verre et la 
porcelaine (24). 

Le sel gemme, la sylvine et autres sels haloides des metaux alcalins 
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se colorent sous l’influence du radium, comme sous l’influence des 
rayons calhodiques (2S). 

Le papier est altere et colore par les rayons du radium. 

En pla^ant du radium au-dessous d’une feuille de papier sur lequel 
est etal6e une couche de platinocyanure de baryum on realise un sys- 
teme qui fonctionne comme un corps phosphorescent a longue duree de 
phosphorescence. 

Effets physiologiques. — M. Giesel a constate que du baryum radifere 
place enlre deux lames de gutta sur la peau, produisait A la surface de 
celle-ci une vive rougeur. Le m6me savant a reconnu qu’un ceil ferme 
permit une impression de phosphorescence quand on en approche un 
corps radioaclif, meme en intercalant un Acran d’aluminium. 

Tout recemment MM. Curie et Becquerel (20) ont montrA que le radium, 
comme les rayons X, etait capable de produire des brhlures intenses 
dont la guerison est Ires lente. 

Action de la temperature. — Les substances radioactives conservent 
leurs proprietes apres avoir ete portees 4 une temperature elevee. On 
sait, qu’au contraire, la phosphorescence acquise par eclairement 
s’epuise par Taction de la chaleur. 

L’emission subsiste a basse temperature. Un tube contenant du chlo- 
rure de baryum etant plonge dans Fair liquide, la luminosite persiste, et 
la matiere radioactive est, dans ces conditions, susceptible d’exciler la 
fluorescence du sulfate double d’uranyle et de potassium (26). 

Radioactivite induite. — Toute substance placee dans le voisinage 
du radium, acquiert elle-meme une radioactivite qui peut persister pen¬ 
dant plusieurs heures et meme plusieurs jours apres l’eloignement du 
radium. Le polonium agit egalement, mais d’une facon bien plus faible. 

La radioactivite induite croit avec la duree de l’induction. Apres que 
l’on a retir6 Finducteur, elle decroit d’abord rapidement, puis de plus 
en plus lentement en suivant une loi asymptotique. 

En operant sur des disques mAtalliques divers, on a trouve que la 
nature du metal etait sans influence. Une surface de 4 ctm. de diamfetre 
reeouverle de chlorure de baryum radifere (2.000 fois plus actif que 
Furanium), provoque sur un disque de zinc de 8 ctm. de diametre place 
a 3 ctm. de distance, une radioactivite induite maximum egale a vingt 
fois celle de l’uranium ordinaire. 

Cette radioactivite induite decroit rapidement des qu’on a enleve le 
radium; au bout de deux heures elle est deja huit fois plus faible. 

En plagant au contact du chlorure de baryum radifere des disques 
de metal qu’on lavait ensuite soigneusement, on a constate des radioac- 
tivites jusqu’a cent fois plus grandes que cedes de Furanium. 

La radioactivite induite varie avec la nature de Finducteur; ainsi le 
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chlorure de baryum radifere est beaucoup plus actif que le carbonate. 
Les resultats avec la meme substance ne sont pas toujours constants 
dans certains cas (27). 

M. Rutherford a egalement obtenu des effets de radioactivite induite 
avecle thorium (28) eta comju l’hypothese que les composes du thorium 
emettent non seulement des rayons analogues aux rayons uraniques, 
mais encore une emanation constitute par des particules materielles 
extrtmement tenues qui sont elles-memes radioactives. 

Si M. Becquerel n’a pu en obtenir avec l’uranium, M. Debierne, au 
contraire, a obtenu des effets de radioactivite induite tres intense au 
moyen de l’actinium fortement actif. 

It a active les sels de baryum : 1°) en les maintenant en dissolution 
avec les sels d’actinium; 2°) en entrainant l’actinium dans un prtcipite 
de sulfate de baryum, Apres un contact suffisant on stpare Factinium 
du sulfate de baryum qui reste actif. 

On obtient ainsi les sels de baryum actives. 

Le baryum active possede en partie, mais en partie seulement , les 
proprietes du radium. 

Le baryum active reste actif apres diverses transformations chimi- 
ques; son activity est done une propriety atomique. 

Le chlorure de baryum active se fractionne comme le chlorure de 
baryum radifere, les parties les plus actives etant les moins solubles 
dans l’eau et l’acide chlorhydrique. 

M. Debierne a ainsi obtenu par fractionnement, des produits mille fois 
plus actifs que Furanium. 

Le chlorure sec est spontanement lumineux. II emet des rayons sem- 
blables aux rayons du baryum et capables comme eux de provoquer la 
fluorescence. 

Le baryum active ne possede pas le spectre du radium et son activite 
diminue avec le temps. 

On est done en presence d’une substance qui a des propriety inter¬ 
mediates entre celles du radium et celle du baryum. 

MM. Curie et Debierne (29) ont etabli que la radioactivite induite 
n’est pas produile par le rayonnement direct des sels de radium, mais 
qu’elle se communique a Fair de proche en proche, depuis le’sel de 
radium jusqu’aux corps qui s’activent. 

Dans une communication recente les memes savants ont precise le 
rdle des gaz dans ce phenomene. Ils ont observd que la quantite et la 
nature du gaz en presence, n’ont pas d’influence sur la radioactivite 
induite. 

Sous une pression assez basse, 1 ctm. de mercure, la limite de l’acti- 
vation est encore la meme. Dans le vide aussi parfait que possible, 

1 

, de mm. de mercure, non seulement le corps mis en experience, 
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dans l'espece une lame de cuivre, ne s’active pas; mais encore, quand il 
a EtE au prealable active, son activity disparait. 

Si on supprime 1’action de la trompe, on constate au bout d’un temps 
plus ou moins long que l’activite reparait aussi fortement que dans 
l'air, en meme temps qu’il se degage des gaz occlus de la substance 
active. 

Cesgaz, recueillis, sont fortement radioactifs, ils impressionnent ins- 
tantanement une plaque photographique enveloppee de papier noir et 
dEchargent tres rapidement les corps Electrises. Leur activite provoque 
la fluorescence du verre de l’Eprouvelte qui est lumineux dans 1’obscu- 
rite et noircit rapidement, comme lorsqu’il est exposE au rayonnement 
des corps les plus fortement radioactifs. 

L’activitE du gaz diminue d'une facon continue mais peu sensible. 

En chauffant du chlorure de baryum hydratE dans le vide, MM. Curie' 
et Debierne ontobtenu une certaine quantitE d’eau distillEe radioactive. 
Cette eau EvaporEe ne donne pas de rEsidu radioactif, son activitE ne 
disparait que lentement en tube scellE. On pourrait done admettre que 
les gaz s’activant au contact de la matiere radioactive et se diffusant 
ensuite dans l’espace, communiqueraient la radioactivitE a d’autres 
corps par simple contact. Malheureusement, cette thEorie n’explique pas 
tous les faits, par exemple, la rapiditE avec laquelle 1’activitE se pro¬ 
page par des tubes capillaires. 

Nature des rayons de Becquerel. — Le rayonnement de Becquerel 
est constituE par un mElange de rayons chargEs d’ElectricitE, dEviables 
dans le champ magnEtique, analogues aux rayons cathodiques, et de 
rayons non dEviables par le champ magnEtique et analogues aux 
rayons de Rontgen. Les rayons dEviables sont, comme les rayons catho¬ 
diques, chargEs d'ElectricitE nEgative. 

Or, on sait que dans les tubes h vide, les rayons X naissent h toute 
paroi frappEe par les rayons cathodiques. D’autre part, les rayons X,en 
frappant les corps, donnent naissance h des rayons secondaires qui 
semblent formEs par un mElange de rayons non dEviables et de rayons 
chargEs d’Electricite analogues aux rayons cathodiques (30). 

II y & done une analogie du plus grand intEret entre l’Emission spon- 
tanee des corps radioactifs et les rayons secondaires des rayons de 
Rontgen. 

Ouant & la spontanEitE du phEnomene elle demeure inexpliquEe. Les 
theories qu’on en pourrait donner sont en contradiction avec des prin- 
cipes fondamentaux considEres jusqu’ici comme rigoureux. II convient 
cependant de citer l’hypolhese de M me Curie qui attribue la radioactivitE 
a des radiations inconnues qui seraient absorbees par les corps radio¬ 
actifs et restituEes par eux sous les diverses formes que nous venons 
d’examiner. 
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Enfin, rappelons, pour terminer, l’opinion de M. Becquerel (31). 
Selon ce savant, le phenomene demission materielle pourrait etre du 
m§me ordre de grandeur que l’evaporation de certaines matieres odo- 
rantes - E. Tassilly, 

Docteur es sciences. 
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Les plantes utiles des colonies a l’Exposition annuelle 
de la Socidtd nationale d’horticulture de France. 

Depuis quelques annees, on semble s’apercevoir que la France est 
maitresse d’un empire colonial immense, et qu’il importe de le meltre en 
valeur. Gr&ce autant a l’initiative privee qu’a l’instigation des pouvoirs 
publics, on se preoccupe de plus en plus de reunir des materiaux 
d’etudes scientifiques et Ton s’efforce d’interesser le grand public a 
toutes les entreprises coloniales. Que les capilaux renoncent partielle- 
ment aux faibles benefices des placements de repos, ou bien qu’ils 
evitent dorenavant les placements hasardeux, pour se porter vers 
l'exploitation industrielle de nos richesses naturelles, et l'avenir de 
toutes nos colonies est assure. 

L’encombrement des professions dites liberales, et de nos grandes 
Ecoles scientifiques met a la disposition de l’industrie et du commerce 
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des energies nombreuses et 6clair6es, prates a s’eloigner de la m&re 
patrie pour chercher par le travail une situation qu’elles ne sauraient 
plus guere esp6rer dans leur pays natal. 

Un des cdtes les plus importants de la question coloniale, c’est evi- 
demment l’exploitation rationnelle et scientifique des terrains immenses 
conquis lentement, morceau par morceau; et pour cela, il convient tout 
d'abord de rechercher quels sont les vegetaux utiles dont la culture 
dans chaque region soit appropriee aux conditions biologiques du sol. 
G’est dans cet ordre d’idees que la plupart des grands etablissements 
scientitiques dirigent les travailleurs, et c’est aussi dans ce but que fut 
fonde le Jardin d’essai colonial de Nogent-sur-Marne, charge de choisir 
et de faire germer les plantes utiles pour les expedier aux colons de nos 
possessions ou ces vegetaux sont susceptibles de croitre et donner 
d'excellents resultats au point de vue economique. 

Pour apporter sa contribution a l’ceuvre commune, la Soci6t6 
nalionale d’Horticulture de France vient d’avoir l’heureuse idee de 
joindre cette annee 4 son Exposition annuelle, si frequenlee, une 
petite exposition des plantes exotiques utilisees dans l’economie 
domestique, l’industrie ou la therapeutique ; c’est la premiere fois 
qu’une semblable idee de vulgarisation a pu se trouver realisee, et les 
promoteurs doivent etre satisfaits, le succes obtenu ayant certainement 
depasse leurs esperances. 

Les serres du Museum et du Jardin colonial, celles de l’Ecole de 
pharmacie, ont fourni leurs espbces les plus rares, et quelques horti- 
culteurs dont les noms sont toujours de toutes les manifestations 
scientitiques ou commerciales (Vilmorin-Andrieux, Godefroy-Lebeuf, 
Sallier, etc.), sont venus apporter les resultats de leurs efforts. 

C’est avec une legitime fierte que nous avons pu visiter l’exposition 
particuliSre organisee par les soins de M. le professeur Guignard au 
nom de l’Ecole superieure de pharmacie de Paris. Chacunsait avec quel 
soin jaloux le directeur de notre jardin botanique veille a accumuler 
dans nos modestes serres, non seulement les vegetaux d’application 
purement therapeutique, mais encore ceux qui fournissent h l’alimen- 
tation ou a 1’industrie des produits interessants. Le concours 6claire 
et si d^voue du jardinier en chef, M. Demilly *, a permis de montrer 
au public que si l’Ecole de pharmacie est avant tout un etablissement 
d’enseignement professionnel, les questions scientifiques susceptibles 
d’applications h l’industrie et h l’agriculture ne sauraient la laisser 
indififfirente. 

II n’est certes pas ici dans notre intention de vouloir effacer les 
merites des expositions voisines, mais, dans cet organe purement 

1. Le jury a d6cerne a M. Demilly une grande mddaille d’or; nous sommes heu- 
reux de lui adresser ici nos sinceres fdlicitalions. 
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pharmaceutique, nous eprouvons un veritable plaisir a constater le succes 
legitime de cette premiere manifestation publique, affirmant la vitalite 
d’un des services les plus importants de notre premiere Ecole profes- 
sionnelle. 

Passons maintenant en revue chaeune des principales expositions 
que l’on pouvait visiter dans la serre reservee & cet effet non loin des 
superbes collections de Roses que les fideles vont admirer chaque 
annee avec le mAme plaisir au Jardin des Tuileries. 

Ecole superieure de pharmacie de Paris. — Parmi les plantes 
toxiques on pouvait examiner: le Vomiquier ( Strychmos Nux vomica), 
le Tanghin de Madagascar ( Tangliinia venenifera ), 1’Upas Antiar ou poi¬ 
son des Javanais ( Antiaris toxicaria), l’Ouabaio ou poison des Somalis 
{ Acokantheva venenata ), le Mancenillier ( Hippomane Mancinella). Les 
especes medicinales etaient nombreuses; citons tout particulierement 
une superbe collection de Quinquinas cultives: Cinchona officinalis, 
lancifolia, cordifolia, succirubra du Perou; C. Calisaya, Hasskarliana, 
Josephiana de la Bolivie ; C. pitayensis de la Nouvelle-Grenade, etc. 
Venaient ensuite: la Coca du Perou ( Erythroxylon Coca L.), les Can- 
nelliers ( Cinnamomum Zeylanicum,aromaticum,dulce, Kiamis), le Gai'ac 
( Gayacum officinale), le Muscadier ( Myristica moschata), le Jaborandi 
( Pilocarpus pennatifolius), le Rocouyer ( Bixa Orellana), le Pareira Brara 
( Chondrodendron tomentosum), le Papayer (Carica Papaya ), le Cam 
phrier [Camphora oflicinalis), le Copahier ( Copaifera officinalis), le 
Fevier de Calabar ( Physostigma venenosuni), le Pichi ( Fabiana imbri- 
cata), le Tamarinier ( Tamarindus indica), le Croton ( Croton Tiglium). 
le Baumier du PArou ( Myroxylon peruiferum), le Strophanthus (St. 
scandens), les Kolatiers ( Cola acuminata, Ballayi), l’Anis <5toile ( Illicium 
anisatum), les Poivriers (Piper nigrum, Cubeba, macrophyllum, offici- 
narum), l’Arbre A pain des Indes orientales (Artocarpus integrifolia), le 
Boldo (Pneumus Bold us), la Vanille (Vanilla planifolia), le Gingembre 
(Zingiber officinale), la Curcuma ( Curcuma longa), l’Arrow-root de 
Find e (Curcuma leucorhiza), etc., la Feve Tonka (Coumarouna odorata), 
la Gomme-gutte (Garcinia indica, mangostana, cochinchinensis, Liwings- 
tonei, etc., la Salsepareille ( Smilax sarsaparilla, medica), etc. A c6te de 
ces plantes qui fournissent chacune quelques-uns de leurs produits A la 
matiere medicale, il convient de placer les Cafeiers (Coffea arabica, libe- 
rica, myrlifolia), etc., dont un pied portant de jolies baies rouge cerise, 
qui ont fait l’dtonnement du public. Aussi l’arbuste est-il revenu aux 
serres prive, malgre la surveillance, de tous ses fruits. Le Thd de Chine 
etait represente par quelques Achantillons de Thea viridis ; le Cacaoyer 
{ Theobroma Cacao) n’Atait pas non plus oublie. 

Parmi les plantes alimentaires, en dehors de la Vanille, de l’Arrow- 
root, de TArbre A pain d6jA cites, on pouvait encore examiner l’Abri- 
Bull. Sc. pharm. [Juin 1901). III. — 15. 
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cotier d’Amerique [Manimca americana), le Sapotillier ( Achras Sapola ), 
le Frangipanier {PIu mi ora alba). 

Les plantes h caoutchouc de l’exposition de notre Eeole etaient les 
suivantes: 

L’Hevea brasiliensis (Caoutchouc du Para), le Manihot Glaziowii 
(Caoutchouc de Ceara) : ces deux plantes croissent au Bresil et a la 
Guyane; le Castilloa elastica, Caoutchouc du Mexique, divers Ficus, les 
Landolphia Heudelotii , VEuphorbia Tirucalli, le Kickxia africana. 

Parmi les autres especes utilisees surtout dans l'industrie, citons: le 
boisde Campeche ( Hematoxvlon Campecbianum), la plante h Gutta ( Pala- 
quium Gutta); remarquons k ce propos que les plants de Gutta exposes 
par l’Ecole de Pharmacie avaient ete obtenus par bouturage, procede qui, 
auparavant, n’avait pour ainsi dire jamais reussi entre les mains de 
ceux qui l’avaient essaye;le Carapa guianensis , dont le bois ressemble 
hl’Acajou, le boisde Panama ( Quillaja saponaria). 

Museum d’Histoire naturelle. —Parmi les 150 especes presentees 
notons surtout: 1° Sous la tente: 

Argan du Maroc, Ramie, Khaat, Caroubier, Bibouer, Eucalyptus, 
Arbre a papier de Riz (. Aralia papyrifcra) , Copalier, Indigotier, The 
d’Australie, Olivier, Geranium rosat (vrai), Avocatier, Lin de Nouvelle- 
Zelande, Jaborandi, Pistachier Boldo, Grenadier, Ecorce de Panama, 
Bois de Rhodes, Poivrier du Perou, Tomate en arbre, Oussounifing, etc.; 

2° Dans la serre avoisinant la tente : 

Une serie de plantes utiles appartenant a des categories tres diverses: 
plantes alimentaires, arbres fruitiers, bpices, condiments, plantes indus- 
trielles (Caoutchouc, Tanin, teinture, parfum, bois utiles, resines, etc.), 
arbres d’ombrages, etc. 

Notons au hasard : Albizzia moliiccana, de grands Stcrculia, lo Sablier, 
pour ombrages; les Taro, Chou caraibe, Caf6, Cacaoyer, Anones, Sapo- 
tille, Arrow-root, Manioc. Parmi les plantes alimentaires ou fruitieres : 
La Canne a sucre, les Caoutchoucs, la Vanille, comme produits tres 
importants des colonies; les Cannelier, Muscadier, Poivrier, Gingembre, 
parmi les condiments et Apices ; puis diverses autres plantes indus- 
trielles, ou medicinales, ou curieuses : Ylang-Ylang, Arbre a la Vache, 
arbres a bois d’Acajou, Kola, Coca, Lim, Teli, Campeche, Mate, Anis 
6toile, Arbre aux etoiles, Lilas du Senegal, Muscade, Calebasse, Baume 
du Perou, Arbre aux chandelles, Quassia amara. 

Notons aussi des plantes introduites dans ces dernieres annees par 
M. Cornu : Albizzia Vehvitschii , Anthocleista gabonensis , Anomo- 
sanlhes zanzibaricus , Cyanostrum cordifolium, Gelonium zanziba- 
rense , Palisota Maclaudi, divers Sterculia, Tinnsea Sacleuxii , Treculia 
Staudtii, Myrianthus arboreus, etc., etc. 

Quelques especes meritent de plus de fixer particulierement notre 
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attention. G’est, par exemple, le Manihot utilissima, dont l’echantillon 
en fleurs attirait les regards ; Vllexparaguayensis qui fournit le Mate de 
l’Argentine et du Paraguay, les Colapachycarpa, Ballayi, VAnona disco¬ 
lor, le Durio zibethinus, superbe plante de serres chaudes, VOsmanthus 
fragrans et le Citrosma Tliea, dont les feuilles et les fleurs servent aux 
Ghinois pour parfumer le the; VEugenia Jambos, le Colvilla racemosa 
(Flamboyant de Madagascar). Le Brosimum ( Galactodendron ) utile, 
appele vulgairement dans l’Amerique tropicale « Arbre a la Vache », 
constituait certainement une des curiosity de la collection ; cette plante 
laisse en effet s’ecouler des incisions un lait abondant, doux, comestible 
qui lui a valu son nom. 

Jardin d’essai colonial de Nogent-sur-Marne. — Le Jardin 
d’essai avait apporte dans la section coloniale de l’Exposition horticole 
un grand nombre des plantes que nous avons deja nominees, et chacun 
pouvait contempler les jeunes plants destines a satisfaire les demandes 
de nos colons. Les semis sont effectues dans les serres du Jardin, et la 
somme des pieds exports depuis la recent fondation de la station 
montre quels services cet 6tablissement est appele k rendre h la colo¬ 
nisation. Les semis de Cafeier, de Quinquina, de plantes k Gutta et a 
Caoutchouc etaient represents en grand nombre. 

Maison Godefroy-Lebeuf. — Dans cette exposition on pouvait exa¬ 
miner h son aise le modele des caisses adopt pour le transport des 
jeunes plants. Parmi les plantes exposees, quelques-unes etaient des 
plus interessantes : le Ko-Sam ( Brucea antidysenterica ), le Mat, le 
Condurango, le Copalier ( Hymmnea Courbaril), le Simarouba, le 
Cacaoyer, le Dividivi (Acacia Lebbek), diverses plantes h Caoutchouc 
(Valiea Madagascariensis, Landolphia Klainii, Tabernsemontana usam- 
bariensis, Castilloa elastica. 

Parmi les especes rares, citons : les Danlmara lanceolate, Joannesia 
princeps, Bavidsonin pruriens, Cycas tonkinensis. 

Maison Vilmorin-Andrieux. — Cette maison avait expose pour la 
premiere fois, une collection de jeunes plantes provenant de semis, sus- 
ceptibles d’etre livrees au commerce, et par consequent d’etre replants 
dans nos colonies. C’est ainsi que nous avons puvoir : 

Le Theobroma Cacao avec plusieurs varietes, les Gommiers ( Acacia 
nilotica, Farnesiana, arabica, etc.) ; la Noix d’Acajou ( Anacardium occi- 
dentale), de nombreuses variets de Tabac, les Cotonniers (6 varttes). 
les Goyaviers (Psidium pomiferum, pyriferum, Goyava, etc.), le Jabo- 
randi des Antilles ( Pilocarpus racemosus), le Santal ( Santalum album), 
les plantes a Caoutchouc (Hevea brasiliensis, Castilloa elastica, Landol¬ 
phia, Watsoniana, etc.) t les Eucalyptus (trois esphces), le faux Benjoin 
(Terminalia Benzoin), le Henne ( Lawsonia inermis), le Manioc (deux 
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especes), le Niaouli ( Melaleuca leucadendrum), le bois de Tek ( Tectona 
grandis ), differents Thes, la Ramie ( Bcehmeria nivea), le Jute {Corcho¬ 
rus olitorius), le suif vegetal ( Stillengia sebifera), etc. 

Le dernier jour de cette exposition, M. Dybowski, directeur du Jardin 
d’essai colonial, faisait devant un public nombreux et altentif une con¬ 
ference des plus interessantes sur les principaux produits exposes. 

Comme on peut le voir par ce compte rendu, forcement tres bref, la 
Societe nationale d’horticulture a tout lieu d'etre satisfaite de son heu- 
reuse innovation, et certainement dans lesannees qui suivront, lesucces 
de la section coloniale ira toujours grandissant. 

Emile Perrot. 
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J.-P. HEYMANS et PAUL MASOIN. — Sur la rapidite de l'absorption intra- 
cellulaire des nitriles malonique et pyrotartrique apres injection intra-vei- 
neuse. — Arch. Pliavmacodyn., Paris, Bruxelles, 1901, VIII, 1-18. 

Dans ce travail, qui fait suite a des recherches anterieures que les deux 
auteurs ont entreprises sur les dinitriles nouveaux, nous voyons soulever la 
question du sort de ces toxiques dans le sang. 

Un premier problfeme a resoudre dtait de determiner le temps durant 
lequel on peut encore sauver par saignfie suivie de transtusion un animal 
qui a recu en injection intra-veineuse la dose simplement mortelle des nitriles 
malonique, succinique et pyrotartrique. 

Les essais ont prouve que pour le nitrile malonique, la saignee doit etre 
pratiquee pendant les deux, minutes qui suivent l’injection, faute de quoi 
Tissue fatale se produit comme si Ton n’4tait pas intervenu. 

II a 6t6 impossible de fixer ce point pour le nitrile succinique, vu l’incons- 
tance de la dose ltithale de ce produit; par contre, il a pu etre etabli que pour 
le nitrile pyrotartrique, Tintervalle pendant lequel la saignee doit 6tre faite 
est encore plus court que pour le nitrile malonique, soit une demi-minute 
apres l’injection. 

Une seconde question it elucider etait la suivante : Quelle quantite de poi¬ 
son faut-il injecter a un animal pour qu’apres un temps donne (cinq minutes, 
par exemple), son sang, transfuse a un autre, determine chez ce dernier une 
intoxication mortelle? 

II resulte des essais que les auteurs ont faits, qu’il faut injecter au premier 
animal une dose environ neuf a dix fois superieure a la dose simplement 
mortelle. 

De tous ces faits, nous pouvons en conclure que les nitriles sont trfes rapi- 
dement elimines du sang pour etre fixes par les tissus; qu’en cinq minutes, 
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huit a dix doses mortelles sont absorbdes par les Elements cellulaires et dis- 
paraissent de la circulation sanguine. 

II est intgressant de constater que, comme les auteurs l’ont ddmontrd dans 
un travail antSrieur, le pouvoir antitoxique de l’hyposulfite de sodium vis-fi- 
vis du nitrile malonique s’exerce egalement jusqu’a concurrence de neuf fois 
la dose mortelle. 11 semble done que l'organisme n’est capable de fixer que 
neuf fois la dose mortelle du toxique. 

Pour terminer, Heyhans et Masoin comparent encore la rapidity de la fixa¬ 
tion des dinitriles avec celle d’autres poisons; les toxines letaniques de 1’ar- 
senic, par exemple, sont absorb^es si rapidement par les lissus, qu’il est 
impossible de sauver l’animal empoisonnd si court que soit l’intervalle sSpa- 
rant la saignee de l’injection; la toxine diphWrique est moins prestement 
fix6e; quant au venin des Serpents, il est absorbe si lentement que dix minutes 
apres l’injection on peut encore sauver l’animal par la saignee. 

Les dinitriles prennent done leur place immfidiatement a la suite des 
toxines tdlaniques et diphteriques au point de vue de l’affinitd Elective que 
manifestent ces substances pour les tissus. 

Plus singulier est le fait que l’arsenic se place a cet egard au niveau des 
toxines. 

IP Impe.ns, 

Elberfeld. 


D r OTTCt- LO - ERV f. — Pharmacologische Untersuchungen fiber Anagyrine. 

Recherches pharmacologiques sur l’anagyrine. — Arch. Plmrmaeoclyi )., Paris, 
Bruxelles, 1901, VIII, 65-76. 

L’anagyrine existe dans les semences de 1 'Anagyris feutidn simultanement 
avec la cytisine, dont elle differe par une molecule de CMI 8 qu'elle possfede en 
plus. 

II a et6 impossible jusqu’ici de transformer ces substances l’une en l’autre, 
et il est probable que ce sont des produits qui n’ont rien de commun. 

Leur action pliysiologique est tout aussi dilferenle. 

Tandis que la cytisine possede une action ressemblant a celle de la strych¬ 
nine, l’anagyrine est pour la Grenouille un. poison paralysant, dont 1’effet 
atteint d’abord les plaques motrices terminates des nerfs dans les muscles, a 
la facon du curare, et se propage ensuite au systfeme nerveux central. L’ana¬ 
gyrine n’a pas d’action sur le muscle m6me. 

Elle r£duit la frequence des battemenls du cceur et leur amplitude. 

Il est probable que e’est l’appareil moteur du cceur qui est atteint; le muscle 
cardiaque est plus ou moins lesd egalement. 

Quant a la respiration, elle est au debut renforcee; plus tard elle devient 
convulsive et intermittente. 

Chez les animaux it sang chaud, Faction toxique de l’anagyrine n’est que 
tres faible. Les phenomenes g^n^raux sont peu marques; quelquefois, au 
commencement, de l’agitation, puis de la paresie. La respiration est remar- 
quablement approfondie, sans grande alteration de la frequence a faible dose; 
les fortes doses, par contre, la paralysent. 
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La section des nerfs pneumogastriques n’entrave pas l’action de l’anagyrine 
sur la respiration, de sorte que 1’on doit admettre une excitation centrale. 

Dans les intoxications 4 issue fatale, la respiration s’arrSte toujours avant 
le cceur. 

La circulation et la pression sanguine sont peu modifiees. 

Si l’on cherche 4 classer l’anagyrine parmi les groupes pharmacologiques 
connus, c’est & cdtd de la lobeline que l’on doit la placer. Toutefois ces deux 
alcaloides ne concordent pas entierement dans leur action physiologique. 

D r Impe.xs, 

_ Elberfeld. 


D r E. IMPENS. — Le chloretone. — Arch. Pliarmacodyn., Bruxelles, Paris, 
1901, VIII, 77-100. 

A la suite de nombreux essais entrepris sur le chloretone ou ac£tone-chlo- 
roforme, l’auteur arrive aux conclusions suivantes : 

1° Le quotient de toxicitd du chloretone est chez les animaux 4 sang chaud 

de -r—rp. a r-^;* tandis que pour l’hydrate de chloral ce meme quotient n’est 
1,76 1,68 

que de ^4^- Le chloretone est done deux fois et demie aussi toxique que ce 
dernier hypnotique. 

2° A tres faible dose et au debut de son action, le chloretone est sans in¬ 
fluence sur la frequence respiratoire, mais il diminue l'amplilude des inspi¬ 
rations. A dose moyenne, capable de produire une forte narcose, il reduit la 
frequence de 40 °/ 0 , le volume total expire par minute de 70 °/° et le 
volume de chaque inspiration de 60 °/ 0 . Il restreint done considerablement 
la ventilation pulmonaire. 

3° Le chloretone paralyse les centres vaso-moteurs et amfene une forte dila¬ 
tation des vaisseaux. Celle-ci a comme suite une chute notable de la pression 
sanguine; cette chute est d’environ 437 4 une dose 4 peine efficace. 

4° La vaso-dilatation n’est pas seule 4 causer cet abaissement de la pression 
arterielle. Le chloretone paralyse egalement le cceur. 

8° La narcose du chloretone est accompagnde d’une baisse de la tempera¬ 
ture au-dessous de 34°3, chez le Lapin, 4 la dose efficace la plus faible. Cette 
chute de la temperature n’est pas due seulement 4 une augmentation de 
rayonnement calorique, mais aussi 4 une action paralysante directe sur le 
protoplasma cellulaire. 

6° Cette influence sur le protoplasma se manifeste nettement encore par 
l’dtat de marasme dans lequel les animaux demeurent, longtemps mSme 
apres le r6veil 

Enfin, l’expdrience prouve 4galement que le chloretone restreint la consom- 
mation d’oxygene de plus de 50 °/ 0 . Il est done bien evident que la fonction 
respiratoire du protoplasma est l£see. 

On est par consequent en droit d’liffinner que le chloretone est un narco- 
tique dangoreux, beaucoup plus dangereux que I hydrate de chloral. 

D r Ihpexs, 

Elberfeld. 
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FRITZ ALTEXBURG. — Einige Versuche iiber die Umwandlung des Iodo¬ 
forms in facies Iod. — Phannaoodyn., Bruxelles, Paris, 1901, VIII, 125-131. 

Le sang, le pus et Purine n’ont pas le pouvoir de decomposer l’iodoforme; 
par contre, les tissus des divers organes sont capables, a un degre plus ou 
moins prononcd, de mettre de l’iode en liberte. Le foie, les testicules et les 
muqueuses du gros intestin ainsi que du rectum sont les plus aptes a amener 
cette decomposition. Ce ne sont pas les dl6ments cellulaires seuls qui sont a 
mSme de liberer l’iode de Piodoforme; les extraits aqueux des divers organes 
possfedent <5galement cette action. 

Parmi les microbes, il en est peu qui aient cette propri6te; quant aux moi- 
sissures, c’est parmi elles P Aspergillus niger qui est le plus aclif. 

Suit la relation par le D r Ricker, de Rostock, d’une autopsie operee a la 
suite d’une intoxication par Piodoforme. II resulte des donnees apportees par 
ce praticien que le foie et les reins contenaient de fortes proportions d’iode. 
Le foie contenait en outre de Piodoforme en substance. 

Le professeur Robert, attribuant le danger d’intoxication que presente 
Piodoforme a la mise en liberte d’iode et a la rdsorption trop rapide et trop 
considerable de ce m£tallo'ide, met en garde contre l’emploi intempestif et 
abusif de cet antiseptique. En general, on en use avec beaucoup trop de libe¬ 
rality, et une infime partie de Piodoforme que l’on applique, suffirait ample- 
ment a atteindre le but que Pou vise. L’emploi de Piodoforme serait meme a 
rejeter dans les affections des testicules et des divers organes pelviens, a 
cause de la plus grande aptitude que prfisentent ces organes a decomposer 
cette substance et a mettre l’iode en liberty. 

D r Impens, 

Elberfeld. 


FELIX MESXIL. — Recherches sur la digestion intra-cellulaire et les dias¬ 
tases des Actinies. — Ann. Inst. Pasteur, Paris, 1901, XV, 352. 

Pour ceux de nos lecteurs qui s’intdressent a l’dtude des diastases, le travail 
que M. Mesnil vient de publier dans les Aunales de Flostitut Pasteur mdrite 
mieux qu’une simple indication bibliographique. C’est a leur intention que 
nous en donnerons ici l’analyse succincte. 

L’auteur a etudie les diastases digestives des Actinies. Chez ces Polypes, la 
cavitd gastro-vasculaire est, comme on sait, divisde en loges par des septa 
essentiellement constituds par une lamelle mesodermique tapissee sur ses 
deux faces par un endoderme ou on voit des cellules ciliees souvent bourrdes 
de zooxanthelles, des cellules glandulaires, des cellules neuro et myo-dpilhd- 
liales. Le bord libre des septa est marque par un epaississement qui constitue 
« l’ourlet mesenWrique ». A c6t6 de cellules ciliees, glandulaires, senso- 
rielles et de cellules a n^matocystes, il pr^sente des cellules essentiellement 
digestives. Celles-ci dmettent des pseudo-podes vers les particules alimentaires 
qu’elles assimilent par digestion intra-cellulaire. 

L’auteur refute d’abord Popinion de Chapeaux, qui croyait a Pexistence d’une 
digestion dans la cavite gastrovasculaire. Il combat de mfime l’opinion de 
Krukenberg, qui admettait qu’il y a action digestive au contact intime des 
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cellules digestives et des matieres alimenlaires, et il confirme cette observa¬ 
tion de Metchnikoff : la digestion n’est pas extra-cellulaire chez les Actinies, 
elle est uniquement intra-cellulaire. 

L’auteur a suivi avec soin la digestion d’un gldment facile a observer au 
microscope, le globule rouge ; il en a not6 les transformations graduelles jus- 
qu'a la complete ddsagregation (l’hematie devient spherique, son h6moglobine 
diffuse peu a peu et le noyau est dig6r6 en dernier lieu); et il a relrouvd dans 
les cellules de la region a mucus et a cuidocils un produit de decliet de cette 
digestion, un pigment vert analogue a la biliverdine. 

M. F. Mesnil prepare l'extrait diastasique d’Actinie de la facon suivante : 
on met a nu les filaments mesenteriques et on les separe avec soin, a l’aide 
d’une pince fine, des parties g^nitales ; on les eponge ldgerement au papier 
buvard, on les coupe finement avec des ciseaux, on les broie avec du sable 
et on les dtend d’eau de mer, de telle sorte que 1 gramme de filaments soit 
dilud dans 10 cm 3 d’eau. Cet extrait diastasique sature de chloroforme peut 
4tre longtemps conserve a la glaciere. 

Au laboratoire, l’auteur opdrait un peu differemment. « Les filaments 
mesenteriques, finement coupes aux ciseaux, sont etaies en couche trfes 
mince sur une feuille de papier, et places a 35° al’etuve, soit 4 fair fibre, soit 
dans un siccateur 4 acide mefurique. Le lendemain la dessiccation est accom- 
plie et on peut conserver de longs mois, a l’abri de la lumiere, la diastase a 
l’etat sec, sur cette feuille de papier. Lorsqu’on veut preparer l’extrait, il 
suffit de mettre le papier 4 imbiber dans un volume d’eau de mer tel que 
10 cm 3 correspondent a 1 gr. de filaments mesenteriques peses au moment 
ou ils sont retires de l’animal. On sature ensuite de chloroforme. 

Dans Vactinocliastase l’auteur a deceie et etudie plusieurs ferments : une 
protease, une presure, une lipase, une amylase. 

L’actinoprotcasc se rapproche beaucoup de la trypsine des mammiferes ; 
elle agit sur les matieres proteiques en milieu alcalin, neulre, ou faiblement 
acide (acidite due aux phosphates acides); elle pousse la dislocation de la 
molecule albumino'ide plus loin que le stade peptone ; dans les produits de 
son action, l’auteur a deceie la presence de tyrosine et obtenu nettement la 
reaction de Barlay (eau de brome). La temperature optima est aux environs 
de 38°, mais elle agit nettement k des temperatures plus basses (10 k 20°); sa 
temperature mortelle est situ£e entre 55 et 60°. 

L’auteur a etudie faction de l’actinoprotease sur des matieres albuminoides 
tres variees : tissu musculaire, albumine coagulee, fibrine cuite, elements du 
sang, etc. Elle est capable d’agir sur toutes ces matieres; elle est done 
constituee par un melange complexe d’enzymes (fibrinase, geiatinase, 
hemolynie, diastase decoagulante, asease). 

En etudiant faction de l’actinodiastase sur des caillots sanguins d’origine 
variee, l’auteur a constate des differences tres nettes. Il s'est demande d’ou 
provenaient ces differences, et il s’est trouvfi amene a reconnaltre le pouvoir 
antidissolvant et antipeptonisant des serums, d’intensite d’ailleurs variable 
suivant l’espece animale. Il conclut a l’existence dans les scrums d’une 
antidiastase prot^olytique. Ces substances empSchantes, il les rapproche des 
.■iensibilisatrices de Bordet et Ehrlicii, etenraison de leur mode d’action il les 
appelle insensibilisatrices. 
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A cdtd des diastases proteolytiques, 1’extrait aclinodiastasique contient une 
prfisure, une lipase, une amylase. 

L’actinodiastase en effet, coagule le lait; sa presure ( actinopresure ) a son 
optimum d’action a 48°, elle agit encore au-dessous de 15°; a 64° elle est 
d^truite. L’action de I’actinoprdsure est emp6ch6e par les divers sdrums, et 
ceux-ci se classent au point de vue de leur pouvoir antipresurant a peu pres 
dans le m6me ordre qu’au point de vue de leur pouvoir antiprotdolytique. 

L’actinodiastase saponifie les matures grasses, elle d^double rapidement 
la monobutyrine a 40°. 

L’actinodiastase saccharifie l’amidon, mais faiblement. Elle ne renferme 
point d’invertine; elle ne renferme pas davantage d’oxydase. 

Elle ne renferme pas d.e substance bactericide, comme l’auteur a pu en 
particular le constater sur le vibrion cholerique pour qui l’actinodiastase 
constitue un bon milieu de culture. 

L’auteur s’est demand^ si, en soumettant les Actinies a un regime alimen- 
taire determine, on pourrait leur faire produire d’autres ferments solubles 
que ceux qu’elles produisent naturellement, ou ceux-ci en quantite plus 
considerable. Ce ne fut possible en aucun cas. 

II y a dans le meinoire que nous analysons, trois points qui doivent parti- 
culierement attirer 1’attention : d’abord chez les Actinies l’acte digestif est 
essentiellement intra-cellulaire; c’est chezun 6tre ddja hautementdiff6rencie 
l’existence du type de digestion regarde comme primordial. 

Deuxiemement, ces diastases qui agissent ii 1’interieur meme de la cellule 
vivante, ces endodiastases, ressemblent singulierement a celles qui existent 
chez les animaux a digestion extra-cellulaire. « D’un bout a l’autre de l’echelle 
animate, les processus digestifs sont identiques dans leur essence »; dans 
tous les cas « ce sont des varietes diverses des memes especes de diastases 
qui agissent >>. 

Enfin un rapprochement s’impose entre 1’actinodiastase et les produits 
leucocytaires, et la cellule digestive des Actinies nous apparait comme douee 
de fonctions, qui sont, chez les animaux superieurs, l’apanage de deux 
systfemes : le systeme digestif et le systeme sanguin. 

M. Javillier. 


G. POUCHET. — Nouvelle etude bacteriologique sur les eaux des sources 
de l’fitat a Vichy. — Imprimerie de la Cour d’appel, Paris 1901, in-8°, 45 p. 

Dans une premiere 6tude faile en 1892, l’auteur avait mis en evidence la 
purete des eaux des sources de la Grande Grille, de l’Hdpital, des Cdlestins, 
du Parc, de Lucas, de Chomel, de Mesdames, d’Hauterive. 

Des recherches effeclu£es en 1893 lui permirent de rediger un projet 
d’inslruction relatif aux conditions d’amdnagement des sources et a i’em- 
bouteitlage des eaux minerales naturelles, rapport qui fut approuv6 par le 
Comite consultatif d’hygifene publique de France dans sa seance du 6 avril 
1894 et qui fut l’objet de la circulaire ministerielle du 9 aout 1894. 

Depuis celte dpoque, la Compagnie fermiere des sources de l'Etat a Vichy 
a constamment applique les prescriptions liygieniques indiqufies dans ces 
instructions. 
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L’eau est prise dans les griffons soigneusement isolds et conduite par des 
canalisations etanches jusqu’aux buvettes et aux salles d’embouteillage. 

Les vasques sont elles-mSmes closes au moyen de cages en verre preser¬ 
vant l’eau des poussieres atmospheriques. 

Aux buvettes, les verres sont rinces a l’eau chaude, puis a l’eau minerale. 

Les differenles analyses faites ont d6montr6 que : 

La source de la Grande Grille et la source de l’H6pital sont absolument 
pures aux griffons, ala vasque buvette eta 1’embouteillage. 

La source Lucas et les sources des Celestins 1870 et 1896 sont pures aux 
griffons et a l’embouteillage. La presence dans certaines de ces eaux de quel- 
ques germes appartenant a des espfeces absolument banales et inoffensives 
doit etre attribude a la difficulty de prelever aseptiquement leurs dchantil- 
lons. 

Les sources du Parc, Mesdames, Chomel, Hauterive sont egalement tout a 
fait pures aux griffons et a l’embouteillage. 

Les analyses ont ete effectuees sur des echantillons ensemences sur place 
et comparativement sur d’autres prdleves avec tous les soins voulus et main- 
tenus dans la glace jusqu’au moment de leur mise en oeuvre au laboratoire. 

Les mdthodes et procddes analytiques employes ont etd ceux du laboratoire 
du Comity consultatif d’hygiene publique de France pour les analyses des 

De cette ytude, il est fort interessant de ddgager l’importance que l’on doit 
attribuer au contrflle bacteriologique des eaux minyrales, et les bienfaits que 
Ton peut retirer de la mise en oeuvre de precautions hygieniques judicieuses 
strictement observyes. 

On est heureux de voir prendre, pour les sources de l’Etat a Vichy, l’initia- 
tive dans cette voie vers le progres, et il serait a desirer que les exploitations 
de ce genre se placent sous un contrdle scienti'fique permanent, afln d’assurer 
au public les garanties qu’il est en droit d'exiger pour la consommation de 
ces eaux minerales. 

G. Dimitri. 


SOCIETES SAVANTES 
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Stance du 39 avril 1901. — M. Th. Muller indique que l’etude de la con- 
ductibilite electrique des eaux minerales suffit pour se rendre compte de 
leurs variations au point de vue de la somme des eldments mineraux qu’elles 
renferment. Bien entendu, cette methode n’est applicable qu’a la comparaison 
d’une eau minerale avec elle-mSme, ou avec une eau issue des memes couches 

i. Ed. Bonjean, Analyse des eaux potables , Rousset, Paris, 1900. 
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gAologiques dans le mAme bassin; effectivement, la conductibilitA ne definit 
que la somrae des ions conducteurs, indApendamment de leur nature, et, 
par consequent, n’identifie pas, a lui seul, une eau minArale, pas plus qu’un 
point de fusion ou d’ebullition n’identifie une substance quelconque, — M. P. 
Barbier a AtudiA le myrcenol et sa constitution. Get alcool C i0 H‘ 8 O derive par 
hydratation du myrcene, aurait la constitution suivante : 

OH 

(CH 3 )*C : CH.CH'.CIILC.CH : CIP. 

CH 3 


M. Mavrojannis 
meriques 


prepare les trois ethers o. m. p. benzoylcyanacetiques iso- 


CH* 


yC.0 — CII 
\azO* 


/ CAz 

\C0-C 2 H= 


ii que le chlorure de p. nitrobenzoyle 

/COCl 

C 6 H* ( 

x Az0 2 


pur; les ethers s’obtiennent en faisant reagir les trois chlorures nitroben- 
zoiques sur le cyauacetate d’ethyle sode. — M. Alex. Leys decrit une nouvelle 
reaction de la saccharine et indique comment on peut la retrouver dans le 
hour re, le lait. Pour la rechercher dans le lait, on opere de la facon suivante : 
on verse 50 cm 3 de lait dans 100 cm 3 d’un liquide compose de : bisulfate de 
potassium, 10; eau, 90; alcool h 99°, 10 cm 3 ; on filtre et agite le filtrat avec 
de l’ether. L’ether, decanlA, AvaporA, laisse un residu que l’on caractArise en 
le reprenant (aprAs l’avoir seche) par 5 cm 3 d’eau distiliee; si la solution pos- 
sede une saveur sucrAe, on la fait passer dans un tube a essai, on ajoute 
2 gouttes de perchlorure de fer (a 1/50 de la solution A 30° B.), puis 2 cm 3 
d’eau oxygAnAe prAalablement amenAe autitre de 1/2 volume. 11 se developpe 
alors lentement une teinte violette. Le goftt sucre et cette coloration violette 
sonl nAcessaires pour affirmer l’existence de la saccharine. — M. Pozzi-Escor ' 
a indique quelques rAsultats concernant la recherche microchimique des 
alcaloides. — MM. H. Coutiere et J. Martin out decrit quelques espAces nou- 
velles, formant une sous-famille d’Hemiptcres mar ins, a laquelle ils donnent 
le nom d’Hermatobatinae. — Les otolithes de la Grenouille, d’apres M. Marage, 
seraient un mAlange laiteux tres dense, constituA principalement par une 
dissolution de bicarbonates de calcium et de magnesium avec des cristaux en 
exces de carbonates solubles; c’est a cette haute densite (d>2) que les oto¬ 
lithes devraient leur intense pouvoir transmetteur des vibrations sonores. 


Seance du 6 mai 1901 .— MM. Lannelongue, Achard et Gatllard ont expA- 
rimeiite sur dix lots de dix Cobayes les influences de l’alimentation, de la 
temperature, du travail et des poussieres sur 1 'evolution de la luberculosc. II 
rAsulte nettement de leurs experiences que les poussieres, l’insuffisance de 
l’alimentation et le surmenage diminuent considArablement la resistance de 
ces rongeurs vis-a-vis de l’infection tuberculeuse; la mortalitA y est incom- 
parablement plus AlevAe et s’y trouve toujours prAcAdAe d’un amaigrissement 
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notable. L’influence de la temperature sera fetudifee ulterieurement. Les trois 
auteurs cites croient que les influences en question jouent un role analogue 
chez l’Homme tuberculeux. — M. L. Guiluet a obtenu les alliages d 1 alumi¬ 
nium et de tungstene A1VV ! , A1‘W, A1 3 W en suivantla methode de Goldschmidt, 
qui consiste a reduire l'anhydride tungstique par l'aluminium en grains. — 
Un iodantimoniure de mercure Hg s Sb*l* ou Hg 3 Sb‘, 2HgP a fete prfeparfe par 
M. Granger en chauffant le mercure avec l’iodure d’antimoine. — Sur l’acide 
caproylacetiquc, par MM. Moureu et Delange (voir Dull. Sc. pliarm. , HI, 
p. 190). — M. Fosse, poursuivant ses recherches sur les composes que Rous¬ 
seau avail dferivfes du chloroforme et du (3-naphtol, a montrfe que le compost 

C ,0 H» — C . 

" >0 

C‘°H 6 — C ' 

de Rousseau, n’est autre que le dinaphtoxanthene 
,C‘“H 6 x 

CII*< >0. 

—Suivant MM. Fabre-Domergue et Eug. Bietrix, on peut rfealiser la pisciculture 
de la Sole, si l’on a soin de placer les larves en pre'sence d’une nourriture 
abondanle et varifee. 11 a felfe facile de constater la forme symetrique de la 
jeune Sole et sa transformation rapide a un moment donnfe en la forme dis- 
symelrique bien connue. — En laisant rfeagir l’un sur l’autra a la lumifere 
solaire, d’une part l’extrait glycerine des feuilles d’Epinard, et d’autre part la 
poudre des mfemes feuilles portfee a 100°, M. Jean Friedel a pu rfealiser la 
. synthese de 1'action chloropliyllicimc en dehors de l’organisme vegetal. Ainsi, 
ce mfelange decompose le gaz carbonique (eau carboniqufee) en y remplacant 
celui-ci par un volume sensiblement fegal d’oxygfene. L’extrait glycferinfe joue 
ici un rdle diaslasique, car si on le cuit l’fechange n’a pas lieu. — M. Phisalix 
a rfesolu le problfeme de la vaccination des Chiens contre la maladie du jeune 
age, et il espere que sa mfethode pourra rendre des services aux feleveurs. 

Seance du 13 mai 1901. — MM. Tissier et Grignard ont fetendu les reac¬ 
tions des composes organomagnesicns aux substances de la serie aromatique. 
Ainsi, le bromure de phenyle reagit facilement sur le magnesium en donnant 
le bromure de magnesium phfenyle C r, H 5 MgBr. Ce dernier se conduit vis-a- 
vis des felhers-sels, des chlorures et anhydrides d’acides, absolument comme 
les composes organometalliques de la sferie grasse. (Voir de precfedenles com¬ 
munications sur ce sujet.) — M. Etard a feludie l’hydrolyse des os de Bo*uf 
decalcifies : on obtient apres saturation barytique un peu de glycocolle, de 
leucine et de tyrosine et deux aulres matieres dont l’une soluble, et l’autre 
insoluble dans l’alcool methylique concentrfe. Celte derniere est le sel de 
baryum, d’un composfe C‘ e H 33 Az 5 0 15 , type des osleoplasmides que l’auteur 
suppose pouvoir fetre extraits des os des diffferentes espfeces. 

Seance du 30 mai 1901. — En condensant l’aldfehyde formique avec les 
dferivfes sodfes des carbures acetylfeniques vrais, MM. Ch. Moureu et 11. Desmots 
ont realise la synthase d’alcools primaires acetyleniques. Par exemple, 
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l’cenanthylidene sode a conduit 4 l’alcool amylpropiolique sode, qu’une action 
ulterieure de l’eau decompose en hydroxyde de sodium et alcool amylpropio¬ 
lique. Les reactions sont les suivantes : 

CH 3 (CH 2 ) 4 C = GNa-)-CH s O = CH 5 .(CH 2 )‘ — C = C.CH 8 0Na. 

CH 3 (CH*)‘C=C.CtPONa + IPO = CH 3 (CIP) 4 — C = C.C1POH + NaOH. 

11 en est de m4me du phdnylacetylene sode, qui engendre 1’alcool 
C*H 5 .C = C. CH 2 OH. Ces alcools poss4dent encore les proprietes des carbures 
ac4tyleniquesbi-substituds : precipitation par HgCl 2 .— M. TmLLATaindiqud que 
la plupart des alcools primaires sous l’influence du noir de platine donnent 
lieu ci une oxydation par contact absolument analogue a celle que subit l’al- 
cool ordinaire; c’est-4-dire qu’il y a combustion partielle et formation des 
aldehydes correspondants et par suite, de celle des acetals engendrfis par 
l’union de l’aldehyde naissant avec l’alcool non encore oxyd6. — D’apres les 
observations de M. P. Tailleur, la plantule du HStre contient un glucoside et 
une diastase, qui sous Paction de l’eau donnent naissance a de Tether mdthyl- 
salicylique et a du glycose assimil4 par la plante. Cette reaction, localisee 
dans l’axe hypocotylfi, ne se produit ni dans la graine, ni dans la plantule 
ag6e. On est done conduit a admettre qu'il existe un glucoside methylsalicy- 
lique caracteristique de la periode germinative du Helve. — Poursuivant ses 
recherches sur 1 'o.xydation de l’alhumine par le persulfate d'ammonium, 
M. Hugoune.xq a pu isoler de Puree ordinaire CO(AzlP)*, qu’il a caractArisde 
par ses propriety bien connues. Le rendement peut alteindre S °/ 0 , et sui- 
vant, M. Hugounenq, ce fait montre que la formation de Puree dans l’orga- 
nisme n’a pas pour cause unique l’hydrolyse des matieres proteiques, mais 
aussi Paction de l’oxygene sur les albumines des aliments el des tissus. 

Seance du S7 mai 1901. — MM. Sabatier et Senderens ont realist tres faci- 
lement et avec des rendements considerables, P hydrogenation des carbures 
aromatiques en faisant passer ensemble Phydrogene et le carbure aromatique 
sur du nickel rSduit chauffe au plus a 250°. La reaction effectu4e avec les 
homologues du benzene conduit aux hexahydrures correspondants; avec le 
styrol4ne, les lerpenes, le naphtalene, Pac4napht4ne, etc., l’hydrogdination 
engendre Sgalement des hydrures, dont le degre de saturation correspond 
admirablement avec les donnees indiquees par M. Berthelot lors de ses me- 
morables recherches sur l’hydrogenation au moyen de l’acide iodhydrique. 
— M. A. Mailhe atrouvti, contrairement 4 Pindication de Rose, que l’oxyde de 
mercure deplace parfaitement en partie les oxydes de certains sels ’oxyg6n4s 
et qu’il ne d4place pas toujours completement les oxydes des sels halog6nes. 
Pour ne citer qu’un exemple de cette note, l’oxyde mercurique donne les 
combinaisons HgCP,NiCP,7NiO,10H ! O et 2(Az0 3 ) s Hg, 3NiO, 8H ! 0 quand on l’op- 
pose au chlorure et 4 Pazotate de nickel, pendant qu’il est sans action sur le 
sulfate. Cette action de l'oxyde mercurique sur les solutions de sels metal- 
liques doit done, en principe, 4tre etudide dans c'naque cas particulier. 

Seance du 3 juin 1901. — M. Berthelot a etudif: experimentalement la 
neutralisation de l’acide phospliorique par les bases terreuses, chaux et 
baryte, en presence des divers reactifs colores, mSthylorange, phenolphta- 
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lEine, tournesol. De ses nombreuses donnees, nous retiendrons surtout les 
faits suivants : alors que la neutrality au mEthylorange a lieu apres l’addi- 
tion d’un Equivalent de base pour une molecule d’acide (id est CaO,BaO, 
pour P'O”), si l’on verse lenlemeul l’eau de chaux ou de baryte dans l’acide, 
au contraire, ce virage a lieu vers le terme 2CaO,2BaO pour P*0“ quand on 
verse lentement l’acide phosphorique dans l’eau de chaux. Ce n’est pas tout: 
une fois faits, des prEcipitEs, tels que P0 4 Ca(Ba)H, peuvent fixer, non pas 
seulement 1/2 mol. (1 equivalent) de CaO,BaO, mais des doses qui surpassent 
celles des sels P0' , Ca 3 /*,P0‘Ba 3 /'. Le prEcipitE formE, variable avec le temps 
et l’excfes de chaux (ou de baryte present), tend vers la formule P*0\4Ca0 
(ou 4BaO), c’est-a-dire que l’acide phosphorique peut fixer encore une fois 
une base terreuse, apres que ses trois valences sont saturees. Ces rEsultats 
montrent a quelles erreurs profondes s’exposent les physiologistes quand ils 
se servent d’un procedE de dosage des aciditEs urinaires dont tous les 
termes (quantity d’exces d'alcali, temps de contact et de retour, colorant de 
virage, etc.) ne sont pas definis d’une facon absolue par rapport a la richesse 
et a la nature, d’ailleurs inconnues, des phosphates urinaires. Sur un sujet 
analogue, c’est-a-dire 1’ acidimetrie de l'acide phosphorique par la baryte, la 
strontiane et la chaux, voir la note de M. J. Cavalier (meme sEance). — 
MM. H. Becquerel et P. Curie exposent Yaction pliysiologique des rayons du 
vadium-, ils racontent de quels accidents ils se sont trouves atteints lors de 
leurs recherclies sur les mEtaux radiants. Ceux-ci, mEme enfermes dans des 
tubes scellEs, provoquent E la longue de la rougeur de la peau, suivie 
d’escarre et de suppuration; les mains des opErateurs ont eu souvent a 
souffrir de desquamations. — M. F. Parmentier signale la presence de Yalumine 
en doses non nEgligeables dans les eaux minerales, et regrette que cet E1E- 
ment n’y soit pas dosE au meme titre que les autres. — De ses recherches sur 
les Fusains, M. Col a conclu a la presence de laticiferes a contenu spEcial. 
II a etudiE la nature et la formation de ceux-ci, et enfin examinE leur con¬ 
tenu : c’est une substance Elastique qui, a l’Etat frais ou a l’Etat sec, presente 
beaucoup de caracteres communs avec le caoutchouc et la gutta-percha. Cette 
substance elastique s’y trouve en assez grande abondance. — M. P. Bourcet 
a defini le cycle hiologique de Fiode. Les plantes assimilent l’iode apportE 
par les eaux; les herbivores s’assimilent a leur tour les plantes, et, devenant 
la proie des carnivores, leur passent l’iode necessaire. L’homme, omnivore, 
puise son iode a la fois dans le rEgne vEgEtal et le regne animal. De l’animal, 
l’iode retourne au sol par les voies d’elimination que l’auteur a precEdemment 
indiqueEs. 


SOCIETE DE THERAPEUTIQUE 

Seance du 8mai 1901. — M. Heraud de Besse (de Pougues) emploie pour le 
traitemenl du cancer une substance fixant les cellules epitheliales avec plus 
d’Energie que le methylEne et l’acide osmique sous la forme de liqueur 
cliromo-aceto-osmique de Flemming en compresses humides et en injections 
interstitielles. — M. Deschamps (de Kiom) presente a la Society un appareil de 
soutien cardiaque, dit cciuture hypo-cardiaque, qui par la pression exercEe 
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loco dolenli diminue ainsi l’hyperesthfisie de la paroi thoracique, renforce 
cette inline paroi, facilite l'effort et augmente la pression arterielle par action 
reflexe. Cette ceinture donnera done ses meilleurs resultats dans l’asthenie 
cardiaque avec hypotension arterielle. •— M. Bouloumie communique les 
resultats des recherches qu’il a entreprises sur les variations de In tension 
capillaire sous l'inlluence du traitemont hydromineral. 

Au cours du traitement quotidien, l’absorption de 1’eau entraine une aug¬ 
mentation arlerio-capillaire variant de 1° a 3°, avant que les mixtions ne se 
soient £tablies, tandis qu’au contraire la tension s’abaisse aprSs les Emissions 
abondantes d’urine. L’abaissement de la tension s’est montre le plus souvent 
quand il y avait primitivement hypertension manifeste, mais sans Msion arte- 
rio-scl6reuse ou atheromateuse. L’augmentation de tension a ete notee le plus 
souvent dans 70 p. 100 des cas dans lesquels la tension etait primitivement 
au-dessous de la normale ou J sa limite inKrieure. — A propos de F action 
irritante du Simarouba signalee par M. Fremont, M. Bardet fait remarquer 
que la resine extraite de cette plante est tellement irritante qu’il suffit d’un 
grain depose sur la peau pour produire une vesication veritable. Quant a la 
simaroubine, d’apres une analyse elementaire praliqu^e par M. Trillat, elle 
poss6derait la constitution de l’aspidospermine du quebracho. — M. A. Robin 
presente un travail de M. J. Tetad, qui expose sa methode du diagnostic pre- 
coce du terrain de predisposition a la tuberculose pulmonaire par l’etude de 
la temperature moyenne de l’liomme. 

Ed. Desesquelle. 


SOCIETE DE PHARMACIE DE PARIS 

Seance du 8 juin 1901. — M. Behal montre deux echantillons de pierres 
employees dans l’Amerique du Sud pour guerir la morsure des Serpents.v— 
M. Malmejac communique les resultats de ses recherches sur un alcaloide 
contenu dans l’ecorce du Sureau. Le meme auteur presente egalement un 
travail sur les albumines des liquides d’ascite. — M. Leger signale que la 
barbaloi'ne, qu’il a trouvee dans FAloes des Barbades ordinaire et FAloes du 
Cap, existe encore dans les sortes suivantes : Curacao (genre Cap), Barbades 
vrai du commerce anglais, Succotrin, Jaffarabad. II fait remarquer que cette 
barbaloi'ne, indiquee aussi par M. Tschirch dans FAloes de 1’Ouganda, se 
rencontre en somme dans tous les Aloes connus, sauf celui de Natal. II 
etablit l’existencede F isobarbaloine dans les Aloes des Barbades ordinaire, de 
Curacao (genre Cap) et de Jaffarabad. Quant k FAloes du Cap, il fournit une 
nouvelle alo'ine, la capaloine, qui a permis de preparer les derives chlore et 
brome. L’Alofes des Barbades vrai, debarrass^ d’aloi'ne, a donn6 des derives 
chlore et brom6 distincts de ceux de la barbaloi'ne, ainsi qu’un produit chlore 
cristallisant en aiguilles incolores. — M. Dufau a reussi a combiner au four 
electrique l’alumine avec la magn6sie : le spinelle obtenu Al*0 4 Mg est ana¬ 
logue au produit naturel. L’addition de divers oxydes au melange fournit des 
variates colorees qui correspondent aux variates naturelles du spinelle. Quelles 
que soient les proportions de magnesie, e’est toujours l’aluminate mono 
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magndsien, qui prend naissance k 1’exclusion des aluminates polymagne- 
siens. — M. P. Thibault donne la preparation d’un nouveau salicylate de 
bismuth. — M. Legrand fait connailre les resultats de l'analyse d’un calcul 
pancreatique. — M. E. Perrot presente une note sur une substitution dange- 
reuse des fleurs de Genet d’Espagne a celle de Genet a balais. (Voir Bull. Sc. 
pharm., 1901, IV, 145.) 


SOCI&TE CHIMIQUE DE PARIS 

Stance du 34 mai 1901. — M. Jouve : Sur une chaux cristallisee. — 
MM. Sabatier et Senderens : Hydrogenation des carbures aromatiques. 

Seance du 14 juin 1901. — Discussion des nouveaux statuts. 

Seance du 38 juin 1901. — M. R. Fosse : Sur l’anhydride du pretendu 
binaphtylene-glycol. — M. R. Fosse : Sur le dinaphtoxanthene. — M. Engel : 
Sur la precipitation des sels de magnesium par les alcalins. — MM. Moureu 
et Delange : Methode de synthdse d’aldehydes acetyieniques. 


SOCIETE MYCOLOGIQUE DE FRANCE 

Seance du 6 juin 1901. — La Societe decide d’organiser dans le Jura 
(Arbois, Champagnole, Pontarlier, etc.) une serie d’excursions qui se termi- 
neront par une exposition publique de Champignons dans la ville de Besangon. 
Ces excursions auront lieu fin septembre, et les personnes qui desireront y 
prendre part sont prides de s’adresser au Secretaire general, M. Perrot, 
172, boulevard Raspail, Paris, avant le 15 septembre. 



MEMORIES ORIGINAUX 


Sur une differentiation biochiraique des deux principaux 
ferments du vinaigre. 

Tandis qu’au temps ou Pasteur etudiait la fabrication du vinaigre, on 
ne connaissait guere qu’une seule espece de microbe capable de trans¬ 
former l’alcool en acide acetique, aujourd'hui, gr&ce aux recherches de 
Hansen, de Brown, de Henneberg, de Beijerinck, etc. * il est hors de 
doute qu'il existe plusieurs especes de ferments acetiques. 

Malheureusement les recherches publiees sur ces petits etres n’ont 
pas ete conduites d’apres un plan unique, et l’on se trouve dans 
l’impossibilite de classer sCirement les especes decrites. La Bacterie du 
Sorbose, etudiee par l’un de nous, se confond sans doute avec le Bacte¬ 
rium xylinum de Brown **; mais oil ranger, par, exemple, le ferment glu- 
conique de Boutroux, la Bacterie acetifiante signalee par Duclaux? Ccs 
deux microbes representent-ils des especes particulieres ou doit-on les 
rattacher A quelques-unes des formes decrites par les auteurs enumerAs 
plus haut? 

Ces questions, et d’autres analogues qu’on pourrait aisement se 
poser, sont d’autant plus difficiles A resoudre qu’on connait A peine les 
fonctions physiologiques des microbes acetifiants, et, d’autre pari, que 
ces etres represented, comme il ressort de diverses observations, 
notamment de celles publiees par Wermiscueff*** la plus grande varia¬ 
bility d’aspect suivant les cultures. 

Aussi croyons-nous interessant de signaler un caractere differenti'1 
particulierement net que nous avons eu l’occasion d’observer en compa- 
rantenlre elles, au point de vue pliysiologique, deux especes de fer¬ 
ments acetiques bien connus chez nous: la Bacterie du vinaigre ou 

* Hansen. Meddelelser fra Carlsberg-Laboratorie, 1879 et 1894. Brown. , Town, nt 
the chem. Soc., 1886. Henneberg. Centralblatt t. Bakt., II* partie, 1897 et 1898. Bei¬ 
jerinck. Centralblatt f. Bakt., 1898. 

Voir aussi: Seifert. Centralblatt f. Bakt., II* partie, 1897. IIoyer. Ibid., 1898., etc. 

** Ainsi qu’il rdsulte de la comparaison des resultats publics par Brown d'une 
part (Journ. of the chem. Soc.), par Gab. Bertrand de l’autre (Bull. Soc. chim., 
1898 et 1899). Cette opinion a dte soutenue egalement par Erberling ( Bcrichtc, 
XXXII, 541, 1899). 

*** Annalcs de l'lnstitut Pasteur, 213, 1893. 

Bull. Sc. pharm. ( Juillet 1901). 
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Mycoderma aceti de Pasteur, employee d’une manierea peu pres exclu¬ 
sive par les industriels, et la Bacterie du Sorbose ou Bacterium xyli- 
num de Brown *, utilis6e dans les menages sous le nom de mere du 
vinaigre. 

La premiere espece est le ferment type, etudi6 par Pasteur. Nous en 
avons examine deux races, provenant l'une d’une fabrique d’Orleans, 
l’autre d’une fabrique de Paris. 

Dans les deux cas, les copeaux recoltes avec toutes les precautions 
necessaires ont ete transports au laboratoire en tlacons sterilises. La, a 
l’aide d’un melange convenable de vin, de vinaigre et d’eau, filtre & la 
bougie Chamberland, on a procede a plusieurs series de culture, 
d’apres la melhode des gouttes fractionnees. Et, pour etre tout 4 fait 
stir d’avoir a faire, chaque fois, a une espece unique, on a prepare, avec 
ces cultures purifiees, des plaques de gelatine a l’alcool. Les semences 
etaient alors extraites de colonies isolees et mises de nouveau en cul¬ 
ture dans le melange de vin et de vinaigre**. 

Les deux races de Mycoderma aceti que nous avons ainsi obtenues 
different Ires peu l’une de l’autre. 

Au point de vue de la culture, la race d’Orleans se distingue en ce 
qu’elle trouble d’abord le liquide; celle de Paris, au contraire, donne 
tout de suite le voile caracteristique. Le voile est aussi plus epais avec 
la deuxieme race qu’avec la premiere. 

Au point de vue biochimique, on constate une activite un peu plus 
grande de la race d’Orleans. Ceci resulte, par exemple, de l’experience 
suivante: 

On a ensemence avec chaque race des matras coniques renfermant 
50 cm 3 de bouillon de levure a 0,5 °/ 0 d’extrait et environ 2 cm 3 1/2 
d’alcool. A la temperature de 28°. l’epaisseur du liquide etant de 1 ctm. 
environ, on a trouve, en acide acetique : 

Apres Apres Apres 



Avec le Microbe d’Orleans. 1 53 2 81 

— — de Paris. 1 43 2 35 


La seconde espece, la Bacterie du Sorbose, provenait d’une culture 
spontanee sur jus d^, Sorbier, 6tudiee par l’un de nous en 1896 et 

* En 1886, Brown (Ioc. cit.) a isol6 de la biere une espece de ferment acdtique 
qu’il a 6tudi4e sous le nom de Bacterium aceti Hansen. D'apres Beijerinck ( Central - 
b'.alt f. Bakt., IV, II, 211, 1898) ce ferment ne serait pas le veritable Mycoderma aceti , 
mais une varifitd de Bacterium rancens Beij. 

** Ces microbes se dfiveloppent aussi tres bien sur le milieu dit mineral de Pas- 
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conservde depuis avec soin. Nous rappellerons que cette espfece jouit, en 
dehors de son pouvoir acetifiant, de la propridte tres remarquable de 
transformer la glycerine en un sucre particular reduisant h froid la 
liqueur de Fehlin'g, sucre qui n’est autre chose que la dioxyacfitone ou 
propanediolone *. II suffit d’ensemencer cette Bacterie du Sorbose sur 
un liquide nutritif convenable (bouillon peptonise, eau de levure, etc.) 
additionne de glycerine pour obtenir, d6ja apres deux ou trois jours, 
un liquide precipitant le reactif cupro-potassique envert, puis en jaune, 
en jaune-orange et finalement en rouge, et ceci en l’espace de quelques 
secondes, quelques minutes tout au plus. Ce dernier cas se presente 
quand Faction du Microbe est peu avancee et, par suite, la quantity de 
dioxyacetone peu abondante. 

Avec le Mycoderrm aceti, au contraire, aucune trace de ce corps 
reducteur n’apparait aux d6pens de la glycerine. L’experience a ete 
faite de la maniere suivante : une trentaine de matras coniques, d'en- 
viron 250 cm 3 de capacite, ont regu chacun 50 cm 3 de bouillon de levure 
a 0,5 °/ 0 d’extrait, bouillon auquel on avait ajoute 2 centiemes et demi 
environ de glycerine. Apres sterilisation, une partie des matras a ete 
ensemencee avec le Microbe d’Orleans, une autre avec celui de Paris; 
enfin, quelques matras ont ete conserves comme temoins. 

On a examine, d’abord tous les jours, a la fin toutes les semaines, le 
contenu de ces matras laisses dans une etuve h -)- 28°. L’acidite, tres 
faible au debut**, a disparu peu a peu; jamais, mOme apres deux et 
trois mois d’attente, le liquide de culture n’a presente la moindre action 
sur le reactif cupro-potassique. 

L’experience, reproduite deux fois avec deux bouillons de culture 
dififerents, a toujours donn6 les memes resultats. Dans l'une d’elles on 
a compart quantitativement la composition des liquides de culture au 
commencement et h la fin. On a trouv6 : 


Avec le Mycoderma d’Orleans. . . 

— — de Paris.. . . 

Dans le bouillon temoin. 


ACID1TE 


au debut, a la fin. 
(11 mars). (24 mai). 


EXTRAIT 

total 


0 02 
0 02 
0 02 


0 %! 


gr. 

1 60 
1 60 
i 67 


gr. 

1 34 
1 33 
1 63 


Ainsi, tandis que la Bacterie du Sorbose oxyde rapidement la glyce- 


* Gab. Bertrand. Bull. Soc. chim., 3 e serie, XIX, S02, 1898. 

** Le bouillon de levure avait 6t6 clarifid au blanc d’oeuf avec addition d’une 
petite quantity d’acide acdtique; et l’on sait que le mycoderme du vinaigre peut 
bruler cet acide quand il n’a pas d’alcool a sa disposition. 

*** Dans les dosages d’extrait total et de glycdrine, il faut tenir compte de ce fait 
que la glycerine simplement dessechee dans le vide sur 1’acide sulfurique retenait 
environ 16 % d’eau. Ici la correction n'a pas dtd faite. 
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rine et la transforme en dyoxyacetone, le Myeoderma aceti attaque a 
peine cette substance, sans donner, d’ailleurs, d’autres produits que 
ceux qui correspondent a une combustion complete. 

En dehors de leur interet theorique nous pensons que ces faits sont 
susceptibles de quelques applications. Nous avons l’intention de les 
etendre a la diagnose des ferments antiques en general * et, prochai- 
nement, nous les utilise! ons a propos de la composition et de l’analyse 
de certains vinaigres. 

Gab. Bertrand et R. Sazerac. 


REVUE GENERALE 


La nitrification. 

Une observation journaliere montre que, dans toutes les terres 
arables, l'azote organique insoluble prend, dans certaines conditions, une 
forme soluble, diffusible, qui est celle d’azote nitrique, c’est-a-dire de 
nitrates. Plus la rapidite de cette transformation est grande, plus les 
vegetaux que porte le sol elaborent de matiere azotee ; mais au cas oil 
ce sol est nu, plus celui-ci perd d’azote sous l’influence des eaux plu- 
viales qui s’inliltrent peu a peu dans les couches profondes. 

II est hors de doute que l’azote nitrique sert directement de nourri- 
ture azotee a la plupart des vegetaux: les essais effectues dans des 
solutions purement minerales, tant sur les plantes superieures que sur 
un grand nombre de vegetaux inferieurs, montrent que l’azote des 
nitrates, apres avoir ete absorbe en nature par la plante, oil sa pre¬ 
sence peut 6tre souvent mise en evidence avec la plus grande facility, 
disparait ensuite, dans les feuilles principalement, au sein desquelles il 
se metamorphose en azote albuminoide. 

Ainsi, la forme habituelle la plus abondante de l’azote dans le sol est 
une forme complexe qu’on pourrait qualifier A'albuminoide] la forme 

* Le Bacterium rancens Beij., d’apres les rechercbes de Brown rapportdes plus 
liaut (Centralblatt i. Bakt., II, 1891), oxyde completement la glycerine. Les Bacte¬ 
rium Pasleurianum Hansen et Kiitzingianum Hansen, d’apres les recherches de 
Seifert, au contraire, n’auraient aucune action sur cet alcool (Ccntralblatt f. Bakt., 
II' partie, 1897). Malheureusement, aucun de ces auteurs n’a recherchd si, k un 
moment quelconque, il y avait de la dioxyacetone dans les cultures. Cette substance, 
dont la production bioebimique n'dtait d’ailleurs pas encore connue, aurait tres bien 
pu apparaitre comrne produit intermddiaire dans les experiences de Brown, etre 
dosee comme glycerine dans-celles de Seifert. 
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ultime de l’azote dans la plante est l’azote albuminoi'de, sans qu’il 
puisse 6tre etabli actuellement aucune analogie entre ces deux formes 
albuminoides. L’azote transitoire, diffusible, qui, du sol, penetre dans 
la plante, est l’azote nitrique dans un tres grand nombre de cas. 

Est-ce a dire que, seul, l’azote sous sa forme nitrique soit capable de 
nourrir le vegetal doue ounon de chlorophylle? L’experience s’est dejEL 
prononcee a cet egard. 11 est, en effet, beaucoup de sols dans lesquels 
cette transformation n’a jamais lieu, sols de forSts, landes, tourbieres, 
terres dites acides, lesquels portent cependant une vegetation tres 
variee et parfois luxuriante. Aussi la nutrition azotee se fait-elle, dans 
ce cas, vraisemblablement aux depens de l’azote amide complexe qui 
constitue la masse principale de l’azote organique du sol. Mais il est 
actuellement impossible de savoir quel est le choix que fait la plante 
parmi les nombreuses formes complexes de matieres azotees qui sont 
A sa portee dans les milieux oil la presence des nitrates ne peut etre 
mise en evidence et oil la nitrification ne peut s’exercer. 

La nitrification, c’est-a-dire la transformation de l’azote organique 
en azote nitrique, n’est done pas indispensable pour le developpement 
normal du vegetal. On pourrait meme, au point de vue de la facon dont 
les plantes se conduisent vis-A-vis de l’azote en general, etablir, 
mais non dune fagon exclusive, les trois modes suivants de nutri¬ 
tion : 

1°—Vegetaux qui neprennentleur azote qu’&une forme simple, soluble 
et diffusible de celui-ci, la forme nitrique ; tels sont ceux qui vivent 
dans les sols arables ordinaires plus oumoins calcaires; 2° — Vegetaux 
qui empruntent leur azote A la maliere organique complexe sans que 
celle-ci semble subir de modifications simplificatrices apparentes*; 
3° —Vegetaux qui prennent leur azote A la forme elementaire par excel¬ 
lence, A l’azote gazeux de l’atmosphere (Legumineuses, certaines 
Algues). 

Nous laisserons de c6te dans cet article les deux derniers modes de 
nutrition azotee et nous n’envisagerons aujourd’hui que l’e'tude du 
phenomene par lequel l’azote albuminoi'de du sol** prend la forme 
soluble d’azote nitrique. 

Nous adopterons dans ce qui va suivre l’ordre suivant; 

A. — Quelques mots d’hislorique sur la question. 

* Dans ce cas, 1’azote dont se saisit la plante semble, d’apres des travaux rScents, 
ne lui parvenirque par l’intermiSdiaire de certains Champignons vivant en symbiose 
sur ses racines. 

** C’est ainsi que l’on doit veritablement appeler la matiere azotee du sol, pour 
des raisons developpees parBEHTiiELor et G. Andre {Ann. chim. et phys. (1892) (6), 
XXV, 314) et par G. Andre {Bull. Soc. Chim. (3), xxi-497 (1899), et sur lesquelles nous 
pourrons revenir un jour. 
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B. — Experiences de Boussingault sur la faculte nitrifiante de la 
ter re arable. 

C. — Conditions de la nitrification. 

D. — Experiences de Schlcesing et Muntz sur la presence indispen¬ 
sable d’un ferment organise dans le phenomene nitrificateur. 

E. — Recherches de Warington et de Munro sur la nitrification ; 
apparition successive de l’azote nitreux et de l’azote nitrique. 

F. — Travaux de Winogradsky. Isolement de deux ferments, l’un 
nitreux, l’autre nitrique. Nutrition carbonee de ces ferments. 
Discussion des resultats obtenus. 

G. — Critiques adressees aux experiences de Winogradsky. Influence 
de la presence de certaines matieres organiques sur la fermenta¬ 
tion nitrique. 


A. — I. — L’apparition du nitre dans un grand nombre de circons- 
tances a ete observee depuis tres longtemps. On savait meme ancienne- 
ment que, pour se procurer le nitre, il suffisait d’accumuler des 
matieres organiques, solides ou liquides, en presence de chaux ou de 
platre, de les arroser, soit avec de Beau, soit mieux avec des liquides en 
putrefaction et de favoriser de temps en temps l’aeration de la masse. 
Celle-ci, au bout d’un temps plus ou moins long, etait lessivee et l’on 
en retirait le nitre par evaporation. La porosite de la masse semblait 
jouer un r61e capital dans l’oxydation de l’azote organique ; aussi 
s’effor(jait-on d’exagerer l’acces de Fair pour permeltre k l’oxygene de 
bien penetrer cet amas de matieres. En fait, l’aeration joue un r61e 
fort important, l’humidite egalement; mais ce ne sont pas lei les seuls 
facteurs’qui interviennent. L’etude approfondie des causes de la nitrifi¬ 
cation a demontre ulterieurement que ce phenomene est d'ordre hiolo- 
ffique, qu’il est sous la dependance immediate de la presence d’un orga- 
nisme vivant. L’interfit qui s’attache a l’etude de la nitrification est 
considerable. Les conditions qui favorisent ou entravent cette fermen¬ 
tation ont, sur la fertilite des sols, une influence aussi grande que la 
presence de l’oxygene ou de l’eau dans leur masse. 

II. — Nous n’avons pas l’intention de faire ici l’historique complet de 
cette question ; du reste, on trouvera cet historique bien developpe 
dans une lecon exposee par Cloez devant la Societe chimique de Paris, 
en 1861. Rappelons seulement quelques points interessants k ce sujet. 
C’est S, Glauber, au xvil 6 siScle, que l’on doit peut-etre k cet egard les 
premieres notions un peu precises. A cbte d’idees confuses et erronees, 
se placent des observations assezjustes dans lesquelles l’auteur montre: 
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la necessity de l’intervention de Fair dans le phenomene nitrificateur. 
« Plus Fair touche immediatement les sels, plus leur conversion en 
salpetre est prompte; les pierres dures ne se salp4trent pas, mais, au 
contraire, la chaux qui leur sert de joint, comme plus poreuse et plus 
accessible 4 Fair, acquiert bientOt cette propriety. » Chose remarquable 
pour l’epoque, Glauber avait note que le nitre peut etre ensemence et 
cultive ; une petite quantite pouvant servir de ferment a une immense 
elendue de terrain « de meine que la levure de biere peut faire fermen¬ 
ter une quantite prodigieuse de p4te ». Ainsi que nous le rappelions 
plus haut, Faeration et Fhumidite d’une masse organique en putrefac¬ 
tion passaient pour avoir une importance de premier ordre dans la 
production du nitre. On peut, a cet egard, consulter avec fruit ['Instruc¬ 
tion pour Tetablissement des nilrieres, publiee en 1777, par les regis- 
seurs generaux des poudres et salp.etres (1). Toute terre, y est-il dit, est 
propre ala fabrication du nitre; elle ne devra etre ni trop compacte, 
car ni Fair ni l’eau ne la pourraient facilementpenetrer, ni trop sableuse 
car elle serait trop permeable a l’eau et trop sujette 3. la dessiccation. 
Les terres dej4 salpetrees (provenant des ecuries, caves, granges) 
seront d’un bon emploi. A leur defaut, on se servira de celles qui seront 
melangees 4 des matieres organiques animales ou vegetales. Les salpe- 
triers insistent sur la facon dont il faut proceder pour provoquer dans 
ce milieu la nitrification. Les terres ci-dessus sont melangOes, soit avec 
du fumier, des excrements humains, des plantes, des lies de vin, etc. 
Ce melange, dispose sous un hangar, est monte par couches d’une cer- 
taine epaisseur separees par des claies et dans lesquelles on repand 
irregulierement de la paille ou du fumier frais. La putrefaction ulte- 
rieure de ces dernieres substances laissera des vides destines a assurer 
la circulation de Fair et ceile de l’eau. On entretient une humidite 
suffisante du tas par des arrosages 4 l’eau ou 4 l’urine. Bref, et sans 
enlrer dans de plus amples details, on obtenait par lixiviation, au bout 
de deux ans, 5 gr. environ de salp&tre par K° de terre salpetree. Ainsi 
la presence simultanee d’une matiere organique en putrefaction, ceile 
de l’eau et ceile de Fair semblaient etre les conditions indispenables 
4 la production du nitre. 

III. — Certains observateurs avaient, d’autre part, insiste 4 differentes 
4poques sur l’importance du rble que jouaient l’ammoniaque et les sels 
ammoniacaux dans le phenomene de la nitrification; mais ces vues 
avaient ete completement negligees jusqu’au moment ou, en 1838, 
Kuhlmann (2) montra que l’ammoniaque pouvait devenir, par son azote, 
un des elements de l’acide nitrique. « L’ammoniaque, melee d’air, en 
passant 4 une temperature de 300° environ sur l’eponge de platine, est 
d6compos6e, et Fazote qu’elle renferme est completement transform^ en 
acide nitrique aux depens de l’oxygene de Fair. » A la temperature 
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ordinaire, il ne se produit rien. Cependant, malgre le caractere incom- 
plet de cette experience, on n’en admit pas moins dans la suite que, la 
plupart du temps, la nitrification avait lieu aux d^pens de l'ammo- 
niaque engendree dans les putrefactions, laquelle, se rencontrant au 
sein des corps poreux avec de l’air, s’oxyde et produit ainsi de l’acide 
nitrique. 

Nous passons sous silence les recherches de Cloez sur la nitrification. 
La cause intime du phenomene demeurant ignoree, Cloez, comme ses 
prMecesseurs, accorde une grande importance a l’oxydation de l’ammo- 
niaque. 


B. — Vers la meme epoque (1861), Bocssingault, sans donner l’expli- 
cation rationnelle du phenomene, entreprenait a ce sujet de longues 
recherches et mettaiten evidence certaines particularity curieuses du 
processus nilrificateur. L’illustre agronome compare le sol arable, 
fume et amende, & une vaste nilriere. Dans les deux cas, en efTet, on 
rencontre la matiere organique associee h la matiere minerale. Cette 
association, ainsi que le remarque Boussingaglt, n’est pas indispen¬ 
sable pour qu'il se forme de l’acide nitrique, car l’atmosphere, inces- 
samment traversee par des decharges electriques, peut aussi etre 
regardee comme une nitriere. Toute terre vegetale, quelle que soit sa 
fertilite, exposee a Fair et humectee, peut nilrifier si elle renferme du 
calcaire. II semble que la faculte nitrifiante appartienne en propre a la 
terre prise dans son ensemble, car les elements separes de celle-ci, mis 
au contact de matieres organiques variees, n’entrainent pas la nitrifi¬ 
cation de ces dernieres. Si a du sable de Fontainebleau lave et calcine, 
a de la craie de Jleudon lavee et sechee, on incorporait des poids connus 
de paille, de tourteaux, d’os, de chiffons, de sang desseche, etc., sub¬ 
stances dans lesquelles on a au prealable rigoureusement dose l’azote, 
on constatait au bout de cinq ans qu’il n’etait pas apparu d’azote 
nitrique en quantite appreciable dans la masse. Ces essais etaient effec- 
tues dans des flacons de dix litres, en presence d’une quantile d’eau 
suffisante. Comme terme de comparaison, on mit en experience de la 
:erre vegetale seule, ainsi que de la terre vegetale additionnce des 
substances organiques precitees. La terre vegetale seule nitrifia et, de 
plus, c’est dans cette terre, sponlanement nitrifiable, que les matieres 
organiques azotees ajoutees ont developpe le plus d’acide nitrique el le 
moins d’ammoniaque. 30, 40 et meme 90 % de l’azote initial de ces 
matieres organiques s’etait change en acide nitrique. II semblait done, 
d’apres cela, que la propriete de nitrifier apparlint en propre b la terre 
vegetale. Mais Boussingault s’arreta la et l’idee ne lui vint pas de 
repeter les m6mes essais avec de la terre chautfee au prealable h 100° 
par exemple. 
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Un point fort interessant que Boussingault mit en relief fut celni de 
la non-participation de Tazote gazeux de Tatmosphere an phenomene 
nitrificateur (3). C’est qu’en effet la chose avait ete fort discutee ante- 
rieurement et, pour certains, la rencontre de l’oxygene et de l’azote de 
l’air au sein des corps poreux etait regardee comme une source pos¬ 
sible d’azote nitrique. Boussingault introduisit dans un ballon de 
100 litres une quantite determinee de terre vegetale qu’il melangea,afin 
de la rendre plus poreuse, avec trois fois son poids de sable quartzeux 
lave, calcine, puis humects d’eau dislillee exempte d’ammoniaque. 
L’experience, prolongee pendant onze ans (1860-1871), montra que,& la 
fin de l’experience, l’atmosphere confinee etait loin d’etre epuisee en 
oxygene. Or, pendant ce long espace de temps, l’azote de la terre avait 
nitrifie, mais l’azote total dosd en 1871 ne pesait pas plus et meme pas 
tout a fait autant qu’au debut de l’experience. L’azote gazeux de l’air du 
ballon ne paraissait done pas avoir contribue a la production de l’acide 
nitrique trouve dans la terre. La nitrification avait eu lieu aux depens 
des seules substances organiques azolees de l'humus qui existent dans 
tous les sols fertiles. 


C. — Ce qui precede nous montre que si la cause premiere de la nitri¬ 
fication est inconnue, il est au moins des conditions qui favorisent le 
phenomene, d’autres qui l’entravent. On doit a Schloesing des recher- 
ches fort bien faites qui montrent que la nitrification est sous la depen- 
dance des cinq conditions suivantes (4); les experiences ont ete faites 
par series; dans chaque s6rie on fait varier la condition etudiee, toutes 
les autres demeurant egales. 

1°. — Presence d’une matiere organique. — Si a des poids egaux 
de sable calcine on incorpore des quantites croissantes de matiere 
organique azotee (terreau),la quantite d’acide nitrique forme est pro- 
portionnelle ficelle de la matiere organique employee. Ce qui contribue 
aux variations de la nitrification d’une terre a une autre, c’est, avant 
tout, la nature et l’etat de decomposition plus ou moins avancee de la 
matiere organique. 

2°. — Presence de l’oxygene. — Si on dispose une meme terre 
(2 K os de terre calcaire fertile, riche en principes humiques), dans un 
certain nombre d’allonges traversees par des melanges gazeux conte- 
nant des proportions differentes, mais bien connues, d’oxygene, on 
trouve les chiffres suivants : 

I II III iv v 


Melanges gazeux contenant oxygene °/ 0 . 
Acide nitrique forme dans 1 kilo de 
terre 4 15.9 °/ 0 d’eau, pendant quatre 
mois, en milligrammes. 


1.5 6 11 16 21 

45.7 to.7 132.5 216.6 162.6 * 


* La quantity d’acide nitrique forme croit de I a IV et decroit de IV a V; il est 





234 


G. AMIRI. 


II est clair, d’apres cela, que l’activite de la nitrification vane avec la 
dose d’oxygene et croit avec celle-ci. Si l’oxygene est absent, la nitrifi¬ 
cation n’a plus lieu; il y a meme reduction des nitrates avec formation 
d’azote gazeux libre (5). 

3°. — Presence d'une base que 1’acide nitrique puisse saturer 
au fur et a mesure. — Sculoesing a trouve que la chaux, engag^e & 
l’etat de bicarbonate, se trouve dans les meilleures conditions pour la 
nitrification. Cet experimentateur, afin de faire varier les proportions 
de chaux, fait passer dans differents lots d’une mdme terre des atmo¬ 
spheres plus ou moins riches en gaz carbonique, le taux de bicarbonate 
de chaux dissous variant dans le meme sens que le gaz carbonique. 
II suffit de tres faibles quantites de bicarbonate pour que la nitrification 
atteigne sa limite maxima. 

Taux de CO a % dans le melange 
des allonges. 

Acide nitrique au debut. 

— a la fin (2 uiois... 

Gain. 

La nitrification s’est done produite avec la meme intensity lorsque 
l’atmosphere contenait 1,3 °/» C0 a que lorsqu’elle en contenait 3,3 et 
m6me 9. 

4° — Presence d’une certaine dose d’eau. — L’eau est indispen¬ 
sable pour qu’il y ait nitrification, et, en general, le phenomene croit 
avec la dose d’humidite. Cette dose optima, d’apres ScnuEsiNG, serait 
celle pour laquelle la terre est imbibee au maximum, mais bien res- 
suyee. Si la terre est submergee, il y a arret de la nitrification car, dans 
ce cas, l’oxygene y circule mal; des phenomenes rMucteurs apparais- 
sent alors si la submersion se prolonge. Remarquons cependant que la 
combustion de la matiere organique et la nitrification, meme dans un 
milieu imbibe d’eau a saturation, sont encore actives, lors meme que 
l'atmosphere confinee est fort appauvrie en oxygene. 

3° — Influence de la temperature. — La nitrification est nulle, ou 
a peu pres, ti 3°; elle est maxima vers 37°, et s’arrete h 33°. 

Telles sont les conditions indispensables au phenomene nitrificateur; 
l’une quelconque d’entre elles venant h manquer, l’azote organique ne 
s’oxyde plus *. 

probable qu’au moment de la prise dUchantillon il y a eu transposition d'etiquettes 
entre IV et V. 

* Nous iotroduirons ultfirieurement quelques restrictions relativement a la pre¬ 
sence de la mature organique. 
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Remarquons, a la suite de ces experiences, que si nous connaissons 
bien maintenant les conditions dans lesquelles la nitrification s’exerce 
pour le mieux, nous ignorons encore son mecanisme et sa cause. Dans 
ce qui va suivre, nous allons etudier l’essence meme du phenomene. 


D. — I. — C’est ci Schloesing et Muntz que Ton doit d’avoir montre 
que la nitrification est due a la presence d’un microorganisme aerobie. 
Si ces savants n’ont pas isole du premier coup ce microorganisme a l’etat 
de purete et s’ils n’en ont pas reconnu les proprietes biologiques tres 
curieuses, du moins ont-ils fait voir, de facon irrefutable, que dans des 
milieux sterilises, alors meme que les cinq conditions enoncees prece- 
demment seraient realisees, la nitrification n’aurait pas lieu. Schloesing 
et Muntz mettent en relief, comme etant propre a diriger leurs recher- 
ches (6), cette idee que Pasteur, en 1862, avait emise, & savoir combien 
est bornee l’action de l’oxygene sur la matiere organique toutes les fois 
qu’elle s’exerce en l’absence de productions organisees. Pasteur annon- 
gait que beaucoup d’etres inferieurs ont la propriety de transporter 
l’oxygene de Pair en quantites considerables sur les matieres organi- 
ques complexes et que c’est un des moyens qu’emploie la nature pour 
transformer en eau, acide carbonique, azote, acide nitrique, ammo- 
niaque les elements de ces matieres organiques ^laborees par la vie. A 
cause de l’importance du sujet, entrons A cet egard dans le detail des 
experiences de Sculoesing et Muntz. Ceux-ci se demanderent si la nitrifi¬ 
cation n’etait pas correlative de la vie. Schloesing, etudiantau nom d’une 
Commission, le moyen d’epurer les eaux d’egout, cliercha si la combus¬ 
tion de la matiere azotee n’avait lieu que dans la terre vegetale seule, 
ou si elle pouvaits’operer dans des sols exclusivement sableux depourvus 
de matiere organique. Yoici l’exp^rience fondamentale qui fut institute 
a cet effet. On remplit un tube de 1 m. de longueur, ferme & sa partie 
inferieure par une toile metallique, avec 5 K° de sable quartzeux, cal¬ 
cine au prealable et melange avec 100 gr. de carbonate calcique pulve¬ 
rise. On arrosa cliaque jour ce sable avec une dose constante d’eau 
d’bgout calculee pour que la descente de cette eau se fit en huit jours. 
De Pair fut refoule dans le tube de facon & assurer l’oxygenation de la 
masse. Or, pendant les vingt premiers jours, il n’y eut pas de nitrifica¬ 
tion; Peau, simplement filtree, contenait un taux invariable d'ammo- 
niaque. Peu ii peu cependant apparut l’acide nitrique, encore melange 
d’ammoniaque et d’azote organique : finalement Peau ne contint plus 
que del’acide nitrique. Schloesing et Muntz remarquent que si la nitrifi¬ 
cation etait un simple phenomene de combustion cliimique, l’acide 
nitrique aurait d£t apparaitre a la partie inferieure du tube des le debut, 
avec les premieres gouttes d’eau. Ce retard dans l’apparition de l’acide 
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s’explique au contraire tr£s bien si on suppose qu’il y a eu intervention 
d’un ferment organise. II a fallu un certain temps pour que celui-ci se 
developpat dans le tube, et ce n’est que lorsqu’il avait pullule que l’am- 
moniaque, disparaissant graduellement, fit place a l’acide nitrique. Le 
ferment nitrique , car on peut l’appeler ainsi des el present, existait done 
dans l'eau d’egout. Remarquons que les cinq conditions de la nitrifica¬ 
tion enumerees plus haut se trouvent ici parfaitement realisees. Allons 
plus loin dans la demonstration de la presence d’un etre organise. On 
sait que les organismes vivants sont anesthesies par le chloroforme; il 
etait done facile, par l’emploi de ce reactif, de rendre irrefutable l’inter- 
vention d’organismes vivants dans la nitrification. Pour cela, on sus- 
pendit ft la partie superieure du tube rempli de sable un petit vase 
rempli de chloroforme dont les vapeurs etaient entrainees dans toute la 
longueur par le courant d’air. Six jours apres cette introduction de 
l’anesthesique, temps necessaire pour que les dernieres portions d’eau 
d’egout ajoutees avant le choroforme s’ecoulassent, l’acide nitrique dis- 
parut dans le liquide recueilli au bas du tube, lequel ne contenait, 
comme au debut de l’experience, que de l’ammoniaque et de l’azote 
organique. On soumit egalement de la terre vegetale a l’epreuve du 
chloroforme (7). Deux allonges identiques contenant une meme terre, 
etaient traversees par un courant d’air. Dans l’une des allonges on 
introduisit un vase contenant du chloroforme. Au bout de deux mois, 
’dans la terre de Fallonge sans chloroforme, la nitrification avait suivi 
sa marche normale; dans l’autre, la nitrification 6tait restee station- 
naire. Puisqu’il s’agit d’organismes vivants, on peut essayer l’applica- 
tion de la chaleur pour en abolir Faction : de la terre chauffee a 100“ 
ne nitrifie plus, alors meme qu’elle est traversee par un courant d’air; 
de la terre non chauffee, prise comme temoin, continue a nifrifier. De 
l’eau d’egout filtree, mise dans un flacon avec un peu de carbonate de 
calcium, peut egalement nitrifier quand on la fait traverser par un cou¬ 
rant d’air; de la terre vegetale ou du terreau mis en suspension dans 
l’eau traversee par un courant d’air continuent a nitrifier comme dans 
les conditions naturelles. La porosite de la masse, souvent invoquee 
pour expliquer le phenomene nitrificateur, ne joue done aucun r61e; la 
presence de l’oxygene qui brasse le liquide continuellement assure le 
developpement du microorganisme dont on ne peut nier l’existence 
apres ce qui vient d’etre expose. II est d’ailleurs facile de suspendre la 
nitrification au sein de l’eau d’egout par une ebullition prealable de 
celle-ci. Dans toutes ces experiences, la lumiere ne semble pas avoir d’ac- 
tion. 

II. — Schlcesing et Muntz etudierent ensuite la biologie de l'organisme 
nitrificateur. Le developpement du microbe est lent au debut; celui-ci 
r6siste mal a la chaleur et, des 70°, son action est suspendue. II est 
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essentiellement a6robie. La dessiccation, meme ci la temperature ordi¬ 
naire, lui est nuisible, et, si cette dessiccation est prolongee, la nitrifica¬ 
tion est abolie. Ce microorganisme est tres repandu; toutes les terres 
vegetales le renferment; les eaux d’egout et toutes celles qui contiennent 
des matieres organiques en sont egalement pourvues. On le trouve ega- 
lementdans les eaux courantes, mais moins abondamment. II semble 
ne pas exister dans l’air. Etant donne que ce microbe est aerobie et 
qu’il fixe l’oxygene sur l’azote organique ou plutOt sur l’ammoniaque, 
Sciiloesing et Muntz se demanderent si cette faculte oxydante etait bien 
speciale a cet organisme : une foule d’autres 6tres microscopiques tels 
que Moisissures, Mycodermes, qui transportent facilement l’oxygene 
sur la matiere organique, etant peul-etre aptes, dans une certaine 
mesure, a oxyder aussi l’azote (8). En se mettant dans les conditions 
favorables a la nitrification enumerees plus haut, et en employant les 
microorganismes suivants : Penicillium glaucum, Aspergillus niger, 
Muoor mucedo, Mucor racemosus , Mycoderma vini, M. aceti, developpes 
sur milieux de culture appropries, Sculoesing et Muntz n’obtinrent, au 
point de vue de la production de l’acide nitrique, que des resultats 
negatifs. Ces microorganismes n’oxydent pas l’azote; lorsqu’ils sont en 
presence des nitrates, ils detruisent ceux-ci et fabriquent avec l’azote 
nitrique de l’azote albuminoi'de. 

III. — II semble done que la nitrification ne soit pas une fonction 
banale et quepeu d’etres soient doues de lapropriete de changer l’azote 
organique en azote nitrique. L’etude plus approfondie de la nitrification 
montra, de plus, h Sculoesing et Muntz quelorsque Faeration sefait dans 
.de bonnes conditions, il se produit exclusivement des nitrates; si 
l’oxygene est insuffisant, on voit apparaitre des nitrites; ce qui a lieu 
egalement quand la temperature est peu elevee. Si on opere avec un 
liquide en couches minces, on obtient toujours des nitrates; si la couche 
liquide est epaisse, il se produit des nitrites. Nous verrons bientut que 
cette interpretation est erronee. En ce qui concerne l’alcalinite des 
liquides en voie de nitrification, les bicarbonates de potassium, de 
sodium, d’ammonium peuvent remplacer celui de calcium, mais il faut 
les employer a tres faible dose. Au-dessus de deux a trois milliemes, 
ils peuvent causer l’arret de la nitrification. Boussingault avait observe 
autrefois qu’un chaulage energique entravait la nitrification tant que la 
chaux etait h l’6tat caustique. 

IV. — Schloesing et Muntz essayerent ensuite d’isoler le microbe nitri- 
ficateur (9). Nous ne nous arrelerons pas sur les tentatives qu’ils 
firent h cet egard. Ils se servirent, soit d’eau d'egout clarifiee, soit d’un 
liquide contenant les matieres minerales necessaires, un sel ammo- 
niacat et une substance organique. Ces liquides, une fois sterilises par 
la chaleur, etaient ensemences avec une parcelle de terreau. 
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On faisait un certain nombre de cultures dans desmilieux semblables, 
et on obtenait ainsi des liquides qui nitrifiaient abondamment. Mais, & 
l’6poque oil elles furent faites, ces experiences ne pouvaient aboutir 
qu’a des cultures ind6finiment impures, beaucoup de microorganismes 
presents dans la semence originelle etant capables de vivre et de se 
developper dans les milieux employes, concurremment avec le microbe 
nitrique. D’ailleurs, celui-ci, comme nous le verrons, demande, pour 
etre isole a l’etat de purete, des precautions tres speciales. 

Telle est, succinctement resumee, la suite des remarquables travaux 
qui ont montre, pour la premiere fois, le r61e d’un microorganisme 
special dans la transformation de l’azote organique en azote nitrique. 


E. — I. —• Peu de temps apres, Warington confirmait les experiences 
de Sculcesing et Muntz et y ajoutait quelquesfaits nouveaiix dignes d’in- 
teret. L’ensemencement est indispensable (10); une solution qui ren- 
fermerait des phosphates, des sulfates, du carbonate calcique, du sel 
ammoniac, mais qui serait priv6e de germes, ne nitrifierait pas, alors 
meme qu’on lui ajouterait de la matiere organique sous forme de sucre. 
Une solution telle que la precedente, privee de calcaire, ne nitrifie pas, 
rniime lorsqu’elle est ensemenc^e; additionnee d'un tartrate alcalin, elle 
nitrifie lentement, car la base saliliable est fournie seulement par la 
decomposition graduelle du tartrate. La nitrification n’est due, ni aux 
Moisissures, ni aux Bact6ries qui se forment sur la liqueur tartrique. 
La lumiere arrfite la nitrification, et il se forme des nitrites meme en 
solution etendue* (11). 

Dans des solutions concentrees, la periode d’incubalion de la nitrifi¬ 
cation est plus longue qu’en solutions etendues; l’elevation de la tem¬ 
perature reduit cette periode d'incubation. Warington nota egalement 
quelques particularity curieuses et sur lesquelles nous reviendrons 
plus loin en parlarit des travaux de Winogradsky. La fermentation 
nitrique donne tantdt de l’acide nitrique (en solution faible, froide et a 
l’obscurit6) et tantbtde l’acide nitreux (en solution concentree, quand il 
y a Elevation de temperature et a la lumiere) **. La formation de l’acide 
nitreux semble ne pas dependre d’un manque d’oxygene, elle est plul6t 
due aux changements de conditions dans lesquelles le ferment vit 
d’habitude (nous verrons plus loin que, en r6alite, il y a deux stades 
dans la nitrification de l’ammoniaque repondant h Faction de deux fer- 

* E. \V. Davy ( Jahresb. fur Chemic 1879, 220) trouve, au contraire, que la lumiere 
n’a pas d'action. 

** La formation de l’acide nitreux avait aussiet6 regards par Schloesinj et Muntz 
comme la consequence d’une nitrification entrav£e: Comptes rendus, LYXXIX, 
1074 (1879). 
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ments distincts, l’un nitreux, 1’autre nitrique). Les nitrites qui se Tor¬ 
ment parfois dans le cours de la fermentation se changent en nitrates 
quand toute l’ammoniaque a disparu. Le nitrite de potassium en solu¬ 
tion est inoxydable a l’air seul: additionne de quelques gouttes d’un 
liquide en voie de nitrification, il se change en nitrate. L’azote de 
l’ammoniaque ne se retrouve pas integralement dans celui de l’acide 
nitrique forme; 96 % environ se changent en acide nitrique *. Rela- 
tivement a. la distribution du microbe nitrique dans le sol, Warington 
a trouve celui-ci largement dissemine a la surface et a une faible pro- 
fondeur. A 0 m ,9, cet auteur ne l’a plus rencontre (12). 

L’alcalinite du milieu ne doit pas 6tre trop forte. La presence du fer¬ 
ment de l’uree dans le sol est chose constante; l’uree s’y transforme en 
carbonate d'ammonium. Mais si on fait nitrifier de l’urbe en solution, 
celle-ei ne nitrifie que de moitie. En effet, dans la premiere phase, l’uree 
se change en carbonate ammoniacal, ce dernier agit comme base sali¬ 
fiable et la moitie seulement de son azote fournit du nitrate d’ammo- 
nium. Si done on n’ajoute pas d’autre base pour decomposer ce sel 
ammoniacal, il en resulte que la moitie seulement de l’azote de l’uree se 
change en acide nitrique : 

C0 3 (AzH*)* + 20 2 = CO 2 + 2H s O + AzIILAzO 3 (13) 

II. ■— Ces experiences de Warington confirment done celles de 
Sculoesing et Muntz, et les completent. En void d’autres, dues a Munro, 
qui mettent en relief quelques particularity relatives aux allures du 
microbe nitrifiant (14). Munro essaya de faire nitrifier des composes 
azotes autres que les sels ammoniacaux. Ville avait montre autrefois 
que l’ethylamine nitrifie aisement. Munro confirme la chose et montre 
que cette base fournit successivement de l’ammoniaque, des nitrites et 
des nitrates. Il en est de meme du sulfocyanate de potassium, lequel 
nitrifie rapidement. Le sulfocyanate d’ammonium nitrifie plus lente- 
ment, mais son isomere, la sulfo-uree, ne nitrifie pas. 

Or, en ce qui concerne les albuminoi'des complexes du sol, on com- 
prend facilement qu’il suffit d’une fixation d’eau pour engendrer de 
1’ammoniaque aux depens de ces composes, absolument comme la 
fixation de l’eau sur l’acetamide, par exemple, ou sur l’uree engendre 
de l’acdate ou du carbonate d’ammonium. Mais, lorsqu’il s’agit des 
amines, l’hydratation simple ne suffit plus pour expliquer la formation 

* On ne retrouve, en effet, jamais sous forme d’aeide nitrique tout I’azote intro- 
duit a, l’etat d’ammoniaque. Une partie de l’azote initial sert de nourriture azotee 
aux microbes eux-memes et demeure dans leur organisme a I'd tat d’albumino’ides; 
une petite portion se ddgage peut-etre a l’etat d’azote libre; il a dte beaucoup discute 
sur cette perte d’azote. Enfin Berthelot ( Comptes rendas, CXVI, 638 (1888)) a montrd 
qu’il pouvait y avoir, dans certaines conditions, retour d’une partie de 1’azote 
nitrique, existant dans le sol, a l’dtat d’asote organique. 
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de l’ammoniaque. Peut-etre la nitrification se fait-ellc alors direclement. 
Yoici ce que Demoussy a observe & cet egard (15). On sterilise un ballon 
de culture renfermant dans 100 gr. d’eau, 0 gr. 01 P0 4 K 2 H, 1 gr. C0 3 Ca, 
0 gr. 01 de sulfate de monomelhylamine. On l’ensemence ensuile avec 
un peu de terrede jardin et on le place a l’etuve & 30°. Au bout de quatre 
jours, le r^actif de Nessler fournit avec le liquide un precipite brun rou- 
geatre, l’ammoniaque a done certainement pris naissance dans ce milieu. 
Au bout de huit jours, il n'y a plus trace dc methylamine, mais on 
trouve uniquement de l'ammoniaque; il y a done eu ammonisation de la 
methylamine. Si on continue l’observation, on voit apparaitre, apres 
quelques jours, la reaction de Eacide nitreux; celui-ci disparait A son 
tour et est remplace par l’acide nitrique. On assiste done ici A une trans¬ 
formation de famine primitive, successivement en ammoniaque, puis 
en acide nitreux, puis en acide nitrique. Une semblable transformation 
est vraisemblablement due A un phenomene initial d’oxydation dans 
lequel le carbone et l’hydrogene de famine disparaissent. En effet, 
dans le vide, famine persiste. Si on opere sur des amines plus compli- 
quees, la trimethvlamine, par exemple, on observe un retard dans 
l’ammonisation, peut-etre par suite de faction nocive de cette base sur 
les ferments du sol. Des amines encore plus complexes, aniline, pyri¬ 
dine, quinoleine, pourvu qu’on les emploie A faible dose, se transfor- 
ment, dans les conditions ci-dessus, en ammoniaque, mais avec une len- 
teur d’autant plus grande que la molecule est plus compliquee. Et Eon 
s’explique ainsi la lenteur parfois excessive de la nitrification dans le 
sol par la resistance de la matiere azotee complexe que celui-ci ren- 
ferme. 

III. — Deux faits fort remarquables ne recoivent pas d’explication 
dans les experiences que nousavons relatees jusqu’ici. Si la nitrification 
est Eoeuvre d’un microorganisme, celui-ci doitse nourrir aux depens 
du carbone d une matiere organique, coinme le font toutes les especes 
microbiennes connues, depourvues de chlorophylle. Or Warington a 
fourni des exemples dans lesquels ilmontre que la nitrification peut se 
produire en presence d’une tres faible quantite de matiere organique. 
Munro (14) insiste sur ce point, que les moindres traces de matiere 
organique, telles que celles qui sont apportees par les poussieres de 
fair, sont suffisantes pour determiner la transformation en acide 
nitreux d’une quantite relativement grande d’ammoniaque ; nous allons 
voir bientot comment se fait la nutrition carbonee du microbe 
nitrique. 

Un autre fait, peu explicable, observe par Warington, Munro et cpiel- 
ques autres experimentateurs, est le suivant. Tantbt, en solution 
aqueuse, on voit apparaitre A la suite de Eensemencement des nitrites, 
et tantdt des nitrates. Parfois les nitrates formes semblent etre reduits, 



LA NITRIFICATION 


et on voit roapparaitre des nitrites. Ce dernier phenomena, bien observe 
par Monro et Frankland (16), est imputable a des esp^ces microbiennes 
variees vivant dans le sol ou les eaux de puits. La presence d’une 
matiere organique susceptible de fermenter rapidement semble etre une 
condition essentielle de la denitrification. Une foule de travaux executes 
dans ces dcrnieres annees, et donl Fimportance pratique est considerable, 
ont montre les conditions dans lesquelles a lieu cette desoxydation de 
l’acide nitrique. Mais ce seraitsortir de notre sujet que de vouloir don- 
ner ici meme un apercu de la question. 

Ce qui paraissait plus enigmatique encore, c’etait la formation des 
nitrites pendant la nitrification des solutions artificielles, alors que, 
dans le sol, il est rare d’observer la presence de l’acide niLreux, si ce 
n’est dans des conditions ou il y a visiblement intervention de 
phenomenes reducteurs (sols submerges) ou bien dans le cas d’une 
addition tres forte d’un sel ammoniacal. Aussi sembiait-il naturel, 
devant l’apparition de l’azote nitreux dans des solutions artificielles 
en voie de nitrification, d’invoquer des conditions defavorables telles 
que : faible surface d’exposition a lair, ou faible elevation de la tempe¬ 
rature. Cependant, il suffisait de diluer le liquide pour hater souvent 
l’apparition des nitrates. Munro (17) pensa alors que l’acide nitreux 
etait peut-etre produit par un organisme special, different de celui qui 
change l'azote ammoniacal en azote nitrique; peut-etre aussi les 
nitrates d’abord formes etaient-ils reduits par un organisme special. 
En efifet, en presence de carbone organique, il'scrait possible, ainsi que 
Gayon et Dupetit l’avaient montre quelques annees auparavant, que 
divers microorganismes determinassent l’oxydation de ce carbone 
aux depens de l’oxygene de l’acide nitrique. De lii cette idee que 
l’orgauisme nitrifiant lui-meme, qui se developpe au sein d’une 
solution en pleine nitrification, etait capable de jouer en quelque 
sorte le rdle de denitrificateur en portantl’oxvgene du nitrate qu’il vient 
de former, soit sur le carbone d’une matiere organique, soit sur 
l’ammoniaque encore inattaquee. Cependant, dans une solution tout a 
fait privee de matiere organique, les nitrites peuvent neanmoins 
apparaitre, d’apres Munro. S’il est prouve que l'ammoniaque ne peut 
s’oxyder par simple reduction des nitrates, il en resultera que les 
nitrites que contient la solution sont dus uniquement h une oxydation 
directe de l'ammoniaque aux depens de l’oxygene de Fair. De plus, si 
les nitrites proviennent h la fois de l’oxydation de l’ammoniaque et de 
la reduction des nitrates, ils devront forcement contenir plus d’azote 
qu’il n’en exisle dans l’ammoniaque elle-meme; s’ils ne proviennent 
que de l’oxydation de l’ammoniaque, leur azote sera au plus egal a 
celui de l’ammoniaque. Or Munro a monlr6 que, a aucun moment, la 
quanlite d'azote des nitrites n’est superieure a cello primitivement 
contenue dans le sel ammoniacal existant dans les solutions examinees. 
PHARM. (Juillcl 1901). 
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L’intervention de l’oxygene de l’air semble done ici evidente, ce gaz 
transformant l’ammoniaque en acide nitreux. 

Tel etait l’etat de la question au moment de l’apparilion des travaux 
de Winogradsky que nous allons maintenant analyser. Onvoit,parcequi 
pr6c&de, que s’il est bien demon tr6 quelanitrification est due & la presence 
d’un organisme special, il reste a 61ucider plusieurs points tres impor- 
tants . Pourquoi los nitrites apparaissent-ils en solution alors qu’ils 
sont rares dans le sol; existe-t-il une seule espece qui change l’azote 
ammoniacal directement en azote nitrique; comment se comporte la 
matiere organique dans la nutrition du ferment nitrique ? 


F. — I. — Apres avoir decrit avec detail tous les insucces oblenus par 
les experimentateurs qui s’etaienl occupes avant lui d’isoler le Microbe 
nitrique, Winogradsky (18) remarque que la culture pure de ce Microbe 
presente beaucoup de difficultes et que, si celui-ci n’est pas rare dans 
la nature, il doit avoir, du moins, de nombreux antagonistes. Si, en 
effet, on introduit un peu de liquide en pleine nitrification sur de 
la gelatine nutritive, on ne recolte que des especes qui ne nilrifient 
pas : on se debarasse done involontairement du Microbe nitrique. 
Aussi Fauteur eompose-t-il un liquide qui lui semble devoir reunir les 
meilleures conditions pour le developpement dune espece aerobie 
propre a oxyder l'azote. Ce liquide conlientdu phosphate de potassium, 
du sulfate de magnesium, du carbonate de potassium (3% 0 ), du sel 
ammoniac et enfin du tartrate de potassium comme element hydrocar- 
bon6 (l°/o„). On ensemence le liquide, dispose en couches peu epaisses, 
dans des matras avec deux terres de Zurich, un terreau tr&s riche en 
matiere organique etune terre pauvre en matiere organique, mais riche 
en carbonate terreux. Les premiers essais furent plus satisfaisants, la 
nitrification s’etablit lentement. On fit varier le degre d’alcalinite du 
liquide, sa teneur en sel ammoniac : cela sans succes. 

Se souvenant que plusieurs experimentateurs avaient montre qu’un 
milieu riche en matiere organique est peu propice a la culture du 
Microbe nitrique, Winogradsky supprima celle-ci et adopta la solution 
suivante : Eau du lac de Zurich — 1000 cm 3 , sulfate d’ammonium — 
1 gr., phosphate de potassium — 1 gr. Chaque matras re?oit 100 cm 3 de 
liquide auquel on ajoutc de 0 gr. 5 a 1 gr. de carbonate de magnesium. 
On sterilise par la chaleur, et on ensemence avec une goutte d’un liquide 
en pleine nitrification. Des le 4 eme jour, la reaction de la diphenylamine 
fut tres nette ; 2 jours apres, reaction de plus en plus forte; au bout de 
13 jours, Fammoniaque avait disparu. Le liquide de culture examine a 
ce moment montra la presence de beaucoup d’especes microbiennes 
dont quelques-unes, liquefiant la gelatine, devenaient de plus en plus 
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rares a mesure que l’on faisait, dans la solution ci-dessus, un plus 
grand nombre de cultures. 

Au bout de trois mois, alors que le peuplement du liquide 6tait 
devenu constant, l’auteur isola cinq especes se developpant sur 
gelatine : aucune d’elles ne nitriflait une solution ammoniacale. 
D’ailleurs 1’aspect macroscopique des milieux de culture ne presentait 
rien de special. La couche de carbonate magndsien qui occupait le 
fond supportait un liquide limpide & la surface duquel nageait un 
ldger voile. Seulement, vers le 5° et 6° jour, alors que la nitrification 
etait intense, ce liquide se troublait etce trouble etait dil 4 des organismes 
ovales, fusiformes, se mouvant avec rapidite dans la liqueur. Cette 
coincidence entre l’apparition de ces organismes et une nitrification 
intense fut observe tres souvent, puis ces organismes semblaient 
disparaitre du liquide : le voile superieur dans tous les cas n’en 
contenait pas. Le depbt blanc du carbonate qui garnissait le fond des 
vases devenait, chez les cultures anciennes, grisdtre et gelatineux. Un 
mouvement imprime au vase montrait que le carbonate restait comme 
emprisonne; puis la masse se ddsagregeait et des flocons gris&tres 
nageaient dans la liqueur. Ces flocons, examines au microscope, 
donnerent le resultat suivant. Les grumeaux transparents du set 
etaient recouverts d’une Bacterie ovale, semblable 4 celle qui nageait 
dans la solution au moment ou celui-ci se troublait. En ajoutant un 
peu d’acide acetique, le carbonate se dissolvait, le flocon perdait sa 
blancheur, il devenait grisatre, transparent, tout en gardant sa forme, 
et on voyait une zooglee peu compacte presentant des lacunes qui 
marquaient la place des particules de carbonate dissous et qui donnaient 
l’impression, non d’un melange accidentel du Microbe avec le sel, mais 
d'une association de la Bacterie avec le sel engobe par elle dans une 
matiere gelatineuse produite par une secretion de la dite Bacterie. 

Winogradsky s’expliqua alors facilement le retard qui, au debut de 
ces recherches, existait souvent dans la nitrification. C’est qu’en effet 
on prdlevait une goutte de liquide 4 la surface de la liqueur en 
nitrification, Id oil la Bacterie ovale n'existait que rarement. Si done, 
pour pratiquer un ensemencement, on introduit un tube effile 
jusqu’au fond du matras de culture, dans la couche meme de carbonate, 
et que l’on brise alors la pointe de ce tube, les flocons monteront 
dans celui-ci et l’addition de son contenu 4 une solution ammoniacale 
appropriee donnera lieu, dans tous les cas, 4 une nitrification rdguliere 
et intense. 

Pour cultiver 4 l’etat de puretd cette Bacterie et voir si reellement 
c’dtait bien elle qui nitriflait l’ammoniaque, Winogradsky compose des 
milieux liquides absolument exempts de matiere organique 4 la suite 
d’une purification soignee des sels nutritifs employes. Au bout de deux 
cultures sur un pared milieu, outre la Bacterie ovale, il ne restait plus 
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qu'uneseule espece, liquefiant la gelatine, etqu’il ful impossible d’exclure 
par ce procedA Le Microbe nitrificateur fut finalement isolE en utilisant 
justement la propriete qu’il possede de ne pas croltre sur gelatine. 
La culture liquide etant bien epuree, un tube capillaire est introduit au 
fond du matras, au milieu de la couche de carbonate. On jette le 
contenu du tube dans de l’eau distillee slerilisee, on reprend de 
nouveau les grumeaux avec un tube capillaire et on les fait tomber sur 
de la gelatine contenue dans une boite Petri. Li ou ces gouttes 
tombaient, il restait, apres absorption du liquide par la gelatine, une 
parcelle de carbonate. Au bout de quelques jours on examinait au 
microscope le residu laisse par les gouttes. Ceux d’entre ces residus qui 
ne montraient pas de colonies etaienl introduits dans de nouveau 
liquide mineral sterilise. On obtenait, par ce procede fort ingenieux, 
des cultures pures nitrifiant a coup sir, lentement cependant, car le 
Microbe nitrique avail evidemment dd souffrir par son contact prolonge 
avec la gelatine. 

Mais le meilleur procede pour obtenir rapidement des cultures pures 
consiste dans l’emploi d’un milieu qui soit, des le debut, impropre & la 
pullulation des Bacteries du sol autres que le microbe nitrique. Ce 
milieu, c’est la silice gelifide, preparee par la dyalise d’une solution de 
silicate de sodium etendue melee d’acide chlorhydrique dilue ^19). La 
silice colloidale, en solution suffisamment etendue, peut etre sterilisde 
•par ebullition. Quand celte solution est concentrde d point — pour le 
savoir, on essaie son pouvoir gdlatinisant sur une petite quantity — on 
la coule dans des boites Petri et on la gelatinise en y versant une solu¬ 
tion saline (100 gr. d’eau, S0*(AzlP) 2 = 0 gr. 4, SCPMg = 0 gr. 05, 
PO l K 2 H = 0 gr. 1 CaCP traces, Na’CO 3 = 0 gr. 6 i 0 gr. 9). On ense- 
mence ensuite, soit en repartissant la semence avant gelification de la 
masse, soit par stries, apres gelification. Le Microbe aclif pourra, par 
consequent, etre desormais isole du premier coup par introduction 
directe d’un peu de terre dans la gelee de silice. 

II. — L’organisme nitrificateur est done isole; c’est un Microbe 
elliptique dontle grand diametre est de 1.1 p.a 1.8 p., le petitde 0.9 & 1 p. 
L’auleur donne &, cet orgacOme le nom generique de Nitromoims (20). 

Winogradsky compare maintenantle pouvoir nitrificateur de laNitro- 
monade i celui obtenu par Schlqesing dans son elude sur la nitrification 
de l’ammoniaque, soit, pour 200 gr. de diverses terres, de 3 it 4 milligr. 
d’azote nitride par jour. Or, pour obtenir dans des liquides de culture 
une nitrification intense et rapide, il convient que le sel ammoniacal ne 
soit jamais en exces. On ajoutera done ce sel au fur el £1 mesure qu’il 
disparalt par nitrification. Sans entrer dans plus de details, disons que 
Winogradsky a obtenu des chiffres qui depassent un peu la moyenne 
des experiences de Scrloesing (6 £1 7 milligr d’azote nitrifie par jour). 



LA NITRIFICATION 


245 


Abordons maintenant l’etude de la nutrition carbonee de cet orga- 
nisme. La particularity la plus remarquable de la Nitromonade est sans 
contredit celle qu’elle presente de ne se developper que dans desmilieux 
depourvus de matiere organique. L’observation premiere de ce fait est 
anterieure, nous l'avons vu, aux experiences de Winogradsky. Yoici 
des travaux dans lesquels cette curieuse propriety est mise en relief 
pour la premiere fois avec quelque precision. Heroeus (21), a la suite 
dune etude des especes microscopiques qui habitent les eaux de source, 
remarque que les Bacteries douees de la faculte d’oxyder l’ammo- 
niaque que Ton rencontre dans un liquide dans lequel on a mis de la 
terre se developpent a la surface de ce liquide et qu’il est probable 
que ces Bacteries n’ont A leur disposition qu’une tres faible quantity 
de matiere organique. Aussi prit-il A la surface de ces liquides une 
petite quantity des etres qui s’y etaient developpes et les ensemenca- 
t-il : 1°) dans une solution contenant du phosphate de potassium, du 
sulfate de magnesium, du chlorure de calcium, du carbonate d’am- 
monium et du sucre, 2°) dans la mtoe solution, mais ne contenant pas 
de sucre. L'oxydation de l’ammoniaque fut beaucoup plus intense 
dans le second que dans le premier de ces liquides. Heroeus fait remar- 
quer, etant donne le dyveloppement considerable des etres microsco¬ 
piques observes dans le second cas, qu’il est extraordinaire de voir, 
cpntrairement aux idees admises actuellement, un etre depourvu de 
chlorophylle vivre dans un milieu exempt de matiere organique. 

Ce fait fut continue par Hueppe (22) et interprete par lui de la facon 
suivantc. Le carbonate d’ammonium serait decompose en oxygene, 
ammoniaque et aldehyde mythylique. Cet oxygene, Al’etat naissant, oxy- 
derait l’ammoniaque. Quant a l’adehyde methylique, sa polymerisation 
pourrait fournir une substance voisine de la cellulose. II semble que ce 
pouvoir oxydant apparent soit tres intimement liy a I’aclivite vitale de 
la Bacterie. Les reactions successives qui ont lieu peuvent etre expri- 
mees de la fagon suivante : 

C0 3 (AzH*) a = 2AzH 3 + 0* + CII 2 0 
AzH 3 + 20 2 = Az0 3 H + H 2 0 
GCH 2 0 — H 2 0 = 

Hueppe et Low ont ensuite admis que, dans une premiere phase, 
l’oxygene naissant oxyderait AzH 3 avec formation d’acide nitreux et 
degagement d’hydrogyne : 

2AzIt 3 + 20 2 = 2Az0 2 II + 2H 2 

Cet hydrogene reduirait, dans une deuxieme phase, le gaz carbonique : 

C0 2 + 2H ! = CH 2 0 + H ! 0 

Mais Winogradsky objecta aux experiences de Heroeus et a celles de 
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Hueppe que les matieres minerales employees par eux dans leurs cul¬ 
tures n’etaient peut-etre pas pures et que, de plus, rensemencement 
d’un liquide, m6me tres pur, apportait forcement dans ce liquide des 
traces de matiere organique. Celle-ci, amende meme en quantite tres 
limitee par rensemencement, peut, par suite du developpement des 
microorganismes, se repartir dans un plus grand nombre de cellules en 
devenant de plus en plus riche en eau jusquA l’inanition. Aussi l’aug- 
mentation de volume des microorganismes n’est-elle pas un criterium 
certain du developpement normal de ceux-ci, car, parallelement, il pour- 
rait se faire une diminution du taux de la matifere sbche. On observe un 
fait analogue dans le cas bien connu de la germination d’une graine a 
l'obscurit6. La plantule issue de cette graine s’accroit de facon deme- 
suree tout en consommant les reserves de ses cotyledons ; elle possMe a 
un moment donne un volume qui peut atteindre plusieurs centaines de 
fois celui de la graine, mais elle perd continuellement de la matiere et 
son poids sec est, au bout d’un certain temps, la moitie seulement de 
celui de la graine. II est done indispensabie d’eloigner des cultures en 
voie de nitrification les moindres traces de carbone organique et, mieux 
encore, dans l’hypothfese d’une decomposition du gaz carbonique 
ambiant, de doser le carbone organique fixe par la culture. 

Jl. — Aussi Winogradsky mit-il tous ses soins & preparer des matieres 
salines exemptes de matiere organique en les garantissant surtout des 
poussieres de l’air pendant les manipulations. Dans ces conditions, 
la Nitromonade, organisme incolore, h la lumiere comme a l’obscurite, 
peut croltre et nitrifier l’ammoniaque dans un milieu exempt des der- 
ni^res traces de matiere organique : elle est done capable de s’assimiler 
le carbone des carbonates mineraux. Ce fait fut d’ailleurs rendu indubi¬ 
table parle dosage, au moyen d’un melange de bichromate de potassium 
et d’acide sulfurique, du carbone organique des solutions dans les- 
quelles s’etait developpee la Nitromonade. Ainsi, une de ces solutions, 
renfermant 928 miliigr. d'acide nitrique, a fourni 10 milligr. 2 de car¬ 
bone ; une autre renfermant 604 milligr. d’acide nitrique a fourni 
7 milligr. 1 de carbone. Ce carbone ne represente certainement pas le 
carbone total assimile, car, pendant la duree des cultures, il s’en est cer- 
tainemenl perdu par oxydation. 

Voici done le premier exemple d’un organisme incolore capable de 
synthese carbon6e. Winogradsky pense que l’on peut expliquer la chose 
en invoquant la synthese d’un amide quelconque aux depens du gaz 
carbonique et de l’ammoniaque. 

IV. — Nous avons eu' plus haul l’occasion de faire remarquer que, 
dans les milieux liquides, il etait frequent de voir la nitrification 
debuter par l’apparition de l’azote nitreux. Winogradsky (23) dose done, 
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dans ses liquides de culture, a la fois l’azote nitreux, au moyen du per¬ 
manganate et l'azote nitrique, ainsi que le carbone organique. Or ces 
dosages lui firent voir que la presque totalite de Tazote oxyde etait a 
Tetat dt azote nitreux , que l’azote nitrique 6tait peu abondant et que les 
maxima et minima d’assimilation carbon^e coincidaient parfaitement 
avec les maxima et minima d’oxydation. Ainsi que le fait remarquer 
l’auteur, ce dernier fait etait & prevoir puisque, l’oxydation de l’ammo- 
niaque etant la seule source d’energie dont dispose le Microbe, le 
travail de synlhese doit necessairement dependre de ce phenomena : 
1’assimilation du carbone ne s’opere qu’autant que marclie l’oxydation. 
II y a meme entre ces deux fonctions un rapport constant. Void, Si 
cet egard, le resultat de qiialre experiences : 


Azote oxyde. .. 722 506.1 928.3 815.4 

Carbure assimilg. 19 7 15.2 26.4 21.4 

Rapport. 36 6 33.3 35.2 36.4 


On s’explique facilement la lenteur avec laquelle s’accroit le ferment 
nitrique si l’on considere la disproportion qui existe entre son action 
oxydante et son pouvoir assimilateur : l’assimilation de 1 milligr. de car¬ 
bure n’a lieu que s’il y a, en moyenne, 35 milligr. 1 d’azote oxvde. 

V. — Etudions maintenant de plus pres la cause de la formation 
presque exclusive de l’azote nitreux dans les milieux de culture employes 
precedemment. Nous savons que cette production nitreuse en milieu 
liquide avait 6t6, par les nombreux experimentateurs qui l’avaient 
anterieurement observee, d’abord mise sur le compte d’une nitrification 
entravee, soit par l’abaissement de la temperature, soit par l’alcalinite 
trop grande du milieu, soit par la difficulty du renouvellement de fair. 
Or, dans les experiences de Winogradsky, on ne pouvait incriminer 
que l’a6ration insufflsante, puisque toutes les autres conditions etaient 
celles d’une nitrification normale. Aussi l’auteur disposa-t-il le liquide 
nutritif dans desmatras quatre fois plus larges, et ne donna a celui-ci 
qu’une Spaisseur de 1 mm. La nitrification prit une activile nouvelle; 
autrement dit, l’azote ammoniacal ajoute disparut plus vite. Cependant, 
non seulementl’acide nitrique n’apparut pas en plus grande proportion, 
mais au contraire il se fit presque exclusivement de l’acide nitreux. 

Reprenant une idee qui avait ete deja emise avantlui etmemeappuyee 
par des experiences interessantes sansqu’elle se fRt cependant imposee 
jusqu’ici dans la science, Winogradsky pensa que la nitrification devait 
exiger le concours de deux etres, l’un produisantseulementdes nitrites, 
et l’autre des nitrates. Aussi, apres s’£tre procure les dchantillons des 
terres les plus varices, l’auteur r^solut, au lieu de proc6der Al’isolement 
immediat des organismes speciaux, de laisser se developper librement 
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tout ce qui pourrait se maintenir dans le liquide de culture usuel pure- 
ment mineral. En effet, en supposant qu’on etit affaire a deux micro- 
organismes distincts, il ne fallait pas songer a n'en isoler, des le 
debut, qu’un seul (24). La periode d’incubation varia de trois & vingt 
jours, suivant les echanlillons de terre employes, car ceux-ci n’etaient 
pas tous dans le meme etat; quelques-uns avaient sejourne plus ou 
moins longtemps dans des flacons avant leur emploi. Aussi etait-on 
oblige de mettre parfois un ou plusieurs grammes de terre dans le 
liquide a ensemencer, tandis qu’une trace suffisait dans le cas de 
terres fraiches. 

Citons les exemples suivants : une terre provenant de Quito mit sept 
jours k accomplir la nitrification du sel ammoniacal en solution; l’acide 
nitreux, aussitbt apparu, se transforma en acide nitrique. Une terre de 
Zurich fournit au bout de onze jours le maximum d’intensite de la reac¬ 
tion nitreusc; au bout de dix-huit jours l’etat etait stationnaire, sans 
qu’il apparfit d’acide nitrique; peu a peu la reaction nitreuse s’affaiblit 
jusqu’a extinction,a mesure qu'il se produisait de l’acide nitrique. Ainsi 
done, les organismes nitrificateurs transports directement de leur 
milieu natural dans un milieu facilement nitritiable donnent d’abord de 
l’acide nitreux; ensuite apparaitl’acide nitrique, lorsque l’ammoniaque 
a totalement disparu. La production de l’acide nitreux est done inter¬ 
mediate enlre l’ammoniaque et le terme d'oxydation ultime, l’acide 
nitrique. Si l’on veut que l’acide nitreux d'abord forme s’oxyde plus 
rapidement, il suffit d’ajouter au liquide des doses croissantes d’ammo- 
niaque, non a mesure de la disparition de l’azote ammoniacal, mais a 
mesure de la disparition de l’azote nitreux. Cette transformation de 
l’azote nitreux en azole nitrique peut meme etre acceleree ainsi de telle 
facon qu’on ne rencontre plus d’azote nitreux etque l’oxydalion semble 
fournir d’emblee de l’azole nitrique. On peut done, dans un milieu 
liquide, produire de l’acide nitrique directement, comme il s’en produit 
dans les milieux naturels. Ceci montre que les qualites physiques et 
chimiques du milieu ne sont plus en jeu et qu’il n’y a plus que des 
influences biologiques. 

VI. — Il etait important d’etablir que le ferment nitreux, isol6 au d6- 
but de ces etudes par cultures successives, 6tait incapable de produire 
autre chose que de l’acide nitreux. En effet, des dosages executes au 
bout d’un temps assez long, six semaines A deux mois, firent voir qu’il 
n’y avait dans les liquides que de l’acide nitreux. Ni l’addition de sels de 
fer, ni la culture du Microbe sur milieu solide de silice, qui lui per- 
mette de vivre plus largement au contact de l’air, n’ont change les con¬ 
ditions de l’oxydation : il ne s’est produit autre chose que de l’acide 
nitreux (e’est ce ferment nitreux qui, au debut, etait appele ferment 
nitrique). Winogradsky en conclut done que l’oxydation de l’ammo- 
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niaque etcelle de l’acide nitreux sont dues a des organismes differents. 

Le ferment nitreux a ete rencontrti dans toutes les terres qu’on a 
examinees St cet effet: il reste & savoir sil’oxydationdecetacide nitreux 
est du a un ou plusieurs microorganismes et si elle est sp6cifique, au 
meme point, que l’oxydation de l’ammoniaque par le ferment nitreux. 
Winogradsky s’adressa a des terres chez lesquelles il avait constal6 une 
energique oxydation des nitrites, une terre de Tunis et une terre de 
Quito. II employa des milieux liquides ne contenant pas traces d’am- 
moniaque, mais seulement du nitrite de potassium. La terre de Quito 
oxyda tres vite ce nitrite. Or, en presence de l’ammoniaque, nous avons 
vu que l’apparition del’acide nitrique sefaisait lentement, et ne debutait 
que lorsque cette ammoniaque avait completement disparu. Ici, le 
retard ne se fait plus sentir,puisque l’ammoniaque est absente; le ph6- 
nomene aboutit rapidement & la seule formation d’acide nitrique. Aussi 
l’auteur admet-il que, pour qu’une production de nitrates puisse se pour- 
suivre sans entraves, il faut tenir soigneusement a l’ecart les ferments 
nitreux, et ne mettre dans les solutions, au debut, que des nitrites, et pas 
d’ammoniaque. Pour se procurer le ferment nitrique, on jetlera done 
une parcelle de terre dans une solution ne renfermant que du nitrite de 
potassium, et on continuera des cultures successives dans des milieux 
analogues, pour epurer le ferment. Si maintenant on ensemence un 
liquide contenant un sel ammoniacaf, avec une culture epur6e du fer¬ 
ment nitrique, on constate, au bout de deux mois, que le liquide ne 
renferme ni nitrite, ni nitrate; le ferment nitrique a done ete incapable 
d’oxyder l’azote ammoniacal. 

La nitrification, d’apres ce qui precede, comprend par consequent 
deux phenomenes distincts, produits par des organismes distincts : le 
ferment nitreux qui oxyde l'ammoniaque et donne uniquement des 
nitrites, le ferment nitrique qui oxyde l'acide nitreux fabriqu6 par le 
premier, et donne de l’acide nitrique sans qu’il lui soit possible 
d’oxyder directement l’azote ammoniacal en aucun cas. 

Le ferment nitrique fut isole sur milieu solide de silice gelifiee. 
Lorsque ce ferment est cultive sur milieu liquide, rien ne permet de 
reconnaitre a l’oeil nu aucUne particularity Le liquide demeure clair, ne 
contient pas de flocons,ne possede pas de voile & sa surface. Le ferment 
nitrique, souvent difficile a decouvrir, est un organisme d’une extreme 
petitesse; il a 0.5 p. de diametre. Ce Microbe assimile-t-il le carbone des 
carbonates? On peut, par analogie avec le ferment nitreux, admettre 
qu’il en est ainsi; la demonstration directe n’en a pas encore ete faite. 

VII. — De cette longue discussion resulte done ce fait capital de la 
presence indispensable de deux etres pour produire, aux depens de 
l’ammoniaque, de l’acide nitrique. Il fallait maintenant se placer dans 
les conditions naturelles de la nitrification et operer, non plus avec des 
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milieux liquides, mais avec de la terre vegetale. Winogradsky prit done 
de la terre sterilisee au prealable & laquelle il ajouta, dans un premier 
cas, du ferment nitreux pur, dansun second un melange des ferments 
nitreux et nitrique purs.Un echantillon de terre non sterilisee servait 
de t6moin et l’on y pouvait suivre une nitrification normale. Tous ces 
vases resurent un peu de sulfate d’ammonium et une quantite d’eau 
suffisante. Yoici ce qui futobservd : 

1° — La terre normale ne produit jamaisque des nitrates; les nitrites 
n’y ont qu’une existence tout & fait passagere. Meme en presence de 
doses relativement considerables d’azote ammoniacal, l’oxydation du 
nitrite par le ferment nitrique n’est pas paralysee. Done le phenomene 
nitrificateur dans le sol difKre essentiellementde celui qui se passe dans 
les milieux liquides oil la presence de l’ammoniaque entrave la produc¬ 
tion de l’acide nitrique. 

2° — Le ferment nitreux ne donne, dans la terre enrichie de sulfate 
d’ammonium, que de l’acide nitreux, absolument comme dans les mi¬ 
lieux liquides; cet acide nitreux persiste, et n'est jamais oxyde. 

3° — L’introduction des ferments nitreux et nitrique dans le sol aboutit 
ii la formation de l’acide nitrique- tout comme dans la terre normale 
temoin*. 

VIII. — L’etude des conditions dans lesquelles se fait la nitrification 
permettait alors it Winogradsky d’expliquer les anomalies singuliSres 
observees avant lui par differents exp6rimentateurs. Munro, par exemple, 
ainsi que nous l’avons d6ja vu, avail remarque qu’en milieu liquide il 
ne se faisaitguere que des nitrites : e’est d’ailleurs ce que Winogradsky 
lui-meme avait remarque au d^but de ses recherches. L’idee etait venue 
a Munro que l’acide nitreux etait peut-etre produit par un organisme 
special, ou bien que l’organisme nitrificateur, en presence de carbone 
organique, portait de preference 1’oxygene sur le carbone plutdt que sur 
l’acide nitreux. Winogradsky explique ces particularity de la fa?on sui- 
vante. De deux Microbes, le plus energique entrave et meme annule 
completement le developpement de l'autre. Or, la vitalite du ferment 
nitreux est incomparablement plus energique que celle du ferment 

* En substituant dans les cultures le phosphate d’ammoniaque au sulfate, MAn- 
cille [Ann. agron., 1896, XXII, 337) peusait obtenir des rdsultats plus favorables, 
puisque les phosphates sont dminemment propices a la vie des Microbes. Des ballons 
contenant pfirallelement, les uns du phosphate, les autres du sulfate d’ammonium, 
et tous du carbonate calcique, furent ensemences par une goutte du culture prove- 
nant de differentes terres et renfermant les deux ferments nitreux et nitrique. Le 
phosphate n’a pas eu une action plus efficace que le sulfate dans la fermentation 
nitreuse; il semble cependant avoir favorise la transformation des nitrites en 
nitrates. 
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nitrique. En effet, places dans les memes conditions (sel ammoniac pour 
le ferment nitreux, nitrite de potassium pour le ferment nitrique), on 
constate qu’avec le premier les quantites suivantes d’ammoniaque sont 
oxydees par jour: 


Au bout du 5 e jour. 3 milligr. 

— 10® —. 9 

— 14® —. 10 6 

— 16® —. 13 

2 semaines en plus, quantite superieure a. . 20 


En ce qui concerne le ferment nitrique, l’oydation n’atteignit, au bout 
de six semaines, que 10 milligrammes d’azote nitreux par jour, et ce 
chiffreest miSme le plus fort de lousceux observes par Winogradsky. On 
peut done ais^ment concevoir ce qui se passe quand on ensemence une 
trace des deux ferments dans une solution ammoniacale. Seulle ferment 
nitreux peut agir des le debut et, lorsque le ferment nitrique commence 
son travail d’oxydation des nitrites, le premier ferment est alors si abon- 
dant qu’il s’empare de tout l’oxygene dissous dans le liquide : il entrave 
et meme peut aneantir ainsi la fonction oxydante du ferment nitrique. 
Lorsque toute Fammoniaque est changee en acide nitreux, le ferment 
nitrique, fort affaibli, peut alors seulement commencer a se developper. 
Or, au dtibut des recherches de Winogradsky, lorsque celui-ci operait 
avec des solutions ammoniacales, le ferment nitreux, d’apres ce que nous 
savons maintenant, etait seul capable de se developper. Au bout de 
quelques passages sur des solutions toujours ammoniacales, il est evident 
que, seul, le Microbe nitreux etait en etat de prosperer et que le Microbe 
nitrique se trouvait dans des conditions de plus en plus desavantageuses 
jusqu’A ce qu’il disparAt m6me completement. Neanmoins le ferment 
nitrique a parfois persiste, dans la terre de Quito par exemple; ce qui 
prouve que la vitalite de ce ferment est quelquefois egale et meme 
superieure, dans quelques cas, acelle du ferment nitreux. 

IX. — On sait que, dans les sols normaux, la formation de l’acide 
nitreux est suivie de tres pres par cede de l’acide nitrique. Ceci peut 
s’expliquer en remarquant que le milieu terre est un milieu essentiel- 
lement poreux, que la surface que ce milieu presente A l’oxydation est 
incomparablement plus grande que celle d’un liquide, et l’on concoit 
alors que le developpement du ferment nitreux n’arrive jamais A 
entraver celui du ferment nitrique. Les nitrites ne s’accumulent done 
pas dans le sol, & moins cependant, ainsi que la chose a ete souvent 
observee, qu’il n’existe des conditions d’aeration insuffisante, creees 
par la submersion par exemple. La formation de nitrites s’observe Agale- 
ment quand le sol re$oit des doses exagerees ou trop frequemment. 
repetees de sels ammoniacaux. 11 existem^me & cetegard de nombreuses 
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observations montrant que l’azote nitrique, d’abord produit en abon- 
dance, peut disparaitre a son tour : il se degage alors de l’azote libre. 

II est cependant possible, ainsi que l’a montre recemment Demoussy 
(25), d’obtenir directement de l’acide nitrique en milieu liquide sans 
passer par le stade nitreux intermediate. Quelle que mince que soil 
la couche liquide pourvue de sulfate d’ammonium et ensemencee 
d’un peu de terre,il se faittoujours de l’acide nitreux d’abord, meme si 
cette couche liquide est traversee par un courant d’air. L’aeration n’est 
done pas la seule cause de la non-apparition des nitrites dans les sols 
normaux. Si,au conlraire, on prepare un milieu contenant les deux fer¬ 
ments nitreux et nitrique, mais dans lequel ce dernier soit tres actif, 
soit par le nombre, soit par son energie individuelle, et si on y introduit 
un sel ammoniacal, on devra provoquer sa transformation rapide et 
directe en acide nitrique. A cet effet, on ensemenca des solutions de 
nitrite de potassium, contenant du phosphate de potassium et du carbo¬ 
nate calcique, avec une trace de terre. La transformation de 20 milligr. 
d’azote nitreux en azote nitrique demanda 15 jours. Une quanlite egale 
de nitrite fut alors ajoutee; son oxydation s’accomplit en 4 jours, puis en 
3 jours. Le Microbe nitrique etait done tres actif dans ce milieu. On 
introduisit alors 20 milligr. d’azote sous forme de sulfate d’ammonium; 
la reaction de l’ammoniaque s’affaiblit de jour en jour et, au bout de 
deux semaines, elle disparutsans qu’il ait ele possible h aucun moment 
demettre en evidence la presence de l’azote nitreux. Une nouvelle dose 
d’ammoniaque fut oxydee en 4 jours, puis en trois, et cela sans appari¬ 
tion d’acide nitreux. Eemarquons ^galement que, dans le sol, la trans¬ 
formation de l’azote organique en .azote ammoniacal est lente ; il n’y a 
jamais, normalement du moins, exces d'ammoniaque dans le sol. Au fur 
et h mesure cette ammoniaque est oxydee parle ferment nitreux dont la 
vitality est proportionnee aux Ires faibles doses d’ammoniaque qu’il ren¬ 
contre : aussi le ferment nitrique peut-il aisement agir a son tour et 
oxyder l’azote nitreux. 

X. — Ainsi la presence simultanee dans le sol de deux ferments dis- 
tincts est indispensable pour changer l’azote organique en azote nitrique. 
Si le merite d’avoir precise la necessity de la presence de ces deux fer¬ 
ments et d’avoir etudie h fond leur mode de nutrition apparlient h Wino¬ 
gradsky, il est juste de dire que, k la meme 6poque, Wahington (26) etait 
arrive k des conclusions presque semblables. 11 avait isole un ferment 
nitreux, incapable d’oxyder l’acide nitreux lui-meme une fois forme. Ce 
ferment produisait indefiniment de l’acide nitreux dans des solutions 
exemptes de matiere organique. Ce meme auteur avait egalement montre 
que, a c6te du ferment nitreux, existe dans le sol un ferment nitrique, 
difficile a isoler, incapable d’agir sur l’azote ammoniacal, mais changeant 
facilement les nitrites en nitrates. Un exces d'ammoniaque empeche son 
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action. Lorsqu’on ensemence une solution ammoniacale avec unpeude 
terre, il se produit d’abord des nitrites, puis, quand la majeure partie 
de l’ammoniaque a disparu, des nitrates. On peut separer le Microbe 
nitreux du Microbe nitrique par des cultures successives dans des solu¬ 
tions de carbonate d’ammonium. Le Microbe nitrique se separe du 
Microbe nitreux par cultures successives sur du nitrite de potassium 
contenant du carbonate de sodium. Tous ces faits sont conformes aux 
vues de, Winogradsky. Warington, cependant, differe d’opinion relati- 
vement aux dimensions des deux ferments. Ceux-ci, d’apres lui, ne se 
distingueraientpas l’un de l’autre par leur forme, mais uniquement par 
leur fonction differente (27). 

Citons encore, comme presentant quelque interet, bien qu’elle soit 
contredite par l'observation, une opinion que Muntz avait emise relative- 
men t & la nitrification (28). Cet auteur explique la production de l’acide 
nitrique dans le sol, contrairement a ce qui se passe dans les solutions, 
par des considerations purement chimiques. La combinaison de l’azote 
avec Foxygene etant endothermique pour former de l'acide nitreux, il 
faut l’intervention d’une energie exterieure, et on comprend pourquoi, 
parmi les organismes du sol, ceux qui sont doues d'aptitudes speciales 
peuvent seuls realiser cette condition. Mais il semble que l'oxydation 
ulterieure de l’acide nitreux en acide nitrique, laquelle est exother- 
mique, puisse se realiser par simple intervention de phenomenes 
chimiques d’oxydation ou par Fintervention des organismes ordinaires 
de la combustion. Une solution tres etendue de nitrite de potassium ne 
s’oxyde pas a Fair. Or, etant donne la presence du gaz carbonique dans 
le sol, il s’agit de savoir si ce gaz a une action sur les nitrites. Un cou- 
rant de gaz carbonique traversant une solution de nitrite de potassium 
met en liberte de l’acide nitreux et il se produit du carbonate de potas¬ 
sium. Le courant gazeux doit etre rapide, il agit par sa masse; la reac¬ 
tion tendant vers un etat d’equilibre sans cesse rompu peut, par conse¬ 
quent, devenir integrate. Si on emploie ft la fois un courant de gaz 
carbonique et un courant d’oxygene, il se fait de l’acide nitrique par 
oxydation de l’acide nitreux mis en liberte. On concoit done que l’acide 
nitreux ne puisse exister dans le sol puisque ce dernier renferme a la 
fois normalement du gaz carbonique etde Foxygene. Cette oxydation peut 
se produire independamment des organismes de la nitrification dans le 
sol, ainsi que l’auteur 1’a reconnu en chauffant prealablement de la 
terre. Dans ce cas, il serait inutile d’admettre la presence d’un orga- 
nisme nitrique; la fonction generate des microorganismes qui fixent 
l’oxvgene sur l’ammoniaque serait d’aboutir a la formation de l’acide 
nitreux seul. 

Winogradsky a repondu h cette objection en incriminant d’abord le 
chauffage, probablement trop court, de la terre; les ferments nitriques 
y seraient demeures sans avoir ete detruits : d’oii l’erreur de Muntz. De 
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plus, en presence d’un exces de carbonate de calcium, il ne se fait pas 
de degagement d’acide nitreux lorsqu'on met le gaz carbonique au con¬ 
tact d’un nitrite. Or, dansle sol, il y a toujours un exces de calcaire par 
rapport a l’acide nitreux. Une faible quantity de nitrite de calcium peut 
neanmoins s’oxyder dans le sol sans l'intervention des microorga- 
nismes, le corps oxydant dans ce cas etant peut-etre l’ozone. 

XI. — Reveno.ns maintenant pendant quelques instants sur le mode 
de nutrition carbonee des ferments nitreux et nitrique. Nous avons lit 
le premier exemple d’etres depourvus de chlorophylle, et capables de 
decomposer le gaz carbonique. 

Citons, avant tout, une remarque curieuse d’ELFviNG (29) sur la pre- 
lendue decomposition du gaz carbonique par certaines moisissures 
depourvues de chlorophylle, ainsi que la chose a ete plusieurs fois 
dej& avancee. Elfving a remarque que la lumiere entrave d’autant plus 
le developpement des Moisissures qu’on ofTre h celles-ci des aliments 
plus simples. Or, il est incontestable qu’ii la lumiere les Champignons 
ne decomposent pas le gaz carbonique. 11 est done naturel d’examiner 
ce qui se passe k l’obscurit6. L’auteur cultive it l’obscurit6 des Briarcea 
sur une solution purement minerale, les uns au contact de Fair renfer- 
mant normalement CO\ les autres dans de Fair depouill6 de CO 3 par son 
passage au travers d’une solution de potasse. Dans le premier cas seu- 
lement, il y eut developpement du mycelium, et celui-ci avait assimile 
du carbone : done CO 3 semblail avoir 6te decompose par le Champignon. 
Mais eultiv6 dans du CO 2 pur, le Champignon n’assimile pas le carbone. 
11 est probable que, dans le premier cas, le Champignon a assimile le 
carbone d’un gaz ou d'une vapeur autre que CO 2 . L’auteur a alors pense 
a l’acide acetique dont les vapeurs sont tres communes dans les labora- 
toires et, en fait, les Briarcoa absorbent ces vapeurs. Il est probable 
que d’autres vapeurs carbonees se conduiraient de meme. Ceci nous 
montre quelles precautions il faut prendre dans une question aussi 
delicate, lh oil n’interviennent que des quantites extremement pelites 
de matiere. 

Quoi qu’il en soit, nous avons vuque, d'apres Winogradsky, le carbone 
des carbonates est indispensable h la nutrition des Bacteries nitrifiantes. 
Cependan t, Godlenvski emettait, en 1893, l’opinion que les Nitrosomonades 
(ferments nitreux) nepouvaient decomposer le carbonate de magnesium 
pur, mais que la source de carbone a laquelle s’adressaient ces Bacte¬ 
ries etait le gaz carbonique libre ou celui des bicarbonates (30). L’auteur 
faisait aussi remarquer qu’il est etonnant qu’un Microbe qui fixe aussi 
aisement l’oxygene sur l’ammoniaque soit en meme temps doue d’un 
pouvoir reducteur assez energique pour decomposer CO 2 . Ayant institue 
de nombreuses experiences k cet egard, Godlewski (en 1896) montra 
qu’une solution ammoniacale ensemencee de Nitrosomonades ne nitrifie 
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pas quand on debarrasse l’air ambiant de gaz carbonique, alors m6me 
que la solution renfermerait du carbonate de magnesium, Aussi, contrai- 
rement aux idAes de Winogradsky, pense-t-il que le gaz carbonique 
combine ne suffit pas et qu’il est necessaire que ce gaz soit libre. A 
cet effet, Godlewski fait usage d’appareils completement en verre, 
de la fabrication desquels on exclut le liege qui, en s’oxydanl, pourra.'t 
degager des traces de CO 3 . La conclusion & laquelle l’auteur est arrive 
est celle-ci : s’il existe du gaz carbonique libre, il se fait de l’acide 
nitreux; si ce gaz manque, l’ammoniaque ne nitrifie pas. CO 2 libre est 
done la seule source de carbone a laquelle puise la Nitrosomonade. La 
dose initiale du gaz carbonique dans l’atmosphere oil vit le Microbe 
peut etre tres faible, car, a mesure que s’oxyde l’ammoniaque, il se 
produit de l’acide nitreux. Celui-ci, reagissant sur le carbonate magne- 
sien, fournit CO 2 ou, du moins, du bi-carbonate magnesien facilement 
dissociable, ce qui revient au m§me. 

Posterieurement A ces recherches, Winogradsky a attribuA aux seuls 
bicarbonates un rdle carbone nutritif. Telle est egqlement Fopinion de 
Gaertner (31). Disons aussi que, tout recemment, Omeliansky (32), 
a donne sur la culture des Microbes nitreux et nitrique des details 
complementaires fort interessants. 


G. — I. — Nous passerons tres rapidementsur les critiques qui ont ete 
faites aux travaux de Winogradsky. Relevons seulement les suivantes : 
Burri et Stutzer (33) ont isole un Microbe nitreux voisin de celui de 
Winogradsky et ils ont cultive un Microbe nitrique se developpant sur 
gelatine et paraissant identique a celui retire par ce dernier auteur de 
la terre de Quito. Remis dans une solution minerale, ce microorganisme 
n’oxyderait plus les nitrites. D’autre part, Stutzer et Hartleb (31), confir- 
mant en grande partie les idees de Winogradsky, montrent que, dans 
certaines conditions, le Microbe nitrique peut vivre sur des matures 
organiques. Des cultures pures de ce Microbe en milieu liquide conte- 
nant du nitrite de potassium sont, dans une premiere serie d’experiences, 
privees de gaz carbonique que l’on remplace par de la glycerine comme 
nourriture carbonee; dans une seconde serie, ces cultures recoivent du 
gaz carbonique. La faejon dont se component ces cultures est differente 
dans les deux cas. Dans le premier, les cultures, maintenues A l’obscu- 
rite vers 23-30° pendant douze jours, contenaient de l’acide nitrique, et 
les proprietes du Microbe n’avaient pas change; dans le second, au bout 
du meme temps, les cultures ne contenaient plus de nitrites et des 
traces seulement de nitrates. On y trouvait alors des batonnets et des 
coccus accompagnes de filaments myceliens d’un Champignon analogue 
A celui que les auteurs ont rencontre dans des cultures agees du ferment 
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nitrique ayant dejh transforms en acide nitrique de grandes quantites 
d’acide nitreux. Les auteurs pensent qu’il y a eu transformation des 
Bacteries en Champignons. Ils insistent sur ce fait que le Microbe nitrique 
peut vivre sur divers milieux organiques et que tant que le Champignon 
nitrique a les proprietes d’un Champignon filamenteux, il absorbe le 
carbone des combinaisons organiques sans se distinguer en cela des 
autres Champignons; quand il est sous forme de coccus, a l’etat nitrifiant, 
il assimile le gaz carbonique libre ou celui des carbonates. Les auteurs 
precites presentent k ce su.jet une etude bactSriologique et morpholo- 
gique du Microbe nitrificateur qu’il serait sans interet de suivre ici. 

Winogradsky (35) soumit ces experiences it un nouveau contrble et 
remarqua qu’h cOte du Microbe nitrique se rencontrent tres frequem- 
ment des organismes, voisins morphologiquement, mais incapables 
d’oxyder l’azote nitreux. Ceux-ci vivent tres bien sur gelatine ou sur 
bouillon nutritif, alors que le veritable Microbe nitrique ne s’y deve- 
loppe pas. Il n’existe pas d’organisme nitrificateur qui puisse vivre sur 
gelatine. Les conclusions formelles de Winogradsky sont que l’oxydation 
des nitrites en nitrates n’est effectuee que par certaines Bacteries inca¬ 
pables de decomposer les matieres organiques. Les divergences 
observees tiennent h l’impurete des cultures. Fkaenkel (3b) et Kruger (37) 
sont arrives a des conclusions analogues. 

II. — Un autre point important et qu'il est indispensable d’envisager 
a cause de ses consequences pratiques a trait a Faction des Microbes 
nitreux et nitrique sur les matieres organiques variees, azotees ou non, 
que ces etres peuvent rencontrer, dans le sol par exemple. Winogradsky 
et Omeliansky (38) ont montre que la presence de peptone en certaines 
proportions entrave et meme abolil la fonction specifique du Microbe 
nitrique. Le glucose a 0,025 % agit favorablement; la dose de 0,03% 
semble etre la limite de cette action favorable. L’uree a la dose de 
0,03 a. 0,4 °/ 0 active la fermentation; elle provoque un retard sensible 
quand sa proportion s'eleve ii 0,5-0,8 %• L’asparagine a 0,03 % agit 
defavorablement; il en est de meme de la glycerine. On a egalement 
etudie a cet egard Faction de substances organiques plus complexes, 
telles qu’infusion de foin et de feuilles seclies. Jusqu’a certaines doses, 
ces substances ont une action heureuse; au dela, la nitrification est 
ralentie. 

L’urine a 2 % possede une action retardalrice; celle-ci n’est pas due 
ci l’acide urique, mais a l’ammoniaque. Waringtun avait deja montre que 
cet alcali entrave par sa presence la transformation du nitrite en nitrate. 
L’acetate de sodium a 2 % retarde la transformation de l’acide nitreux 
en acide nitrique; le butyrate n’a qu’une faible action. Les sels de fer 
aceelerent la nitrification. Le Microbe nitreux est plus sensible que le 
Microbe nitrique, surtout vis-a-vis des substances azotees telles que 




LA NITRIFICATION 


251 


peptone et asparagine. Plus la molecule d’un corps donne estcomplexe, 
plus elle est decomposable et assimilable par le plus grand nombre des 
especes microbiennes et plus facilement elle retarde la croissance et 
paralyse le travail des microbes nitrificateurs. Si on range ces substances 
d’apres leur valeur nutritive, comme il suit : peptone, glucose, aspara¬ 
gine, glycerine, uree, acetates, butyrates, on trouve que cet ordre 
repond a leur action paralysante sur les Microbes de la nitrification. 

Les ferments nitreux et nitrique ne decomposent ni l’uree, ni l’aspa- 
ragine (39); iln’apparait dans ces conditions ni ammoniaque, ni nitrites, 
ni nitrates. Le ferment nitreux pur n’attaque ni la mono- ni la dime- 
thylamine. Done l’azote organique, quelle que soitsa forme, nesubitde 
la part de ce ferment aucune action oxydante. Des travaux recents de 
Stutzer appuient egalement cette maniere de voir (40). 

III. — II reste finalement une question & resoudre. Les ferments 
nitreux et nitrique ne peuvent-ils jamais agir directement sur les 
matieres azotees du sol et les oxyder avec formation d’acide nitreux, 
puis d’acide nitrique, sans qu’il y ait production intermediate d’ammo- 
niaque? Ou bien faut-il que l’azote albuminoi'de du sol passe d’abord a 
l’etat d’azote ammoniacal, cette derniere forme de l’azote etant la seule 
oxydable par le ferment nitreux? Les essais executes a cet egard sont 
fort nombreux et plusieurs exp6rimentateurs avaient cru pouvoir con- 
clure que les substances azotees complexes etaient capables de nitrifier 
directement. Etant donnee la difficulte d’obtenir des cultures pures des 
ferments nitreux et nitrique, onpouvait supposer que lorsqu’on observait 
une nitrification directe aux depens de l’azote organique, quelque espece 
etrangere avait survecu dans ces cultures impures el avait change 
l’azote albuminoi'de en azote ammoniacal. Tel etait le cas des expe¬ 
riences de Stutzer et de ses collaborateurs. 

La necessite de la transformation prealable de l’azote organique en 
azote ammoniacal semble deja resulter des id6es emises k la fin du 
precedent paragraphe. 

Omeliaxsky (41) a definitivement tranche la question en se servant 
de ferments nitreux et nitrique purs en presence desquels il a mis de 
l’uree, de l’asparagine, du bouillon, du blanc d’ceuf, etc., toutes sub¬ 
stances ne devant renfermer ni ammoniaque, ni acide nitreux. Ces corps 
resterent intacts; l’azote organique, quelle que soit sa forme, n’est 
oxyde ni par le ferment nitreux, ni par le ferment nitrique. L’auleur 
institua alors des essais dans lesquels il introduisit une espece bacte- 
rienne etrangere. Ces experiences furent faites avec du bouillon etendu 
dans lequel on immergea des cultures pures : 1°) de Bacillus racemosus 
accompagne des deux ferments nitreux et nitrique; 2°) de Bacillus race¬ 
mosus accompagne de ferment nitreux; 3°) de Bacillus racemosus accom¬ 
pagne de ferment nitrique; 4°) enfin, des ferments nitreux et nitrique 
Bull. Sc. pharm. (Juillet 1901). III.— IS 
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seuls. Dans le premier cas, on pergoit rapidement une odeur putride, 
puis ammoniacale. Au bout de trois semaines apparait Facide nitreux, 
au bout de deux mois il n'y a plus que de l’acide nitrique. Dans le 
second cas, les choses se passent, au debut, comme dans le premier : 
mais l’acide nitreux persiste indefiniment sans qu’il y ait production 
d’acide nitrique. Dans le troisiSme cas, il se fait de l’ammoniaque, mais 
pas d’acide nitrique; dans le quatrieme, le bouillon ne subit aucune 
transformation. 

Il est done bien demontre que pour que l’azote organique, si abondant 
dans certains sols, puisse se changer en acide nitrique, il faut: 1°) la 
presence d’une ou plusieurs especes microbiennes, car il s’agit ici d’une 
fonction banale, capables de changer l’azote organique en azote ammo- 
niacal; 2°) la presence d’un Microbe qui, d’un endroit a l’autre peut 
presenter des differences morphologiques, mais qui possede la fonction 
absolument specifique d’oxyder l’ammoniaque et de la changer en acide 
nitreux; 3°) la presence d’un Microbe bien distinct du precedent par ses 
caract&res morphologiques et physiologiques, qui oxyde 4 son tour 
I’acide nitreux et le change en acide nitrique, tout en etant incapable 
d’oxyder & lui seul l'ammoniaque. 

Tel est, aussi sommairement resume que possible, l’etat actuel de la 
question de la nitrification. 

Il resterait sans doute a esquisser les tres nombreuses consequences 
pratiques qui resultent de l’exercice de cephenomene, etsurtout& indi- 
quer les causes de la variation de la nitrification dans les differents sols, 
dans les differentes saisons et d’etudier — car ce point est d'une impor¬ 
tance capitale — la facon dont nitrifient soit la matiere organique du sol 
telle qu’elle se presente & nous, soit les differents engrais salins ou 
organiques ajout^s commun^ment au sol. Ces diverses questions ont et6 
l’objet d’investigations nombreuses, notamment de la part de Lawes, 
Gilbert et Warington en Angleterre, et de Deherai.n en France. Mais la 
description deji trop longue que nous avons donnee de la nitrification 
au point de vue th6orique nous oblige a nous arreter ici. 

IV. — Il est cependant un point theorique et pratique ci la fois sur 
lequel il est utile d’appeler un instant l’attention. Ce point a trait au 
role que joue dans le sol la quantite d'eau vis-a-vis de la nitrification. 

Schloesing fils (42) fait remarquer que la nitrification, d’apres une 
observation courante, est generalement moins active dans les terres 
fortes a elements tres fins, que dans les terres legeres & elements gros- 
siers, etl’on explique la chose en invoquant la permeability plus grande 
de ces dernieres pour l’air. L’auteur montre que, tres souvent, ce n’est 
pas Fair qui manque a ces terres fortes, mais bien l’eau. Cela a meme 
lieu lorsque ces terres fortes presentent des taux d’humidite egaux et 
meme superieurs 4 ceux des terres legeres dans lesquelles les combus- 
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tions se font avec activity. En efifet, Si l’6tat normal, quand l’eau no se 
trouve pas dans une terre en proportions excessives, elle ne remplitpas 
les interstices exislant entre les elements solides; elle est seulement 
repandue sur la surface de ces elements en couches minces formant 
reseau continu. Or, pour un meme taux d’humidite du sol, 1’epaisseUr 
de ces couches diminue h mesure qu’augmente la finesse des elements, 
puisque la surface totale de ces derniers va croissant. Si done un sol a 
10 0/0 d’eau renferme une forte proportion d’argile, substance com- 
posee d’elements d’une extreme finesse, la couche d’humidite repandue 
sur chaque particule peut etre tellement faible que la vie microbienne 
est, par cela meme, entravee. L’auteur compose des melanges de sable 
quartzeux, dont le diametre moyen est de un tiers de millimetre, d’ar¬ 
gile tres grasse, dont les elements ont un diametre moyen inferieur a 
1 [z, deblanc de Meudon et d’eau tenant en dissolution du sulfate d'am- 
monium, enrichie de Microbes nitrificateurs par l’addition d’un peu de 
terreau. Ces sols artificiels sont introduils dans de grands flacons oil 
l’acces de l’air reste facile. 

! Sable. too 

Argile. 0 

Craie. 0.5 

Eau. 10 

Azote nitrifie »/„ de l’azote ammoniacal 
ajoute (a 25-27°) en 73 jours. 83 

Ainsi, dans les lots qui possedent 25 et 30 0/0 d’argile et qui repre¬ 
sented des terres tres fortes, la nitrification est nettement affaiblie, 
alors que les terres legeres nitrifient bien. On ne peut incriminer le 
manque d’air dans le premier cas, car les lots ayant peu nitrifie etaient 
tres divises et non tasses. II est d’ailleurs facile de repondre a celle objec¬ 
tion de la facon suivante. En augmentant la dose d’eau, ce qui tend 
plutdt a diminuer 1’aeration, on obtient les resultats suivants : 


Sable. 70 70 70 70 

Argile. 30 30 30 30 

Craie. 0 5 0.5 0.5 0.5 

Eau. 10 6 11.5 13.2 14 

Azote nitrifie %. 80 100 100 160 


Done, cette faible augmentation de la dose d’eau a eu pour resultat 
d’activer la nitrification : ce n’etait done pas l’air qui manquail a ces 
sols compacts, e’etait l’eau. Une terre tres forte a done besoin, pour que 
le travail microbien de nitrification s’ex^cute normalement, d’une dose 
d’eau plus considerable qu’une terre legere. 

G. Andre, 

Agrege de la Faculte de Medecine, 
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H. LECOMTE. — La culture du Cafe dans le monde. — La Geographie. - 
Bull. Soc. geog., Paris, 1901,11, 471-488, avec une grande carte colorize. 

M. H. Lecomte, avec la competence que chacun lui connalt, complete dans 
cette note tres document^ ses publications anterieures sur le Cafe. II y traite : 
1°) de la geographie des especes naturelles de Caf6iers; 2«) de la repartition 
des cultures dans le monde; 3°) de la consommation du Cafe dans les divers 
pays. 

I. — L’espece de Cafe le plus communement cultivee est le CoiTeaarabica L. 
C’est un petit arbuste de 8 4 9 metres, ressemblant quelque peu 4 notre 
Cerisier; les feuilles sont persistantes, un peu ondulees sur les bords. 11 fleurit 
plusieurs fois dans le cours d’une mSme annee, et les fleurs, tr4s odorantes, 
sont courtement pedoncuiees. 

L’ovaire, forme de deux carpelles separes par une cloison, est entour6 4 la 
maturite par le calice persistant qui se manifeste au sommet du fruit par une 
petite couronne. 

Le fruit du Cafeier d’Arabie est generalement dSsignd sous le nom de 
Cerise; il est le plus souvent couleur rouge jaundtre, ou plus pale. 

Dans chaque loge se trouve une graine qui est convexe sur son cote ext£- 
rieur, mais qui est plane et marquee d’un sillon longitudinal du cdle interne. 

Quand la graine est encore recouverte de l’enveloppe parcheminee que 
forme la partie la plus interne du fruit, on dit que le Cafe est en parche. II 
est souvent livre sous cette forme par les planteurs. 

Le ColTea avabica n’est pas spontamS en Arabie comme son nom le ferait 
croire; il semble au contraire originaire d’Abyssinie. Les espfeces de CaKiers 
africains sont trfes nombreuses; on n’en compte pas moins de vingt-deux 
especes a la cdte occidentale d’Afrique et six especes particulieres 4 la c6te 
orientale. 

Les especes indigenes d’Asie soul sans exception des plantes des regions 
montagneuses. 

Depuis un certain nombre d’anndes, on cherche a propager la culture des 
C. liberca Hiern. et C. stenophylla G. Don, mais la seule veritablement l’objet 
d’une grande culture est le C. arabica L. avec ses varietes. 

En somme, les Coffea utilisables sont tous originates de l’Afrique tropicale 
4 IS 0 au nord et au sud de l’6quateur. L’Antrique n’en possfede aucun; tous 
ceux qui s’y cultivent en si grande abondance ont 6t6 importds. 

II. — Jusqu’au xvm a sifecle, l'Arabie conserva le monopole de la culture du 
Caf4; ce furent les Hollandais qui purent 4 cette dpoque faire germer et accli- 
mater les premiers cette plante en dehors de l’Arabie, 4 Batavia. 



262 


ANALYSES 


Tous les Cafeiers des colonies fran§aises proviennent du premier plant de 
Cafeier venu de Hollande et offert h Lpuis XIV. Aujourd’hui la culture s’est 
r§pandue partout. M. Lecomte passe en revue tous les pays 0C1 le cafe a pu 
donner des resultats interessants, c’est-a-dire ceux qu’on trouve siUtes 
dans les deux mondes entre les tropiques au voisinage de l’equateur. 

L’Amerique tient de beaucoup la premifere place dans la production, comme 
on peut le voir dans ce qui suit: 

Le Nouveau Monde fournit done les 5/6 du Cafe livre a la consommation, et 
sur les 747 millions de K° recoltes annuellement, 568 proviennent du Bresil. 

11 est alors facile de concevoir l’influence preponderate que les recoltes 
de ces pays exercent sur les cours des Cafes. 

L’avilissement des prix provient de la mise en culture, par le Cafeier, des 
immenses etendues de terres vierges de l’Etat de San Paulo. Mais les colons 
ne restituant pas au sol les substances enlevees par la culture et par ces 
recoltes successives, il s’ensuit que la productivity ira diminuant. II faudra 
d£s lors se livrer a la fumure et les prix s'eleveront; l’avenir de la culture est 
done moins sombre qu’on ne pourrait le croire, surtout si l’on songe a l’ac- 
croissement continu de la consommation. 

III. — Quelle est la consommation du Cafe dans les pays producteurs? La 
reponse est dvidemment impossible. II n’en est pas de nteme dans les pays non 
producteurs; les statistiques des douanes apportent dans cette evaluation des 
chiffres rigoureux. M. Lecomte donne un tableau tres interessant de la con¬ 
sommation moyenne de Cate par tete d’habitant et par amtee. Nous voyons 
ainsi qu’il est consomnte en France dans ces conditions i K° 82; le nteme 
chiffre est en Angleterre de 0 kg 39; de 3 K° 85 en Belgique, 5 K° 87 en Dane- 
marck, 4 K° 63 en Russie, 4 en Suede, 2 K° 53 en Allemagne, 2 K° 98 en 
Suede, 3 K» 95 aux Etats-Unis. 

Les pays du sud de l'Europe ont une consommation beaucoup moindre que 
celle des pays du nord dont nous venons de parler; elle se rapproche de celle 
de l’Angleterre; mais dans ce dernier pays, il faut songer a l’enorme quautite 
de The qui remplace le cate dans les usages journaliers. 

« En resunte.dit M. Lecomte, la production du Cate est aujourd’hui Tune des 
plus importantes des pays tropicaux, et la consommation qui s’accroit d’annee 
en annee ne peut que fortifier cette importance dans l’avenir. Un siecle a 
suffi pour modifier completement la repartition des cultures dans le monde : 
le sifecle qui commence sera sans doute marque par une lutte de tous les 
pays tropicaux contre la predominance passagere et exagiree du Bresil. 

Nous esperons pour notre part que nos colonies protegees par la loi de 
1892 et, si la chose est necessaire, par une loi plus favorable encore, que le 
Parlement ne refusera certainement pas de voter, engageront resolument 
cette lutte, et que, dans un avenir prochain, elles seront en mesure de fournir 
& la ntetropole tout le Cafe que nous recevons actuellement du Brasil, de Haiti, 
du Venezuela, de Colombie et d’un certain nombre d’aulres pays tropicaux. » 


Emile Pehrot. 
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J. TOPIN. — Notes sur les cristaux et concretions des Hymenomycetes et 
sur le role physiologique des cystides. — These Doct. Univ. Paris (Pharma- 
cie). — Saint-Germain-en-Laye, Doizelet, 1901, in-8°, 96 p., 4 pi. hors texte. 

Cet ouvrage comprend deux parties. En eludiant Jes concretions et les 
matieres cristallisees des Hymenomycetes, l’auteur remarque le rdle que 
semblent jouer dans la localisation de ces produits, les cystides lorsqu’elles 
existent. II fut ainsi amenA nalurellement a Atudier les diffArentes phases de 
1’evolution des cystides et a rechercher leur rdle physiologique. Cette etude 
fait i'objet de la seconde partie de 1’ouvrage. 

Dans la premiere partie, apres avoir rappele briAvement 1’historique de la 
question, l’auteur Anumere les formes sous lesquelles se presentent les cris¬ 
taux (prismes, octaedres, tables aplaties) et les concretions pierreuses 
(rognons lisses ou rugueux). Jamais il n'a rencontre de raphides. La question 
des systAmes cristallins est laissee de cdte et c’est surtout vers leur nature 
chimique que l’auteur a dirige ses recherches. II resulte des diffArentes reac¬ 
tions utilisees pour la diagnose de ces cristaux, que l’on se trouve en presence 
d’oxalate de calcium, de mAme, d’ailleurs, que pour les masses pierreuses 
non cristallisees. A c6te des dApdts a base minArale deflnie, les Hymenomy- 
cetes presentent des concretions cireuses, resistant aux acides et aux reactifs, 
denature par consequent indefinie, mais qui semblent constituAes par des 
matiferes grasses mAlangees a une substance concretee absolument indAter- 
minee. Ce genre de dApdt est d’ailleurs assez rare. Deux espAces AtudiAes 
seules en montraient [Collyhia conigena et Goniphidius'viscidus). 

Pour ce qui concerne la localisation des depots, nouspouvons donner le 
petit resume suivant qui vient apres 1’AnumAration des 320 especes etudiees : 

Cent trente-six especes contenaient des dApAts dont 43 sur les cystides 
seules; 9, sur les cystides et les cellules cystidiformes; 4, sur les cellules 
cystidiformes seules ; 2, sur les cystides et dans les tissus; 1, sur les cellules 
cystidiformes et dans les tissus; 77, dans les tissus seuls. 

II est a remarquer, et cela pour se rendre compte du rdle des cystides, que 
les 77 especes dont les tissus seuls contiennent des depdts, sont depourvues 
de cystides. A noter Agalement l’absence constante de dApdt dans les cellules 
fertiles ( hasides ), et l’apparition tres prdcoce des concretions et des cristaux. 
Ceux-ci d’ailleurs peuvent se trouver a l’interieur de la cellule ou accoles a la 
paroi, en dehors (la plupart des cystides). 

Dans la seconde partie l’auteur passe en revue rapidement les travaux 
provoquds par les cystides depuis que Micheli, en 1729, les signala, jusqu’aux 
dtudes recentes de Van Bambeke (1892). II dtudie ensuite l’aspect que presente 
le contenu des cystides aux divers stades du developpement de l’appareil 
sporifere. Les recherches, particulierement faciles sur les Russules et les 
Lactaires, ont fait voir successivement les quatre dtats suivants par lesquels 
passe le contenu des cystides : 

t°) Le sue est granuleux et incolore. 

2°) II devient plus granuleux, prend une teinte jaune, et dans la masse on 
trouve de tres larges gouttelettes d’huile. 

3°) L’huile a disparu, 6mulsionn6e pour ainsi dire; la teinte jaune est devenue 
plus foncAe. 
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4° — (Au moment ou les spores sont form^es.) Les cystides se vident par- 
tiellement, et les concretions ou cristaux y apparaissent. 

Leur contenu granuleux presente les reactions des matieres resineuses et 
surtout des matures huileuses grasses. II donne aussi faiblement la reaction 
du glycogene (react. d’Errera). 

11 semble resulter de ces recherches que les matieres grasses faisant place 
dans les cystides aux produits d’excretion, ces organes possedent les deux 
fonctions (reserve et excretion) qui s’y succedent et en font des appareils 
specialises, differences, par consequent un criterium de perfectionnement 
organique pour la plante qui les possfede. 

(Test une manure de voir un peu speculative sans doute, mais qui n’en est 
pas moins interessante, comme toutes les conclusions que M. Topin a tiroes 
de son excellent travail. C’est un ouvrage consciencieux, bien documents, 
qui tire un plus grand merite encore de la difflculte que l’on eprouve h se 
procurer au moment voulu et h conserver les echanlillons de Champignons. 
Quelques points restent bien A elucider. Par exemple, la nature des depdls 
organiques observes par l’auteur, et qui ont rdsiste aux reactifs. L’exclusivile 
de la cbaux comme base d’excretion, est peul-Stre aussi a admettre avec 
reserve. Les recherches deiicates de M. Topin n’en apportent pas moins des 
resultats nouveaux et d’utiles enseignements pour la physiologie des Hyme- 
nomycetes. 

C.-N. Peltrisot. 
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Seance du lOJuin 1901. — M. Berthelot a etudie le titrage den pcides et 
des alcalis I fonction complexe au moyen des colorants les plus courants, 
tournesol, heiianthine, phenolphtaleine et bleu CCCCB. Parmi les corps stu¬ 
dies sont le glycocolle, la leucine, les acides amidobenzoiques, les acides 
aspartique, hippurique, urique, etc. Rarement, ces composes, dont quelques- 
uns existent dans les urines, donnent des virages nets, non seulement, seuls, 
mais encore quand on les oppose au phosphate disodique. — M. Recoura a 
etudie quelques sels basiques a deux metaux, principalement ceux qui se 
forment lorsqu’on suspend de l’hydrate cuivrique dans une solution saline. 
II y a en quelque sorte fixation de cette solution sur l’hydrate cuivrique, avec 
formation d’un sel de la forme nCuO, MO,SO 3 . — M. Delepine a indique un 
procede de preparation plus simple des ethers imidoditliiocarboniques 
RAz = C (SR’)% qu’il avait prepares autrefois par Faction des iodures alcoo- 
liques sur les formo carbothialdines disubstitue.es. II suffit de faire reagir ces 




II a indique Sgalement les propriety* de ces corps vis-A-vis des oxydants, 
des r^ducteurs et des sels metalliques. — M. Guillemard a examine les 
variations de Tazote alcaloidique dans 1’urine. Pour determiner 1’azote alca- 
loidique il part de Purine debarrassee, s’il y a lieu, des albuminoides, 1’addi- 
tionne de 3 % d’HCl, puis d’acide silicotgunstique A 5 °/ 0 . II se forme un pre- 
cipite volumineux et dense, qu’on separe aisement; ce prAcipite contient les 
bases xanthiques, crAatiniques, des matiAres colorantes et odorantes. On y 
dose 1'azote, et c’est le rapport de cet azote 4 l’azote total qui dAlinit 1’azote 
alcaloidique. Chez l’Homme soumis au regime normal, il est de 3.4 % au 
regime lacte de 1.33 °/ 0 carne, de 6 °/„ et vAgetarien et 2,8 %• Dans les mala¬ 
dies febriles il augmente jusqu’a 10 et 12°/' 0 , tandis que chezles brightiques il 
est infArieur a la normale et peut se relever, d’ailleurs, sous l’influence du 
rAgime lactA. — M. R. Cambier decrit une nouvelle metliode de recherche du 
hacille typhique, basAe sur la vitesse considerable avec laquelie ce bacille 
traverse les bougies de porcelaine suffisamment poreuses. Il passe sensible- 
ment plus t6t que toutes les especes banales, de sorte qu’ilsuffit de mettre le 
liquide suspect a Pinterieur de la bougie et d’immergercelle-ci dans un bouil¬ 
lon appropriA pour avoir dans le bouillon une culture le plus souvent pure, si 
la diffusion du microbe a Ate rapide (dix a vingt heures). 

Seance du 17 juin 1901. — M. Berthelot a examine les reactions qui se 
passent entre le phosphate de soude bihasique et Fazotate d’argent, pris dans 
les proportions successives : 

1° PO‘iNa s H + Az0 3 Ag. 


3° PO*Na 8 H + 3Az0 3 Ag. 

Dans tous les cas, il ne se produit pas une reaction simple, oil l’argent pas- 
serait purement a l’Atat de phosphate triargentique Po'Ag 3 , ainsi qu’on lecroit 
communement. Il se produit des Aquilibres complexes, dans lesquels le prA- 
cipit6 Po 4 Ag 3 entraine toujours un peu de sel sodique, pendant que d’autre 
part la liqueur surnageante contient des doses variables d’acides azotique ou 
phosphorique que l’on peut doser par les colorants. 

Ontrouve, en faisant abstraction de reactions secondaires, mais reelles, que 
les Aquilibres dAfinitifs respectifs des trois cas cites peuvent se traduire par 
les Aquations approximatives : 

1. 3Az0 3 Ag+ 3PO*Na ! H = 3Az0 3 Na + PO'Ag 3 + P0‘Na 8 H + PO'NaH 8 . 

2. 2Az0 3 Ag + P0 4 Na 3 H = 2Az0 3 Na + 0,543 P0‘Ag 3 + 0.37 PO'AgH 8 + 0,087PO*H 3 . 

3. 3Az0 3 Ag + PO‘Na 8 Il = 2Az0 3 Na -f 0,779 Az0 3 Ag + 0,221 Az0 3 H + 0,603 PO'Ag 3 

+ 0,397 PO'AgH 8 

Ces resultats laissent entrevoir quelles complications existent dans l’acidi- 
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rnetrie des phosphates en presence de composes pouvant dormer lieu 4 des 
phosphates insolubles, comme cela existe dans les urines. — M. E. Demarcay 
donne la liste des raies les plus fortes d’un nouvel 616menf, VEiiropium 
(eu = 151), interm6diaire entre le gadolinium et le samarium et qui corres¬ 
pond au Zs de M. de Boisbaudran. — M. V. Thomas a continue ses recherches 
sur la formation des chlorobromures de thallium. — En entralnant sur une 
spirale de platine les vapeurs de differents alcools secondaires et tertiaires, 
M. Trillat a constate dans tous les cas des phenomenes d'oxydation compa¬ 
rables, quant a la nature des produits formes, a ceux que l’on obtient par 
les voies chimiques usuelles. La chaleur degagee sufflt a maintenir la spirale 
4 l'incandescence. — M. Nicloux a constate la presence de 1'oxyde de carbone 
dans le sang des nouveau-nes (a Paris). Ce gaz s’y trouve a la dose moyenne 
de 0 cm 3 11 pour 100 cm 3 de sang. 

Stance du 34 juin 1901. — Continuant ses recherches, M. Berthelot a 
etudie la saturation de Tacide pbosphorique par deux bases dilTerentes, Tune 
dormant un phosphate soluble (N'aOH), l’autre donnant un phosphate pr^cipi- 
table [Ba(OH) 3 , Ca(OH) 3 ]. II resulte de ces recherches que la composition du 
pr6cipit6 form<5 ne rSpond nullement a la formation de PO*BaH, PO'CaH, ou 
de P a O*Ba 3 , P*0 3 Ca 3 purs, mais a la formation de sels mixtes, tels que 
PCPBaNa insolubilisant plus d’acide phosphorique que n’en comporterait la 
formation exclusive du sel tribasique. De plus, cette composition n’est pas 
rigoureusement limit6e a trois saturations : elle oscille autour de 3, sui- 
vant la duree des experiences ou la proportion relative de 1’alcalino-terreux 
ajoute. Voici un exemple de ces saturations, apres quarante-huit heures : 

2PO‘H 3 + CaO + 4NaOH = 1.28 PO‘Ca 3 / 3 Na 3 /2 ppt<5 + 0.13 PO‘Na*H + 0.59 PO*Na 3 

M. Jouniaux montre qu’au soleil l’hydrogene decompose le chlorure d'ar¬ 
gent suivant l’equation AgO -j-H =■ HC1 -j- Ag; la reaction est lente, mais 
totale. 

MM. Bertrand et Maquenne en combinant les deuxerythrites actives, d. et v. 
qu’ils avaient prepares chacun de leur c6t6, ont reproduit Verythrite race- 
mique. Celle-ci (ettous ses d4riv4s) s’est montre identique au produit pre¬ 
pare autrefois par M. Griner et considfire par lui comme erythrite inactive 
par compensation. — M. AndrE a etudie T evolution du soufre et du pliosphore 
dans lesgraines en germination. — D’apres MM. Stassano et Bourcet, l’iode 
dans le sang serait localise dans les leucocytes, ainsi que cela resulte de leurs 
recherches sur les pellicules de leucocytes et les nucleo-albumines du 
plasma. 


M. D. 
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Seance du 4 mai 1901. — MM. Sabrazes et Pauquet ont deja montre que 
1 'urine des nourrissons allaites au sein dissout les globules rouges, a l’instar 
de l’urine des adultes soumis a un regime lacte prolonge. L’urine du Chien a 
la mamelle, a l’encontre de la prec^dente, ne presente pas d 'action liemato- 
lysante. — M. G. Weiss etablit que quand une excitation electrique parcou- 
rant un nerf a une durde t, la quantite d’electricitS n^cessaire pour provo- 
quer la reponse minima est li£e au temps par la formule Q = a -(- bt, a et b 
etant deux coefficients dependant des conditions de l’experience. Toutes les 
quantites determin^es par cette formule sont physiologiquement dquivalentes. 
L’auteur donne les verifications direcles et les consequences de cette loi. — 
MM. Morat et Bonne montrent que la Grenouille accumule, pendant l'hiver, 
dans ses ganglions spinaux, une reserve adipeuse qui disparait completement 
l'ete, en subvenant a la nutrition des cellules voisines. — MM. Achard et 
Lceper attirent fattention sur la Constance de la formule sanguine dans les 
affections experimentales les plus varides. La formule leucocytaire parait 
independante de la nature du virus, mais depend, au contraire, de la facon 
dont s’accomplissent les reactions de l’organisme 4 finfection. 

Seance du 11 mai 1901. — M. H. Coupin montre que les composes du 
nickel et du cobalt ont une toxicite tres voisine a l’egard des vegetaux supe- 
rieurs; c’est un nouveau point de rapprochement entre ces deux metaux. 
Quant aux composes de Targent, du mercure, de l’or , du platine et du palla¬ 
dium, ils ont tous une toxicite tres elevee, particulierement remarquable 
chez les composes de l’argent. Ce dernier metal, contrairement a ce que foil 
aurait pense a priori, est plus toxique pour les vdgetaux que le mercure. — 
M. Charlier rapporte des experiences tendant a faire admettre comme tres 
probable l’exislence, dans le rein de Cheval, d’un ferment soluble du genre 
emulsine. II dedouble, en pen de temps, de grandes quantites de phloridzine. 
C’est, neanmoins, un phenomene qui ne peut pas etre invoque dans [’inter¬ 
pretation du mecanisme de la glycosurie phloridzique, car le rein des animaux 
les plus sensibles 4 faction de ce glucoside, tels que le Chien, n’opfere pas ce 
dedoublement. — MM. Wertheimer et Laguesse etablissent f independence du 
grain de zymog4ne et du ferment diastasique dans le pancreas. Ce ferment 
parait provenir non de la cellule principale, mais des cellules des canaux 
excreteurs qui s6cr6teraient sous l’influence reflexe. C’est dans ces elements 
qu’il convient de localiser surtout, non seulement la secretion de l’eau et des 
sels, mais encore celle de la diastase, puisee probablement elle aussi dans le 
sang. — M. Dopter a d6j4 montre que l’injection de serum ur6mique, au 
niveau du sciatique de Cobaye, donne lieu aux phenomenes cliniques et 
anatomiques de la nevrite peripherique; avec d’autres serums toxiques (de 
canc4reux, d’asystolique, de diabelique) on obtient des resultats identiques, 
mais variables en intensity suivant le serum employ^. 

Seance du 18 mai 1901. — M. Choquet donne une methode de sterili¬ 
sation des dents cari4es consistant en lavages successifs a l’alcool 4 70, 90 
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et 100°, lavages suivis d’un pansement effectue avec un melange d’alcool 
absolu, de xylene, d’essence de Geranium et d’hydronaphtol. L’asepsie de la 
dent est definitive au bout de vingt-quatre heures. — M. Moreigne dtablit la 
fixite du taux de Yuree et de T azote total urinaire chez des adultes normaux 
soumis a un regime invariable. Dans le passage d’un rdgime a un autre, il 
faut environ trois jours a 1’organisme pour se mettre en etat d’equilibre 
nutritif. — Dans une seconde note, M. Moreigne dtudie faction du jus de 
Raisin sur l’organisme, c’est-a-dire les effets de la cure de Raisin. II note, 
sous cette influence, une action evacuante sur l’intestin, une action diurd- 
tique, une diminution de l’acidite urinaire et de l’acide urique, une action 
d’epargne des matieres azotees, une hypersdcrdtion biliaire et une diminution 
des oxydations. — M. J. Baylac consacre deux notes aux liquides d'oedemes. 
La reaction de ces liquides est alcaline; leur density moyenne est de 1007; ils 
renferment 6 gr. 51 de NaCl, 3 gr. 56 d’albumine, 2 gr. 21 d’uree, 0 gr. 40 
d'anhydride phosphorique. Les propridtes toxiques, le point cryoscopique, la 
tension superflcielle de ces liquides sont h peu prds constants et ne per- 
mettent pas de distinguer les diffdrentes origines, mdcanique ou toxique, de 
ces oedemes. — M. Laignel-Lavastine donne un procedd de numeration, 
apres centrifugation, des elements cellulaires du liquide cdphalo-rachidien. 

Seance du 25 mai 1901. — M. A. Mosse communique des recherches pro- 
longees sur l’alimentation des diabdtiques par la Pomme de terre. La dimi¬ 
nution du sucre et l’amdlioration consecutive a cette alimentation ne provien- 
nent pas d’une transformation insuffisante de la matiere hydrocarbon^ des 
parmentieres dans le tube digestif. L’auteur explique ces resultats par ce fait 
que la Pomme de terre introduit dans l’organisme une plus grande quantite 
d’eau et que ses matidres hydrocarbonees sont mieux utilisdes dans les diabfetes 
gras et maigres, qu’on ne l’avait suppose jusqu’ici. — M. H. Coupin termine 
ses recherches anterieures sur la toxicite des composes du fer, du plomb et 
de Yuranium h fdgard des vegdtaux superieurs. Dans une seconde note, il 
gtudie la resistance aux agents chimiques du protoplasma 4 l’etat de vie 
ralentie. — M. A. Javal pr^sente Pobservation d’un Homme adulte et normal, 
soumis a une alimentation insuffisante. Il a surtout dtudi£ les quantitds de 
chlore et d’azote excretdes, par rapport a celles ing^rees. Le chlorure de 
sodium joue, vis-a-vis des albumines, un r61e de preservation, et s’oppose a 
l’exces de leur desassimilation. L’alcool et les iodures n’ont aucune influence 
sur l’excretion de l’azote et du chlore. 

Seance du l er juin 1901. — M. Laveran ddcrit une variete de Mouslique 
culicide, le Culex Kermorganti, dont la frequence a Djibouti eta la Nouvelle- 
Galedonie, se trouve 6tre en rapport etroit avec la propagation de la flevre 
paludeenne. — M. H. Coupin demontre que les composes mineraux ayant un 
pouvoir antiseplique elevd sont, en m@me temps, des poisons violents pour 
les vfigetaux supdrieurs. D’autre part, les composes mindraux de pouvoir 
antiseptique faible ne sont pas forcement peu toxiques pour les vegetaux 
superieurs. — M. Simionesco ddduit d’une statistique- comparative etablie par 
iui, que les calculs biliaires sont beaucoup plus frequents chez 1’IIomme 
que chez les animaux; dans 3.000 vesicules de Bovidds, il a trouvd des 




SOCIfiTE DE BIOLOG1E 


269 


calculs deux fois seuleraent; chez l’Homme, au contraire, 260 autopsies ont 
donny 5 observations de calculs : 4 chez la Femme, 1 chez 1’Homme. — 
M. Sabrazes communique un procSde simple pour reconnaitre le sang leu- 
cemique : si on m61e une goutte de sang d’un sujet normal a vingt gouttes 
d'eau pure, les hymaties se dissolvent instantan6ment dans le liquide, qui 
devient rouge et reste transparent. Si le sang provient d’un cas de leucemie 
(leucSmie myelogene surtout), le melange reste trouble, opalescent. On peut, 
apres sedimentation des leucocytes obtenue par centrifugation, doser colori- 
m^triquement l’hemoglobine du sang leucemique ainsi prepare. — M. G. Mi- 
lian a observe que les differentes gouttes de sang qui composent une hemor- 
ragie par piqure du doigt ne coagulent pas dans le mSme temps; les 
dernieres gouttes, surtout celles obtenues par pression du doigt, ont une 
coagulability beaucoup plus grande que les premieres. 

Ayant cherchy l’explication de ce ph6nomene, l'auteur montre que la peau 
a une influence trfes grande sur la coagulability du sang. 11 en rdsulterait que 
la technique actuelle suivie pour l’ytude clinique de ce phenomene ne peut 
6tre employee utilement. Elle fournit, en effet, des renseignements sur le 
pouvoir coagulant de la peau et non sur la coagulability vraie du sang. Dans 
les maladies hymorragipares, a coty de la erase sanguine, il existe done 
une erase tissulaire; l'hemophilie pourra ytre distinguee en hemophilie locale 
tissulaire et en hemophilie gynerale sanguine. 

Seance du 8juin 1901. — M. Oxisius a observe que le meilleur moyen pour 
se nroteger contre les Moustiques, consiste dans l’emploi de la poudre ou de 
la leinture de pyrethre; celle-ci brftiye dans une lampe a mousse de platine 
eloigne constamment toutes les especes de Moustiques. — M. A. Prouin 
demontre que la variation du pouvoir digestif du sue gastrique depend sur¬ 
tout de l’acidite du liquide, que la quantity de pepsine eliminee par 1’estomac 
sequestre produit sensiblement toujours le m6me effet digestif, cet effet pou- 
vant etre limite par la concentration des produits de digestion; d’autre part, 
les substances alimentaires qui, ingerees dans l’intestin, produisent une 
secrytion abondante, augmentent aussi le pouvoir digestif du sue gastrique, 
la secretion ainsi produite ytant provoquye par un reilexe nerveux de l’in- 
testin. — M. C. Phisalix communique la suite de ses importantes recherches 
sur la maladie des Cliiens. II a ryalise la vaccination de ces animaux contre 
1’infection experimentale provoquye par le Bacille speciflque de cette 
maladie. Les jeunes Chiens qui ont refu a plusieurs reprises des modulations 
de cultures attenuyes de ce Bacille resistent d’ailleurs aussi bien a la conta¬ 
gion naturelle qu’a 1’infection experimentale. — MM. Nicloux etablit que le 
gaz oxyde de carbone se rencontre dans le sang des nouveau-nes, a Paris 
(Clinique Tarnier). La proportion en est, en moyenne, de 0 cm", 11 pour 
100 cm 3 de sang. — M. Jolly communique quelques observations relatives a 
la morphologie des leucocytes; l’aspect diffus du noyau de ces eiyments, en 
particulier dans le sang humain normal ou patliologique, peut n’ytre qu'une 
altyration artiflcielle tenant a une fixation imparfaite. — MM. Achard et Lieser 
ont ytudiy les rapports existant entre la concentration relative du serum san- 
guin et des syrosites palhologiques; la cryoscopie comparee de ces divers 
liquides ne peut fournir au clinicien auoun indice precis sur la tendance des 
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epanchements a s’accroitre ou & se rSsorber. D’autre part, il ne semble pas 
exister de differences safflsantes, entre les epanchements de diverses ori- 
gines, pour que la cryoscopie fournisse des renseiguements utiles sur la 
cause pathogfene. 

A. Desgrez. 
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Seance du 312 mai 1901. — M. Leredde presente l’appareil de MM. Loutet 
et Genoud pour la phototlwrapie. Cet appareil permet d'obtenir en quelques 
minutes des reactions inflammatoires et sans doute des effets bactericides 
identiques a ceux qu’on obtenait en une heure avec l’appareil de Finsen, et 
cela en n’employant que 15 amperes au lieu de 60 a 80. M. Baudoin commu¬ 
nique les r6sultats qu’il a oblenus avec cet appareil dans des cas de lupus 
tuberculeux, de lupus erythemateux, de pelades, de cheloide, d’epithelioma 
de la face, de tatouage. M. Leredde fait remarquer que la guerison complete 
est rapidement obtenue dans les cas de lupus n'ayant jamais ete traites par 
d’aucres metliodes. — M. Fremont est d’avis que l’analyse du sue gastrique 
devrait 6tre simplifiee. Puisqu’uDe mSme quantite de sue gastrique ren- 
ferme toujours une mfime quantite de chlore, la recherche de cette quantite 
ne peut nous renseigner sur le bon ou le mauvais fonctionnement dun eslo- 
mac, d’une maniere vraiment precieuse. Sans doute ce chlore total variant 
avec la quantite de sue secrete, pourrait paraitre encore interessant, mais il 
Test bien peu, en comparaison de ce que nous enseigne la constalation de 
l’HCl. La formation de HC1 est dans un rapport autrement intime avec la 
qualite de la secretion de la muqueuse stomacale. C’est sa quantite grande, 
moyenne, petite, qui peut vraiment nous dire si l’estomac est oui ou non 
normal, trop ou pas assez aclif. Pour M. Fremont, il sufflt done de doser l’aci- 
dite totale du sue gastrique, puis l’acidite organique. La premiere, moins la 
seconde, represente Facidite due a HC1 faiblement combine et aHClfortement 
combine. Contrairement a Fopinion emise par M. Fremont, M. Soupault pre¬ 
tend que le chlore total des differents echantillons de sue gastrique, recueilli 
une heure apres Fingestion d’un repas d’6preuve d’EwALD, varie dans des 
proportions considerables. M. Mathteu pense que le chlore total et le chlorure 
fixe doivent Stre doses, et peuvent fournir des indications utiles au diagnostic 
el au traitement. — M. Desnos expose le traitement do 1'hypertropliie de la 
prostate par la metliode do Dottini (section galvano-caustique intra-uretrale). 

Seance du 13 juin 1901. — M. Destree (de Bruxelles) pr6sente un nouveau 
diuretique, Vagurinc, sel double de theobromine sodee etd’acetate de sodium, 
se presentant sous forme d’une poudre blanche, hygroscopique, se dissolvant 
bien dans l’eau, ayant une reaction fortement alcaline. Ce sel double, obtenu 
par M. Impens, tend aussi a se decomposer dans ses solutions comme la diu- 
retine; mais, a cdlH de cet inconvenient, M. Impens insiste sur les quality sui- 
vantes : proportion plus grande de theobromine, diminution du pouvoir 
caustique de 50 °/ 0 , tandis que le salicylate de soude ne diminue la causticity 
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que de 25 °/ 0 . M. Destree, qui a expdrimente ce compose, conclut qu'il est un 
bon diuretique; qu'il est bien supporte ; qu’il agit a des doses relativement 
faibles, ses effets pouvant ddja se manifester A la dose de 0 gr. 25 a 0 gr. 50 
par jour ; que ses effets ne se portent pas seulement sur la quantity d’eau dli- 
minde, mais aussi sur les elements solides excrdtds par le rein; que les effets 
persistent plusieurs jours (souvent une semaine) apres la cessation de son 
administration; que l’dlimination de phosphates de l’urine est souvent accrue 
sous son influence, et qu’a ce titre le medicament doit dtre rejetd quand il y a 
phosphaturie; que ses effets sont inconstants dans les affections renales, et 
peut-dtre mime nocifs. — M. Huchard ddcrit les trois hypertensions : arte- 
rielle, pulmonaire, portale, considerees dans leurs consequences cliniques et 
leurs deductions therapeutiques. Nous sommes, dit-il en resume, mal outilles 
contre l’hypertension pulmonaire, plus puissante centre l’hypertension por¬ 
tale, fortement armis contre l’hypertension aortique, parce que la lutte 
engagee contre elle devient une medication preventive de l’arterioscierose et 
des cardiopathies arterielles. Dans les maladies du cceur, l'insuffisance car- 
diaque ne vient pas seulement du moteur central, elle est encore souvent en 
rapport avec les obstacles peripheriques. Alors, au moyen de la medication 
hypotensive, realisee par le regime alimentaire, par le massage et certaine 
gymnastique musculaire, par les dlhers nitriques (la trinitrine, le tdtranitrol), 
peut-dtre par 1’organothdrapie, le cmur pdriphdrique vient au secours du cceur 
central, apres en avoir trouble le fonctionnement. — M. Queliie (du Faou, 
Finistere) a expdrimentd la medication cacodylique chez les scrofuleux, eten 
a retird de bons rdsultats. 

Seance du 36 juin 1901. — M. Bardet traite de la therapeutique de l’hy- 
poacidite urinaire. Une etude prolongde de cette question lui a ddmontrd que 
si l’on veut suivre les theories emises surce sujet par M. Joulie, il faut baisser 
notablement le chiffre qu'il propose comme moyenne normale, et qu’il faut 
considdrer comme normales des urines qui donnent 2,5 a 3 °/ 0 ; que ce serait 
une grosse erreurde croire que, pour remonter l’acidite humorale, considdrde 
comme indiqude par l’dtat d’aciditd des urines, il faut obligatoirement 
employer une medication acide. Sous 1’iufluence de la medication alcaline, 
certains malades voient le titre de leur aciditd remonter de 0,5 A 2 et plus. 
Ce fait demontre sirnplement que la fonction acide est sous l’influence de la 
nutrition, et que celle-ci est modiflee favorablement par la mddication alca¬ 
line. D’autre part, M. Bardet cite le cas d’un malade qui presentait une 
hyperacidite manifesle. Ce malade, sous I’inlluence de la mddication phos- 
phorique a assez haute dose (2 a 3 gr. d’acide phosphorique par vingt-quatre 
heures), constata chez lui une diminution bien inattendue del’aciditd urinaire. 
Enfln, chez des dyspeptiques, M. Bardet a vu les urines neutres ou alcalines 
acqudrir un titre acide normal sous 1’iniluence d’un traitement s’adressant 
uniquement aux phenomenes dyspeptiques. M. Desesquelle partage l’opinion 
de M. Bardet sur l’interpretation des rdsultats donues par la mddication 
phosphorique. 11 ne croit pas que ces rdsultats sont dus exclusivement a la 
fonction acide. Dans la molecule acide phosphorique, il faut, en effet, consi- 
ddrer deux dldments : la fonction acide et l element Ph. Pour rdsoudre la 
question de savoir si dans cel acide c’est la fonction acide ou l’eldment Ph 
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qui relfeve l’aciditd urinaire, il suffit de s’adresser a un sel phosphate neutre, 
tel que le phosphate de soude. On a ddj4 remarqufi depuis longlemps que le 
phosphate de soude modiflait les echanges nutritifs et l’excretion urinaire. — 
MM. Mathieu et Delherm ont traite avec succes des arthrites hlennorragiques 
au moyen de la galvanisation des parties malades. — MM. Pepin et Leboucq 
(de Falaise) prdsentent une nouvelle preparation iodde a laquelle ils ont 
donn6 le nom d'lodogenol et qu’ils obtiennent en peptonisant de l’albumine 
iodee. Ce medicament a donn6 d’excellents rdsultats dans de nombreux cas 
passibles de la medication iodee : obdsite, surcharge graisseuse du cceur, 
arthrite, goutte, etc.; dans certains cas oules iodures mdtalliques avaient etd 
mal toldrds, et dans d’autres ou differentes preparations ioddes n’avaient 
produit aucun efTet. 

Ed. Desesquelle. 
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Seance du 3 jnillet 1901. — M. Ecalle prdsente un procdde de dosage de 
l’aconitine dans les preparations a base d’aconit. L’alcaloide est precipitd par 
l'acide silico-tungstique, suivant la methode de Beiitrand. — MM. Patein et 
Poyou donnent les rdsultats de l’analyse d’un liquide de kyste du rein : la 
composition de ce liquide differe totalement de celle de l’urine. — M. G. Per¬ 
rier a fait l’examen d’un calcul intestinal. — MM. Portes et Desmoulieres out 
constate que diverses Fraises et confitures faites avec celles-ci contenaient 
normalement, et en proportion notable, une substance capable de fournir 
avec le perchlorure de fer une coloration analogue a celle que produit l’acide 
salicylique. Cette seule coloration ne permet done pas d’aflirnier qu’il y ait 
eu addition d’acide salicylique. Les auteurs supposent que certaines Fraises 
renferment des traces d’dther methvlsalicylique; ils poursuivent leurs re- 
cherches. 


E. C. 
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Sur le titrage par l’iodure de potassium 
des persulfates alcalins. 

Nous ytionsen train d’etudier lapurele des divers persulfates fournis 
aux officines et pour cela de comparer les procedes de dosage indiques 
par Mondolfo (1) et par Rupp (2), lorsque parut dans le Bulletin des 
Sciencespharmacologiqucs l’article de Moreau de Lyon (3) (Proprietes 
et titrages des persulfates alcalins). Nous avions ety frapp6s de ce fait, 
que, dans certaines conditions d’experience, la mise en liberty d’iode 
par le proc6d6 Rupp exigeait jusqu’a douze heures et plus. Nous met- 
tions en presence d’une quantity determinee de persulfate, une quan¬ 
tity d’iodure de potassium un peu superieure a la proportion indiquee 
par l’equation 

S 2 0 s Na 2 + 2KI + SO‘H s = P + 2S0*.\aH -f 2SO‘K 11. 

Dans ces conditions, ainsi que de nombreuses experiences nous 1’ont 
montre, a la temperature ordinaire et a l’obscurite, la reaction n’ytait 
pas complete, m6me au bout de douze heures. La quantite d’acide sul- 
furique introduite dans le melange ytait sans influence sur la vitesse et 
la limite de reaction. En augmentant au conlraire les proportions 
d’iodure de potassium, la reaction etail beaucoup plus avanctie dans ce 
laps de temps. 

Tous les persulfates de sodium auxquels nous nous sommes adresses, 
nous ont ete fournis soil par les officines, soit par les maisons de dro- 
guerie qui ont la pretention de les fabriquer elles-memes. Tous 6taient 
impurs. Ind6pendamment de l'acidity que chaque echantillon presen- 
tait, explicable du reste par l’alterabilite (?) du sel et la formation de 
bisulfate, tous sans exception contenaient de l’ammoniaque. Trois 
d’enlre eux en contenaient 4,63, 3,16 et jusqu’y. 9,96 °/„. L’acidite 
exprim^e en SO*H' etait respectivement de 3,84, 4,87 et 8,77 °/ 0 . 

II y aurait peut-etre lieu de faire un rapprochement curieux et tres 
int6ressant entre la richesse ammoniacale et l’acidite de ces sels com- 
merciaux, et la constitution de cerlaines specialitys pharmaceutiques; 

Boll. Sc. pharm. (Aout 1901). III. — 19 
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La presence de l’ammoniaque peut s’expliquer par une purification 
incomplete des sels de sodium. Quel que soit, en effet, le proced6 de 
preparation employe, on concoit que le persulfate d’ammonium, base 
de la preparation du persulfate de sodium, puisse etre incompletement 
decompose. On peut preparer le sel sodique en ajoutant A une solution 
aqueuse de persulfate ammonique electrolytique, une quantite suffi- 
sante de soude pour deplacer tout le gaz ammoniac. Nous nous sommes 
assures que si la quantite de base alcaline est exactement suffisante 
pour ce deplacement, 1'ammoniaque ne disparait pas completement, 
meme avec 1’aide de la chaleur. Le liquide ne tarde pas & prendre une 
reaction acide au tournesol, et a partir de ce moment il est bien evident 
que 1’ammoniaque restant dans la solution n’est plus mise en liberte. 
Ainsi peuvent s’expliquer les impuretes du sel sodique du commerce. 

On peut concevoir une autre methode de preparation, basee sur la 
decomposition du persulfate ammonique par la baryte, et precipitation 
du persulfate de baryum soluble par le sulfate de sodium. Aussi bien 
dans cette methode que dans la prec6dente, un deplacement incomplet 
de 1’ammoniaque entrainera la presence de sels ammoniacaux dans le 
persulfate de sodium. 

Mais ne faudrait-il pas attribuer aussi la presence de ces combinai- 
sons ammoniacales A ce fait, que certains auteurs ont attribue une 
stability remarquable au melange des persulfates sodiques et ammo- 
niques, dans certaines conditions laissees d’ailleurs prudemment dans 
l’ombre? 

Quoi qu’il en soit nous avons pu constater que les persulfates sodiques 
qui nous ont ete livres, quelques-uns sous le qualificatif de « chimi- 
quement purs », etaient de simples melanges. Nous nous proposons 
d’ailleurs de revenir ulterieurement sur cette question. 

Devant la difficulte de se procurer un sel de soude pur, nous avons 
prepare du persulfate de potasse, plus facile A obtenir, en partant du 
persulfate d’ammonium (*). La difference de solubilite des deux sels 
facilite l’obtention d’un sel potassique tres pur. II suffit d’ajouter a une 
solution saturee a la temperature ordinaire de persulfate d’ammonium, 
une solution de potasse concentree, pour obtenir par simple melange 
des crislaux de persulfate de potassium; ceux-ci sont essores a la 
trompe, puis laves une fois ou deux a l’eau froide pour entrainer toute 
impurete. 

Un echantillon prepare ainsi, n’offrait aucune reaction au papier de 
tournesol. La solution aqueuse ne donnait pas la moindre trace de pre- 
cipite par l’addition d’un sel de baryum. Malgre ces caracteres de 
puretA, il a ete soumis A l’analyse, en prenant un poids determines de 


(*) Le persulfate dammonium se dissout a 0° dans la proportion de 58 °/ 0 ; celui 
de potasse dans cette de 1,15 »/<,. 
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persulfate sec, qui etait dissous dans l’eau additionnee de chlorure de 
baryum aciduie par l’acide chlorhydrique. Le tout, place dans un vase 
de Boheme, etait maintenu & une temperature voisine de l’ebullition. 
Dans ces conditions il se forme du sulfate de baryte, qui a etd recueilli 
avec les precautions ordinaires, seche et pese. Du poids de sulfate de 
baryte forme on peut deduire la quantite de persulfate de potasse 
d’apres l’equation : 

S 2 0 8 K*+ 2BaCl i = 2KC1 + 2S0‘Ba + 2HC1 + 0 

qui indique qu'une molecule de persulfate de potassium correspond a 
une molecule de sulfate de baryte. Voici les resultats trouves par cette 
methode. 



1. 0 20 0 346 0 20 100 

II . 0 20 0 345 0 199 99 5 

III . 0 15 0 260 0 151 100 6 


Ces resultats indiquent bien que le sel etait pur. C’est Si cet echan- 
tillon que nous avons applique succCssivement les procedes de dosage 
volumetriques de Mondolfo et de Rupp modifie par Moreau. Nous nous 
sommes servis d’une solution d'hyposulfite titree ponderalement par 
precipitation d’un volume determine de liqueur, au moyen du nitrate 
d’argent. Deux operations successives nous ont donne pour 10 cm 3 de 
liquide 0 gr. 203 et 0 gr. 207 de sulfure d’argent. La solution d’hypo- 
sulfite conlenait done 20 gr. S Si 20 gr. 7 de S 3 0 3 Na\5H a 0 pour 1.000 cm 3 . 

Trois essais ont ete effectues parle procede Mondolfo en tubes scelles 
&. chaud, en presence d’une quantite d’iodure un peu superieure Si la 
quantite exig6e par liquation : 

S i 0 8 K a + 2KI = 2SO‘K ! -f \\ 


Ils ont donne les resultats su 

vants : 

Duree de chauffe 

et temperature. 

lution de 

de SWK 

I.. . 

0 25 

10 a 80“ 

19 6 

87 88 

II.. . . 

0 25 

30 a 100“ 

19 6 

87 88 

III.. . . 

0 10 

10 Si 80“ 

7 5 

84 07 


Quelles que soient la temperature et la dur6e de chauffe, dans les 
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imites bien entendu oil nous nous sommes places, la reaction n’a jamais 
6te complete. 

Devant cet insucces nous nous sommes adresses au procede Rupp- 
Moreau. Nous avons par suite opere h la temperature ordinaire, en 
presence d’une quantite d’iodure tres sup6rieure h celle qu’exige la 
theorie. Les operations ont ete faites successivement soit avec addition 
de 2 cm 3 d’acide sulfurique, c’est-a-dire en solution acide, soit en solu¬ 
tion neutre. Le volume total duliquide etait, ainsi que l’indique Moreau, 
de SO cm 3 . 


Dosage de S'-O’K* en solution acide. 



Dosage de S^K* en solution neutre. 


II,. . . 

III. . . . 

IV. . . . 


0 25 10 0 

0 25 20 0 


0 30 
2 00 
0 30 


20° 7 
20 5 


21 6 


92 81 
91 92 
91 47 
95 06 


Cette methode, pas plus que celle de Mondolfo, ne nous a donnti de 
resultats exacts. Si en solution neutre et en presence de 20 gr. d’iodure 
nous sommes arrives & 95,06 °/„, le resultat est encore de 5 °/ 0 inferieur 
au resultat reel. La presence de 1’acide sulfurique est sans avantage 
dans la methode, et offre plutot l’inconvenient de determiner la mise en 
liberte d’une certaine quantite d iode aux depens de l’acide iodhydrique 
forme, ou, si l’iodure est un peu oxyde, aux depens du melange d’acide 
iodique et iodhydrique. On ne peut invoquer,pour expliquer la faiblesse 
des resultats, l’alteration du persulfate de potasse, qui est reste neutre, 
dont la solution n’a pas donne de precipile par le chlorure de baryum. 
M. Berthelot a indique que le persulfate de potasse est stable, et le sel 
que nous avons prepare depuis plus d’un mois n’a subi aucune alte¬ 
ration. 

Les resultats, nous devons en convenir, n’infirment pas les expe¬ 
riences de Moreau, qui ont port6 sur le persulfate d’ammonium, beau- 
coup moins stable que le persulfate de potasse. Mais nous avons cru 
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devoir appeler l’attention des chimistes sur ce point d’analyse, pour 
eviter 0- d’autres experimentateurs les difficultes auxquelles nous nous 
sommes buttes. 

H. Imbert et A. Mourgues, 

ChargA de cours Preparateur 
a l'Ecole supArieure 
de Pharmacie de Montpellier. 


Indications bibliographiqv.es. 

(1) Mondolfo. Ann. Cliim. anal., 1900, V, 154. — (2) Rapp., Arch. d. 
Pharm., 1900, CCXX.XVI11, 156.—(3) Moreau. Bull. Sc. Pliarm., Ill, 1901, 140. 


Sur un proc6d6 de dosage acidimGtrique et alcalimdtrique 
des persulfates. 

Ce procede est base sur une reaction des persulfates indiquee depuis 
longtemps par M. Berthelot dans les Comptes rendus de FAcademic 
des Sciences , t. CXII, p. 1482, alors que Traube contestait l’existence 
de l’acide persulfurique, decouvert par 1’illustre chimiste frangais. Ce 
dernier montrait que le persulfate de barvum S a O"Ba est neutre & la 
plupart des reactifs colorants, tournesol et phenolphtal6ine, comme 
1’hyposulfate et le permanganate de baryum. Par la chaleur, dit-il, le 
persulfate de baryum en solution se decompose d’apres liquation : 

S 3 0»Ba+ H'O = SO‘Ba -j- SO‘H ! -f O. 

Nous avons done pense que si, dans une solution de persulfate alcalin 
(exception faite du persulfate d’ammonium), on ajoutait un sel de 
baryum, chlorure ou azotate, de preference ce dernier, on aurait la 
decomposition representee par l’equation: 

SWM* -j- 2(Az0 3 )*Ba + IPO = 2S 0‘Ba + 2Az0 3 H + 2Az0 3 M -f 0, 

d’apres laquelle, pour une molecule de persulfate, deux molecules 
d’acide azotique seraient mises en liberte. Par suite, il doit suffire de 
doser acidimetriquement l’acide azotique, pour en deduire la richesse 
du sel mis^n experience. Nous avons applique & du persulfate de 
potasse pur cette methode de dosage. L’operation a ete conduite de 
la maniOre suivante: 0 gr. 20 de sel pur titrant 100 %, offrant une 
reaction parfaitement neutre aux reactifs colorants, ont 6le dissous 
dans 20 cm 3 d’eau distillee et places dans un petit ballon ayec une 
quantity de nitrate de baryum un peu superieure k la quantile exigee 
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par l’equation pr6cedente. Le volume total du liquide etait de 100 cm 3 
environ. Le ballon, fermb avec un bouchon qui donne passage & un 
tube taille en biseau & son extr6mitd inf6rieure, renfle en boule un peu 
au-dessus du bouchon, et se terminant & la partie superieure en pointe 
effilee, etait maintenu k une temperature de 70 A 80° durant six heures. 
Le persulfate s’est transforme en sulfate de baryum, qui apparaissait 
sous la forme d’un precipite blanc insoluble. Au bout de ce temps le 
liquide surnageant le precipite Atait absolument limpide ; on procedait 
ensuite A l’essai acidimetrique au moyen d’une'solution titrde de potasse 
en presence de phenolphtaleine, sans separation du sulfate de baryte. 
La solution alcaline contenait 5 gr. 317 de potasse par litre. Les resul- 
tats ont ete : 



gr. cm 3 . gr. p. 100. 

I. 0 20 15, to 0 202 101 

II. 0 20 15,15 0 202 101 

On con^oit que ce procede puisse etre transforme en methode alcali- 
metrique. Si dans une solution de persulfate alcalin on ajoute un exces 
de base alcaline, le persulfate se decomposera d’aprAs l’equation : 

S*O s M a + 2KOH = SO*M J + S0‘K 2 + H 2 0 + O. 

Par suite, sil’on met un volume determine et en exces, d’une solu¬ 
tion titree de potasse, en presence d’un persulfate alcalin, autre que le 
persulfate d’ammonium, il suftira apres transformation complete de 
doser alcalimetriquement l’exces de base. On pourra avoir par diffe¬ 
rence la quantite d’alcali qui a servi a la transformation; et comme, 
d’apres l’equation, a deux molecules d'alcali correspond une molecule 
de persulfate S’0 8 M 2 , il sera facile de calculer la quantity de persulfate 
existant dans la solution. Cette methode offre sur la precedente l’avan- 
tage d’exiger un temps beaucoup moins considerable. L’operation faite 
avec le meme appareil et les memes precautions sur 0 gr. 20 et 0 gr. iO 
depersulfate de potasse pur, est terminee en une heure. Nous avons trouve 
les resultatssuivants en employantla meme solution de KOH a 5 gr. 317 
par litre, et une solution titree d’acide sulfurique a 4 gr. 847 par litre 



I. . . 0*20 20 4 4 0 08197 98 80 

Il. . . 0 40 40 87 0 16449 99 12 
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Le sel de potassium sur lequel nous avons opere est celui qui nous a 
servi aux dosages ponderaux publies dans la note precedente. Bien 
que les rtisultats dans ces deux series d’operations different de pres de 
2 °/ 0 , et que dans la m6thode acidim6trique on trouve 101 °/„ de sel, il 
ne faut pas oublier que dans le premier proced6 on commet forcement 
une erreur par exces, puisqu’il fait arriver it la coloration rose la 
phtaleine en milieu alcalin. Pour des raisons inverses le second procede 
donnera une erreur par defaut. En operant sur des quantiles plus 
considerables de sel, on arriverait incontestablement a serrer les resul- 
lats de plus pres. Ces methodes, telles que nous venons de les indiquer, 
n^cessitent un outillage des plus simples et des manipulations faciles 
auxquelles tous les pharmaciens sont rompus. L’approximation est 
certainement trfes suffisante pour les usages pharmaceutiques. Nous 
avons indique que ces essais n’etaient pas applicables au persulfate 
d’ammonium parce que l’azotate ou le chlorure ammonique qui prend 
naissance dans la reaction se decompose par la chaleur en ammoniaque 
qui se d^gage et acide chlorhydrique ou azotique. L’alcalimetrie ne 
convient pas davantage dans ce cas & cause de Faction des bases fixes 
sur les sels ammoniacaux. Par contre le dosage ponderal donne d’excel- 
lents resultats. On peut meme, etant donn6 la facilite d’alt^ration du 
persulfate ammonique, savoir si le sel commercial, qui est toujours 
acide, etait pur au moment de sa fabrication. II suffirait pour cela de 
titrer l’acidite du corps ; cette acidite representera la quantite de per¬ 
sulfate d’ammoniaque qui s’est transformee en bisulfate depuis la 
preparation. 

Le dosage ponderal de l’acide persulfurique au moyen du chlorure de 
oaryum permettra d’etablir comme nous Findiquerons ullerieurement 
la quantite de persulfate d’ammonium. La somine de ces deux sels 
ammoniacaux rapportee ci 100 devra etre tres voisine de ce nombre, si 
le sel etait pur au moment de la fabrication et s’il n’a pas et6 falsifie 
depuis. Nous indiquerons egalement que l’on peut par les procedes aci- 
dimetrique et acalimetrique, aussi bien que par la methode ponderale 
doser les persulfates & bases fixes en presence des sulfates. Nous avons 
notamment des experiences faites sur des persulfates de soude melanges 
de sulfate sodique qui nous ont permis d’etablir la proportion de chacun 
des sels. Nous ferons encore remarquer en passant que du persulfate 
de soude a 97 °/ 0 prepare depuis plus d’un mois, n’a subi aucune 
alteration, contrairement & Fassertion de divers auteurs. 

H. Imbert, et A. Mourgues, 

Charge de cours Preparaleur 

a l’Ecole supferieure de Pharmacie de Montpellier. 
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Analyse de Tophus 

Les tophus (du grecroepo?, pierre s§che,rude et friable) sont des concre¬ 
tions organo-miueralesde composition quelque peu variable etayanten 
general leur siege au niveau des articulations. 

L’analyse qualitalive et quantitative de ces tophus est donnee par un. 
grand nombre d’ouvrages medicaux. 

Ainsi Ziegler (*) indique « des dep6ts d’urates,surtout de soude,unis 
a des carbonates et a des phosphates, se formant dans la goutte ->. II 
les dit « composes d’aiguilles et de grains amorphes d’urate de soude, 
de combinaisons d’acide urique avec la chaux, la magnesie, l’ammo- 
niaque, le chlorure de sodium, le carbonate et le phosphate de chaux 
et l’acide hippurique >. 

Une figure montre un depot de cristaux aciculaires d’urate de soude 
dans un cartilage articulaire (d’apres Lancereaux). 

Mais c’estsurtout Lecorche, dans son « Traite de la goutte », qui donne 
le plus de renseignements a ce sujet. 

Voicilesresultats analytiques qu’on y trouve : 


Lacgiek... Eau enlev^e par dessiccation.. . . 2 parties. 

Matiere niin^rale. I — 

Chlorure de sodium. 2 — 

Acide urique. 2 — 

Urate de soude. 2 — 

— de chaux. 1 - 

Pour 10 parlies. 10 » 

Lehman.... Urate de soude. 52,12 

— de chaux. 1,25 

Chlorure de sodium. 9,84 

Phosphate de chaux. 4,32 

Tissu cellulaire. 28,49 

Eau. — Pertes. 3,98 

100 » 

Mauchand. Urate de soude. 34,20 

— de chaux. 2,12 

Carbonate d’ammoniaque. 7,86 

Chlorure de sodium. 14,12 

Matifere animate. 32,53 

Eau. 6,80 

Pertes. 2,37 


,*) Ziegler, de Fribourg. Anntomie pathologique generate et speciale. 
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Et il conclut en disant que «l’opacite blanche que presentent les carti¬ 
lages incrustes de matieres tophacees est uniquement due a la presence 
d'urate de soude ». 

Le depdt tophace serait le r^sultat de la transformation de Curate 
neutre de soude en urate acide incompletement soluble, cette transfor¬ 
mation se faisant dans les foyers de necrose sous Finfluence d’un acide 
hypolhetique resultant de la necrobiose elle-meme. 

Malgre ces donnees, nous avons cru utile et interessant de'presenler 
quelques details sur ce sujet, dans le but de montrer que la composition 
de ces tophus peut etre relativement tres simple, et surtout d’indiquer 
un modus operandi rapide pour en determiner la nature. 


Ces sediments nous ont ete remis apres operation par M. le profes- 
seur Campenon qui les a extraits du talon d’un homme de einquante- 
deux ans, goutteux aver6. 

lls etaient localises dans le tissu dermique,hors de loute articulation. 
Ce malade a vu souvent,par exces de marche, ces depdts se frayer une 
issue, apparaitre ayant l’aspect et la consistance du mortier, puis se 
solidifier par dessiccation. II les comparait alors soil a du pl&tre ou a 
de la craie. 

La figure 35 montrera l’aspect de ces masses. 

L’ensemble des fragments reunis pesait environ 3 grammes. 

Yoici les rfisultats fournit par l’analyse. 


I. — Analyse cuimique. 


Residu fixe k 100°. 35.3 

Eau. 64.7 


100.0 


Matieres albuminoides, tissu cellulaire, 

Residu fixe globules sanguins. 

a 100°. Chlorure de sodium. 

Urate de chaux. 

Pertes. 


35.3 


Le residu fixe porte au rouge a fourni : 


3.6 p. 100. 


Cendres. . . 
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Ces cendres renferment : 


Chaux.2 \ 

Chlorure de sodium.. i.4 ! 3.6 

Phosphates (traces) et Pertes.0.2 ) 


, Residu fixe et eau. —Nous avons dose Ie residu fixe en dessechant 
a 100° 1 gr. de substance tophacee. Le dosage de 1'eau a ete obtenupar 
difference. 


Acide urique et urate de chaux. — L’acide urique a ete dose k 
l’6tat d’urate d’argent et de magnOsie en liqueur ammoniacale, par le 
proc6d6 Deroide-Haycraft. 



1 gr. de matiere tophacee a fourni 0 gr. 121 d’acide urique; or, les 
cendres ne contenant ni soude ni potasse, cet acide urique ne peut etre 
combine qu’a la chaux. 

La formule 


2 C 5 IPAz 4 0* -f CaO = H ! 0 + (C s H 3 Az‘0 3 )*Ca 

nous montre que 0,121 d'acide urique sont satures par 0,02 de chaux. 
C’est precisement la proportion renfermee dans les cendres. L’acide 
urique existe done ici sous la forme unique d’urate de chaux. 

Cendres. — Dans les cendres obtenues dans la proportion de 36 %, 
la chaux a 6te dosee A l’etat d’oxalate de chaux, puis calcination. Le 
chlorure de sodium a l’etat de chlorure d’argent. 

Si l’acide urique etait en totalite ou en partie combing a la soude, 
comme nous lemontrenl les analyses de Laugier, Lehman et Marchand, 
ces cendres reprises par l’eau seraient solubles et franchement alca- 
lines au tournesol, tandis que, dans le cas qui nous occupe, l’eau ne 
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dissout que le chlorure de sodium, et la liqueur est insensible au papier 
rouge qui ne vire qu'apres avoir ete mis au contact du depOt insoluble 
de chaux. 

Matieres albumino'ides , tissu cellulaire, etc., ont ete doses par 
difference. Le chlorure de sodium retrouve dans les cendres provient 
vraisemblablement de toutes ces substances, et du liquide qui les im- 
pregne. 

Quant au phosphate de chaux indique par un grand nombre d’au- 
teurs,nous ne l’avons retrouve qu’ii l’etat de traces & peine sensibles. 

II. — Examen microscopique. 

Cet examen se fait sans difficulte, en deposant sous une lamelle un 
fragment de substance tophacee. 

Outre les debris cellulaires et les h6malies, on voit surtout de nom- 
breux cristaux aciculaires d’urate de chaux (fig. 36). 

Ces cristaux sont groupes en houppes donnant a la substance tophacee 
son aspect granuleux (fig. 33). 

III. — Examen pratique. 

Yoici pratiquement la maniere rapide de determiner ces tophus : 

1° — Caracteriser l’acide urique en realisant sur un fragment de 
substance tophacee la reaction de la murexide. 

2° — Prendre les cendres resultant de la calcination et les addi- 
tionner de quelques gouttes d’eau distillee. 

Si le residu se dissout en donnant a la liqueur une reaction franche- 
ment alcaline, c’est que l’acide urique est combine & la soude. 

Si le residu reste insoluble, la liqueur sensiblement neutre, et que le 
papier rouge vire au bleu au contact du depdt, il s’agit d’urate de chaux. 

3° — Enfin, l’examen microscopique vient it l’appui de l’examen 
chimique en montrant la forme et le groupement des cristaux d’urates. 

IV. — Conclusions. 

De cet apergu chimique et microscopique nous pouvons conclure que 
la nature des depd ts tophaces peut etre assez simple, puisque, dans le cas 
present, nous les voyons uniquement constitues par de l’urate de chaux, 
sans y trouver, comme dans les analyses prec6dentes, une forte propor¬ 
tion d’urate de soude associe h du phosphate de chaux, du carbonate 
d’ammoniaque, etc. 

G. Lahelle, 

Preparateur a l’Ecole supgrieure de 
Pharmacie de Paris. 
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REVUE GENERALE 


Recherches microchimiques sur les Quinquinas. 

Expose critique d’apres les travaux les plus recents. 

I. — Aussitdt apres la publication des belles recherches de Pelletier 
et Caventou, isolant le principe actif de ce medicament si precieux : le 
« Quinquina », les quinologisles se sont immediatement inquiries de 
savoir dans quelles parties de la plante se formaient les alcaloi'des, et 
certes ce cdte de la question pr6sentait un interet des plus reels, au 
point de vue de la culture, de la rdcolte et du rendement de ce v6g6tal. 
Les premiers resultats furent plutot bases sur des observations et des 
deductions faisant honneur ala sagacite des auteurs, que sur des expe¬ 
riences directes et rigoureusement scientifiques. 

Weddel constate que le C. Calisa.ya produitles ecorcesles plus riches 
en quinine, et que la quantite d’alcaloide est d’autant plus elevee quo 
1’ecorce est presque enlierement constitute par du liber. Au contraire, 
la teneur en cinchonine est plus considerable chez les Quinquinas gris, 
et chez ceux dont le parenchyme cortical est persistant. II en conclut 
alors que la quinine a son siege dans le tissu cellulaire qui separe les 
fibres du liber, la cinchonine etant localisee dans le parenchyme cortical. 

Karsten, dans son ttude sur les ecorces officinales de la Nouvelle- 
Grenade, admet les mtmes conclusions. 

Schacut et Wiuand crovaient que les alcaloi'des etaient contenus dans 
les fibres liberiennes; cette opinion, tout h fait invraisemblable, ne s’ap- 
puyait sur aucune experience serieuse, et l’erreur fut bient6t constatec 
par les analyses chimiquesde Muller et de Fluckiger. 

A cette periode ou le raisonnement jouait un plus grand r61e que 
l’experience, succeda la periode des recherches chimiques, beaucoup 
plus feconde en resultats. 

Howard le premier fit de nombreuses analyses, et ses c.onclusions 
furent tres differentes de celles de Weddel. Ses experiences, reprises et 
confirmees par Carles, montrent que le siege des alcaloi'des se trouve 
dans le parenchyme cellulaire, et parliculierement. dans les couches 
externes, ou les fibres liberiennes sont en petit nombre. 

La microchimie est venue dire le dernier mot, et dans ces dernieres 
annees la quinologie s’est enrichie de travaux speciaux, qui ont com- 
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pletement elucide la question, r.e laissant guere dans l’ombre que quel- 
ques points de detail. 

A Java, Lotsy poursuit depuis quatre ans, avec un zele et une tenacite 
remarquables, l’etude du mode de formation des alcaloides, et un de 
ses derniers travaux (*) nous montre la localisation de ces principesdans 
tous les organes des Cinchonas; les conclusions qu'il entire au point de 
vue du mode de formation sont des plus interessantes. 

Un autre travail, dd a Chap.pentier (**), a paru l’an dernier. L’analyse 
de cette these a ete faite dans ce Journal, et nous nous associons aux 
eloges adresses a I’auteur. 

Cuarpentier etudie les organes appeles autrefois « lacunes », et qu’il 
designe improprement 3. notre avis « laticiferes »; il s’occupe de plus de la 
localisation des alcaloides cbez quinze especes de Cinchona tres jeunes, 
cultivees dans les serres de l’ficole de Pharmacie. Plus modeste, ce tra¬ 
vail vient cependant a point pour completer une partie des travaux 
de Lotsy. 

Dans l’dtude que nous nous proposons aujourd’hui, nous adopterons 
le plan suivant : nous suivrons pas a pas le travail de Lotsy en expo- 
sant longuement ses recherches, en tenant compte bien entendu des 
resultats obtenus par Charpentier. Enfm nous terminerons par la 
discussion des points sur lesquels les opinions sont partugees. 


II. — Generalites sur les methodes employees. 

Choix des reactifs. 

L’alcaloide se trouvant dans la cellule 3 l’etat de dissolution, il 
n’existe, pour le localiser, que deux precedes : 1°) par precipitation; 
2°) par coloration. Cette derniere methode etait employee par Errera 
pour le colchique, chez lequel les cellules a colchicine prennent, apres 
traitement des coupes 3 l’HCI, une teinte jaune faible, tres visible et 
caracterislique. Pour les Quinquinas, aucune reaction de coloration 
n’est applicable ou avantageuse, la formation de la thalleioquine pro- 
voque une aciion trop oxydante sur les cellules de laplante, etla forma¬ 
tion d’herapalite n’a pu etre obtenue par Lotsy. Il est done necessaire 
de recourir a l’autre methode, celle de precipitation au moyen d’un 
reactif general des alcaloides. 

Malheureusement, les produits albuminoides existant dans la plante, 
donnent des reactions a peu pres analogues, et il faut, pour eviter toute 

(*) (De Localisatie, van het alcaloid in Cinchona Calisaya Ledgeriana en in Cin¬ 
chona Succirubra), comprenmt 128 pages avec 20 planches in4°, coloriees hors texte. 

(**) Ltnde anatomi'iue et microchimique des Quinquinas de culture, Paris, 1900, 
voir Bull. Sc.pharm., 1900, I, 399. 
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confusion, comparer la coupe ainsi soumise & Taction du reactif, k une 
autre coupe prealablement traitee par l’alcool additiohne d’HCl, el qui 
enleve l’alcaloide. 

La difference d’election des deux precipites, etablit sans conteste la 
place du principe actif dans l’organe du vegetal etudie. 

Pour entreprendre de semblables recherches, il est indispensable 
d'etre familiarise avec les dififerents reactifs, car ils ne presentent pas 
tous la meme valeur, et c’est par un examen approfondi de leurmode 
d'action que l’on peut par la suite deduire des conclusions precises. 

Un choix judicieux de tel ou tel reactif est done de premiere necessite. 
Telle solution est d’un usage parfait pour la recherche de la localisation 
generate de l’alcaloide, telle autre au contraire sera preferable pour 
affirmer que cet alcaloide est dissous dans le sue cellulaire. Dans 
d’autres circonstances, un reactif, excellent pour une partie de laplante, 
sera detestable pour un autre organe : c’est le cas de la potasse, qui 
pour les coupes epaisses et les parties riches en alcaloide, est un excel¬ 
lent reactif, tandis que son emploi doit etre rejete quand il s’agit de 
parlies qui en renferment une tres faible quantite. 

Ces reactifs ont tout d’abord ete essay^s par Lotsy dans des tubes a 
essai sur des solutions d’alcaloide, puis sur les memes solutions addi- 
tionnees de tanin, & seule fin de se renseigner sur faction du tanin sur 
ces alcaloides. Il est en effet tres frequent de voir les cellules contenir a 
la fois les deux principes : alcaloide et tanin. 

Entin, a la demande de Lotsy, M. Van Leersum fit preparer une certaine 
quantite d’alcaloide brut qui servit de type de comparaison pour les 
recherches microchimiques. Une goulte de solution d’alcaloide etant 
plaeee sur la lamelle, on faisait arriver une gouttede reactif; le precipite 
dessine a la chambre claire, sa couleur etait ensuite indiquee d’une 
fafon aussi precise que possible. Pour avoir un resultat encore plus 
frappant, il etait indispensable d’essayer ces reactifs sur les cellules de 
la tige et de la feuille d’un Cinchona; les planches I, II, III du travail 
de Lotsy nous indiquent les r6sultats de ces essais. 

Une vingtaine de reactifs 6tant aussi employes, la plupart montrerent 
que l’alcalolde se trouvait tres souvent en compagnie du tanin dans les 
m^mes cellules. De tous ces reactifs, celui que Ton doit preferer est cer- 
tainement l’iode dissous dans une solution j d’iodure de potassium 
(KI I ; les autres n’ont qu’une valeur bien moindre. Beaucoup meme 
ne peuvent 6tre employes par suite de la presence du tanin; d’autres 
ont une influence nefaste sur la membrane ou le protoplasme. 

La preparation de la solution iodo-ioduree ne doit pas 6tre quelcon- 
que, il faut au contraire y apporter beaucoup de soin. On dissout une 
assez grande quantity d’iodure de potassium dans l’eau, puis on ajoute 
de Yiode jnsqu'a saturation ; c’est la un point tres important, car le pre¬ 
cipite d’alcaloide se redissout s’il y a un exces d’iodure de potassium. 
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•Au moment du besoin, le reactif est fttendu, pourl’amener & une couleui* 
jaune paille (couleur vermout). 

Les coupes doivent etre minces et reduites a une epaisseur de cellule; 
elles sontlavftes a l’eau tres rapidement, puis plongftes dans un premier 
verre de montre contenant le reactif. Si la coupe est riche en alca- 
loi'de, on apercoit tout autour d’elle un nuage; la preparation est alors 
enlevfte et mise dans un second verre de montre contenant du reactif 
frais; si le meme nuage apparait, on repasse dans untroisiftme, puis un 
quatrieme verre, dans le but d’ftviter un pr6cipit6 ftpais qui troublerait 
la nettele de la preparation. Les coupes sont laissees dans le dernier 
verre de montre quinze minutes au minimum; finalement on lave 16ge- 
rement a l'eau, et l’on monte dans une goutte de glycerine. 

Dans certains cas, lorsqu’il y a tres peu d’alcaloide, il y a grand avan- 
tage a faire arriver sous la lamelle une goutte de solution iodo-ioduree; 
le precipite se produit alors sous les yeux de l’op6rateur. Enfin, un 
troisieme procede consiste ft faire absorber le reactif par la feuille elle- 
meme, en plongeant une de ses extremity dans le liquide et en prati- 
quant les coupes douze if vingt-quatre heures aprfts ce traitement. Ces 
resultats, obtenus avec la solution iodo-iodurfte, furent contrdles par 
Lotsy avec les reactifs suivants: chlorure de platine, acide picrique, 
sublime aqueux, bicarbonate de soude. Sous Faction de ce dernier la 
vacuole se contracte, forme une petite sphere remplie d’un liquide pri- 
mitivement clair, ne tardant pas a donner naissance ft un prdcipit6 et 
montrer ainsi que l’alcaloide etait en dissolution dans le sue cellulaire 
(PI. IX, fig. 1 et2). 

Cuarpentier emploie ftgalement le reactif iodo-iodure, et, pour les 
racinesdans lesquelles l’amidon masque la reaction, il se sert du reactif 
de Dragendorff (iodure double de bismuth et de potassium). 

A la suite de nombreux essais repetes dans notre laboratoire nous 
accordons egalement la preference h l’iode iodure; toutefois l’eau de 
baryle pourrait etre avantageusement employee. Nous recommandons 
en outre, pour obtenir une localisation tres nette, la methodequi consiste 
a plonger l’extremit^ de l’organe a etudier dans le reactif, et ft prati- 
quer les coupes dix a douze heures apres ce traitement. 

Nous sommes arrives egalement ft reproduire la reaction indiquee 
par Blaise et comparable ft celle de la thalleioquine. 

Les coupes sont d’abord plong6es dans l’eau bromee; lorsqu’elles 
sont jaunes. on les passe rapidement dans l’ammoniaque dilue 
au V, ou */,; le tissu qui renferme les alcaloides se colore en rouge 
faible. 

Cette reaction est tres delicate; il est tres difficile d’apprecier le temps 
de contact de Feau de brome et la concentration necessaire de l’ammo- 
niaque; aussi ne peut-on recommander ce procede autrement que 
comme moyen decontrole. Avec Feau de chlore, la reaction estpeut-etre 
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encore moins aisee; pour que la reaction de la thalleioquine se fasse 
bien, il faut un exces de chlore, et, si on laisse la coupe trop longtemps 
dans l'eau chloree, le contenu des cellules est dissous. Le meilleur 
moyen d’arriver a un resultat consiste & placer dans un verre de montre 
de l’eau de javel diluee, h laquelle on ajoute une goutle d’acide acetique 
ou un petit cristal d’acide tartrique: il y a abondant degagement de 
chlore; la coupe est alors plongee rapidement dans ce liquide, agitec 
avec une aiguille, puis retiree aussitdt et placee dans de l’ammoniaque 
dilue. On reussit ainsi quelquefois a obtenir une coloration rouge, 
jamais la coloration verte. Cette teinte rose semblerait etre due k un 
exces d’ammoniaque. Lorsqu’on veut alors renouveler l’operation en 
variant les conditions, on se trouve en presence des memes difficultes; 
et, malgre tous nos efforts et tous nos soins, il nous a 6te impossible de 
determinerexactement toutes les conditions de reussite certaine de celte 
reaction. Comme on le voit, un seul reactif ne donne aucun de ces me- 
comptes: c’est la solution iodo-ioduree preparee comme nous l’avons 
indique precedemment. 

Le choix de l’espece de Cinchona doit ggalement attirer l’attention de 
l’observateur. Certaines especes — et nous en aurons un exemple par la 
suite — donnent des resultats moins probants que d’autres, et peuvent 
conduire a des conclusions erron^es. Il faudra done dans ces recherches 
s’adresser toujours a des arhres normaux , exempts do toute affection , si 
Ton veut obtenir des resultats precis. Il faut en outre que les sujets 
servant aux experiences soient a la portee de l’observateur, par conse¬ 
quent peu eloignes du laboratoire, pour fournir des materiaux aussi 
recents que possible. 

Ces precautions etant indiquees, voyons comment se repartit l’alca- 
loide dans les diverses parties de la plante. 


III. — Localisation des alcaloides. 

1. — Feuilles. 

L'epiderme de la feuille ne renferme jamais d’alcalo'ide, que l’on 
s’adresse a cet organe adulte, ou a peine developpe (PI. IX, fig. 3 ep., et 
PI. X, fig. 1 et 2j. 

Une divergence d'opinion s’etait produite h ce sujet entre Lotsy et 
Clautriau. Ce dernier savant avait affirme la presence des alcaloides 
dans l’epiderme des feuilles d’un C. Ledgeriana malade; mais ses expe¬ 
riences, reprises sur un arbre sain, ne lui confirmerent pas sa premiere 
hypothese. Il semble done etabli d’une fagon definitive que l’epiderme 
necontient pas d’alcaloides; mais, parcontre, il renferme du lanin, qu’il 
est facile de meltre en evidence par leperchlorure de fer oule bichromate 
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de potasse. Au-dessous de cette couche epidermique on trouve chez les 
Quinquinas un hypoderme, difF4rencie de tres bonne heure et a 
peine distinct des cellules sous-jacentes, chez lesjeunes feuilles (PI. IX, 
fig. 3, hyp. PI. X, fig. 1 et 2, hyp.). 

II est au conlraire tres visible dans les feuilles adultes gr4ce a son 
absence de chlorophylle. L’alcalo'ide se trouve en tres grande quantity 
dans cette assise, et l’on peut facilement l’y caractyriser sur une coupe 
tangentielle n’int6ressant que les deux rang6es de cellules. La coupe est 
tout 4 fait incolore et transparente, les cellules epidermiques, faciles 4 
reconnaltre par leurs parois ondulees, ne sont pas sensibles au r6actif, 
celles de l’hypoderme au conlraire isodiametriques, de dimension assez 
grande, 4 parois rectilignes, accusent une certaine quantity d’alcaloide. 
En face des faisceaux, ces cellules sont allongees et semblent etre encore 
plus riches en principes actifs. La face infyrieure renferme moins 
d’alcaloi'de que la face sup6rieure. 

Dans la feuille jeune, le mesophylle, chez les C. Ledgeriana et C. 
succirubra, ne contient pas non plus d’alcaloi'de. Plus tard, lorsque les 
feuilles encore jaun4tres se separent du bourgeon, il appaiait petit 4 
petit, et finalement toutes les cellules vertes se colorent franchement 
par l’action du reactif, surtout dans le voisinage des faisceaux. Cette 
particularity s’observe tres facilement sur des coupes tangentielles, oil 
Ton peut tres bien voir les cellules les plus riches en alcaloide suivre la 
direction des nervures. Le parenchyme palisssadique renferme egale- 
ment beaucoup d’alcaloide, le plus souvent accumule contre la paroi 
superieure du cQte de l’hypoderme (PI. X, fig., 2 ass. p). Les cellules 
parenchymateuses et le collenchyme que Ton rencontre au-dessus de la 
nervure principale renferment beaucoup d’alcaloide (PL X, fig. 3, col). 
Les lubes cribl4s et. leurs cellules annexes, le tissu ligneux, n’en con- 
tiennent pas, le parenchyme liberien aucontraire semble riche en prin- 
cipe actif (PI. IX, fig. 3). Dans les terminaisons vasculaires, les trachees, 
ainsi que les cellules transitoires (overgangxcellen) et les cellules allon¬ 
gees qui lesentourent sontpriveesd’alcaloide (PI. X, fig. 2, cel. tr.). Dans 
ces cellules qui s’allongent ainsi dans la direction du faisceau en for¬ 
mant une sorte de gaine (mesopyllscheede), les grains de chlorophylle 
sont tres peu nombreux, et toujours disposes contre la paroi la plus 
eloignee du faisceau. 

Disons maintenant un mot du petiole. Cet organe ofifre la structure 
suivante : un epiderme presentant §4 et 14 quelques poils, puis quatre 
ou cinq rangees de cellules collenchymateuses, un parenchyme lacuneux 
et un cylindre central forme d’un cercle libero-ligneux, 4 1’inlerieur 
duquel se montrent quelques faisceaux medullaires. II n’est pas rare 
non plus de trouver 4 la face superieure du petiole, dans le parenchyme 
en dehors de l’anneau, un ou deux faisceaux isoles. Si Ton plonge 
l’extremite du p4liole dans la solution iodo-ioduree, et que Ton prati- 
Bull. Sc. pharm. (Aoul 1901). 111. — 20 
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que les coupes, 12 k 18 heures aprSs celte operation, on peut constater 
que la reaction est nulle dans les cellules epidermiques, les poils, l’en- 
doderme, les tubes cribies et leurs cellules annexes, le tissu ligneux. 
Au contraire on obtient une precipation tres nette dans les cellules du 
parenchyme cortical, dans celles du pericycle et du parenchyme libe- 
rien de la moelle. La partie la plus riche en alcaloide est la region col- 
lenchymateuse sous*epidermique. La zone cambiale en est d6pourvue, 
sauf dans les cellules qui deviennent les rayons m6dullaires. Les cellules k 
oxalate de calcium et les cellules tanniferes ne donnent aucune reaction. 

Ces resultats nous paraissent actuellement parfaitement acquis, et ils 
sont d’ailleurs faciles h verifier sur le C. succirubra. Mais il ne faut 
pas croire qu’il en est de m6me avec toutes les espSces de quinquinas. 
Dans son premier rapport trimestriel, Lotsy fit meme une trfes grande 
erreur en affirmant que les feuilles ctgees de C. Ledgeriana ne gardaient 
d’alcaloide que dans la couche sous-epidermique de la face inferieure. 
Cette erreur etait due au fait suivant : operant sur des feuilles develop- 
pees par un temps sec (saison de la mousson d’Est) et exposees ausoleil, 
il n’obtenaitpas de precipite par les reactifs autres que le reactif iodo- 
iodure qui donnait un precipite tres 16ger mais insoluble dans l’alcool 
chlorhydrique. L’hypoderme inferieur seul presen tail une reaction tres 
nette. Accusant les conditions climateriques dans lesquelles il s’etait 
place, il reprit ses experiences avec des feuilles d6velopp6es par un 
temps humide (saison de la mousson d’Ouest);il obtint toujoursun leger 
precipite insoluble dans l’alcool-acide, sauf dans l’hypoderme inferieur. 
11 se demanda alors si l’alcaloide ne se formait pas la nuit pour dispa- 
raitre dans la journee; ses recherches furent infructueuses. Devant ces 
resultats il resolut d’etudier comparativement la feuille de C. Ledge¬ 
riana et celle du C. succirubra qui lui donnait de si bons resultats. 

Deux feuilles identiques furent traitees exactement de la meme ma- 
niere et nous ne saurions mieux faire que de retracer ses propres expe¬ 
riences (Tableau I). 

L’examen de ce tableau montre que seules les reactions ct l’acide 
picrique et au reactif iodure de mercure et iodure de potassium, lais- 
saient percevoir l’erreur qui consistait & admettre qu’il n’y avait pas 
d’alcaloide ailleurs que dans l’hypoderme inferieur. 

Poussantplus loin ces recherches, Lotsy traita les feuilles par l’alcool 
seul et l’HCl seul, et il fut etonn6 de trouver dans les feuilles de C. Led¬ 
geriana un precipite, qui se colorait lorsqu’on faisait arriver la solution 
iodo-ioduree. 

Traitant alors les coupes par l’eau bouillante, elles ne donnSrent plus 
de precipite ni par l’alcool, ni par l’acide chlorhydrique, ni par l’iode 
iodure. La substance preripitee etait done une matiere gommeuse, ou 
peut-etre meme de la dextrine. L’erreur primitive de Lotsy s’explique 
alors naturellement; la matiere gommeuse s’etait preripitee avec l’alca- 
















292 


A. (.ORIS et K. REIHERS 


en alcaloide, et par suite du precipit6, permet de mieux apprecier sa 
disparition. 

Les ecailles du bourgeon foliaire renferment de l'alcalolde dans 
toutes les parties parenchymateuses. Les poils et les cellules epider- 
miques, que Lotsy compare a un epithelium animal, & cause de leur 
forme allongSe et perpendiculaire au limbe, en sont depourvues. 

Les resultats de Cuarpentier sont absolument concordanls avec ceux 
de Lotsy; de plus cet auteur a trouve une localisation identique dans les 
feuilles des especes suivantes : C. Javanica, Pitayensis lancifolia , Cali- 
saya, Haskarliana, Josephiana , Ledgeriana , caloptera, cordifolia et 
officinalis. 

II importerait mainlenant de savoir si la nuit influe sur la formation 
d’alcaloide, si une saison humide ou s&che est indispensable & sa for¬ 
mation, enfin s’il peut apparaitre dans les feuilles privees de chloro- 
phylle. Lotsy a deja fait sur ce sujet des experiences int6ressantes, mais 
incompletes. II mit une'souche de C. succirubra completement k l’abri 
de la lumi^re sous une caisse en zinc. II se developpa deux jeunes 
pousses qui furent traitees par une methode d6j& employee par Treub 
pour la recherche de la localisation del’acide cyanhydriquedans le Pan- 
gium edule. Les jeunes feuilles sont criblees de trous en les frappant 
avec une brosse dure que l’on lave avant chaque battage. 

L’une de ces pousses est ensuite plongee dans le r6actif iodo-iodur6, 
l’autre est Iraitee auparavant par l’alcool chlorhydrique. La premiere 
presente les reactions de l’alcalolde dans toutes les cellules du paren- 
chyme; mais il est impossible d’affirmerque 1’alcaloide s’est forme dans 
ces cellule^ & l'abri de la lumiere, car il peut tres bien provenir des 
reserves de la souche. On aurait, croyons-nous, des resultats plus precis 
en operant sur des graines de Quinquinas germees et developpees en 
pleine obscurite. On peut voir que ces questions sont du plus haul inte- 
ret et ne tarderont pas a susciter des recherches nouvelles. 


2. — Tige. 

Le point vegetatif de la tige ne contient pas d’alcaloi'de; mais aussitdt 
que le tissu commence h se differencier, il apparait partout, sauf dans 
l’epiderme, les cellules oxaliferes, les cellules lanniferes, l’endoderme, 
les fibres liberiennes ou ligneuses, les tubes cribles et leurs cellules 
annexes. 

Les regions les plus riches en principes actifs sont le pericycle et les 
rayons medullaires, les parenchymes cortical, liberien et ligneux, la 
moelle, principalement dans la region periplierique, surtout si 1’on 
s’adresse a une tige deja 4gee. 

La microchimie confirme ainsi les analyses connues de Broughton et 
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de MgensJ qui montraient que les alcaloi'des se rencontraient en plus 
grande abondance dans les parties externes de la tige. 


C. Calisaya 


(Broughton). 


(Mcens). 


Partie libArienne. 5,95% 

Partie corlicale pareochy- 

mateuse...7,98 °/ 0 


Partie liberienne interne. . 2,71 °/ 0 

— — externe. . 5,30 °/ 0 

Partie corticale parenchy- 
mateuse.5,60 °/ 0 


La tige forme presque toujours du liege, et l’assise subAro-phello- 
dermique prend naissance dans l’hypoderme. Le phelloderme ainsi 
forme est riche en alcaloi'de. Les jeunes cellules du suber ayant encore 
leur noyau donnent tres nettement la reaction. Les cellules plus Agees 
ne renferment plus d’alcaloide, A moins toutefois qu’il n’ait impregne la 
membrane, ce que Lotsy reconnait ne pouvoir montrer pour le moment. 

L’assise gAnAratrice ne renferme jamais de principes actifs; aussi, 
avant leur cloisonnement, les cellules sous-Apidermiques perdent-elles 
rapidement tout l’alcaloi'de qu’elles contenaient en si grande quantile 
(PI. X, fig. 3). 

Les rAsullats de Charpentier concordent avec ceux de Lotsy; il place 
Agalement le siege des alcaloi'des dans l’hypoderme, le parenchyme 
cortical, la moelle, le liber. II est toutefois moins precis que ce dernier 
qui, dans le tissu criblA, localise ce produit dans le parenchyme liberien 
A l’exclusion de tous les autres elements. Les rAsultats sont identiques 
sil'on s’adresse aux C. caloptera, lancifolia, Jaranica, Schuhkrafti. 


3. — Racine. 

A la periode primaire, laracine ne possede qu’une tres faible quantite 
de principes actifs; l’assise pilifere n’en montre aucune trace, non plus 
que les tissus parenchymateux du cylindre central et du pAricycle. 
Quelques cellules du parenchyme cortical, surtout au voisinage de l’en- 
doderme, fournissent un prAcipitA important (PI. X, fig. 4, 3, 6). Quand 
les formations secondaires se dAveloppent, l’alcaloide apparait dans le 
parenchyme libArien et dans le phelloderme, issude l’Atablissement d’un 
pAriderme pAricyclique. Les cellules subAreuses jeunes donnent aussi 
parfois un prAcipitA. 

Si l’on examine des Acorces de racines AgAes, la localisation est sensi- 
blement identique A celle que l’on a signalAe dans les Acorces de tige. 

. Sur ce point encore, Lotsy et Charpentier sont d’accord, et ce dernier 
a Atendu ses recherches aux especes suivantes : C. Hasskai'liana, Java- 
jiica, caloptera, succirubra, cordifolia. 
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Nous ne saurions ici passer sous silence l’observation si inattendue de 
Charpentier sur le C. covdifolia. Cette espece, dont l’ecorce de racine 
renfermerait des alcaloi'des, en serait depourvue si l’on s’adresse aux 
6corces de tige. Ce resultat extraordinaire doit a notre avis 6tre con- 
trAle dans l’avenir. 


4. — Organes de reproduction. 

Tres jeune, la fleuf ne renferme pas d’alcalo'ide; plus tard, dans le 
calice et la corolle, il est localise dans le mesophylle et surtout dans la 
couche sous-6pidermique (PI. X, fig. 7). 

Dans les famines, on le rencontre tout d’abord dans les conneclifs, 
puis plus tard dans les trois assises qui torment les parois des jeunes 
microsporanges (PI. X, fig. 8, 9, 10). 

C’est la seule partie de la plante ou 1’on puisse signaler la presence 
d’alcaloi'de dans l’6piderme. Les cellules m&res du grain de pollen, et 
le grain de pollen lui-meme, ne renferment pas de principes actifs. 

La paroi de l’ovaire tres jeune est d’abord parenchymateuse et accuse 
la presence d’alcaloi'de dans beaucoup de cellules, mais peu h peu elle 
devient corn6e, se desshche, et & la maturite il n’en reste plus aucune 
trace (PL X, fig. 8, 9, 10). 

Les ovules sont toujours exempts de principes actifs (PI. X, fig. 11). 
Dans le placenta et le tegument des ovules, on peut cependant preci- 
piter par le reactif iodo-iodure une matiere insoluble dans l’alcool chlor- 
hydrique. La reaction de la xanthoproteine montre que cette mati&re 
est tres probablement de nature albuminoi'de. 

Le p^dicelle floral offre la m6me localisation que dans la tige. 

L’embryon trait.e par l’iode iodure prend une coloration brune due 
aux albumines, comme le prouve la reaction de la xanthoproteine. Mais 
il serait int6ressant de contrhler par une analyse directe pour savoir 
s’il n’y a pas une tres petite quantite d’alcaloi'de. 

Les cotyledons en renferment une trfes grande quantite (PL X, fig. 12). 

Tel est, d apres les recherches microchimiques recentes de Lotsy et 
Cuarpentier, l’etat actuel de nos connaissances sur la localisation des 
principes actifs des Quinquinas. Charpentier n’ayant eu connaissance 
des recherches de Lotsy que par une courte et insuffisante analyse, il 
faut conclure que ses recherches confirment celles de l’eminent travail- 
leur de Buitenzorg; il nous reste maintenant a signaler quelques con¬ 
tradictions importantes entre ces deux auteurs. 

Charpentier pretend que le tanin est localise exclusivement dans les 
cellules laticiferes, et par consequent separ6 de l’alcaloi'de, d’oh il con- 
clut: « Comment expliquer cette opinion, gen^ralement admise, que les 
alcaloi'des se trouvent dans les Quinquinas k l’etat de quinate et de qui- 
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notannate, etc. ? Ou bien cette theorie est erronee, ou bien la formation 
■de cette combinaison n’a lieu qu'apres la mort de la plante et par suite 
d’echanges osmotiques qui ne pourraient se produire pendant la vie. La 
rarete des Cinchonas cultiv£s dans les serres d’Europe ne permet mal- 
heureusement pas d’entreprendre des experiences pour savoir laquelle 
de ces deux opinions doit etre acceptee. » 

II se pourrait tr6s bien que ce ne fdt ni l'une ni l’autre, car Lotsy en 
donne une troisifeme qui consiste a admettre (et c’est meme une de ses 
conclusions) que les cellules a alcaloides renferment du tanin, ce qui 
expliquerait l’existence des alcaloides ii l’6tat de tannate ou quinotan- 
nate. La question, comme on le voit, est du plus grand interet. Aussi, 
l’un de nous, s’occupant plus particuli6rement de ces etudes, a-t-il 
cherche a la resoudre. Disons de suite que nous n’hesitons pas un seul 
instant & admettre avec Lotsy la presence du tanin ailleurs que dans les 
laticiferes. 

Nos coupes ont ete traitees par les reactifs suivants. ( V. tableau II.) 

On peut voir que, contrairement & ce que dit Charpentier, le perchlo- 
rure de fer nous a donne un precipite dans les cellules autres que les 
laticiferes. Ce r6sultat est d’ailleurs confirm^ par l’emploi des reactifs 
suivants : bichromate de potasse, acetate de cuivre, arseniate de soude, 
acetate de zinc ammoniacal, etc. Toutefois la seule inspection des 
reactions indiquees sur le tableau precedent nous permet de conclure 
que la nature du tanin des laticiferes est differente de celle des cellules 
A alcaloides. 

Jusqu a present, nous avons appeie « Laticiferes » les cellules pdricy- 
cliques renfermant du tanin en nous ralliant a l’opinion de Charpentier ; 
examinons maintenant ces organes d’une fa<jon plus particuliere. Une 
feuille de C. Ledgeriana fraichement couple laisse exsuder un sue inco¬ 
lore agglutinant les doigts, ne tardant pas h se colorer, et qui, depose 
sur un rerrede monlre, se rcsinifie rapidement ala maniere cTun pro- 
duit resineux. Nous avons fait des reactions in vitro , et ce produit dilue 
dans l’eau se colore en bleu noir&tre par le perchlorure de fer dilue, 
soluble dans le cyanure de potassium et le molybdate d’AzH 3 en donnant 
une coloration jaune-bois; traite par l'eau bromee et 1’ammoniaque, il 
ne nous a pas donne la reaction de la quinine. 

Ce contenu est done exclusivement tannifere. 

Quant aux organes qui le contiennent, ils ont 6te appelestour & tour 
lacunes, vaisseaux laticiferes; Milchsaftzelle (Phoebus), Saftlasern 
(ScnLEiDEN), Saftrohren (Berg et Schmitt), canaux oleo-resineux 
(Tschirch), elements secreteurs a contenu tannifere (Braemer et Suis). 

La denomination de ces derniers auteurs, bien qu’un peu longue, est 
la meilleure. Nous les ddsignerons simplement sous le nom de cellules 
tanniferes. 

Pour les etudier, les meilleurs r6actifs it employer sont: Farseniate 





TABLEAU II (Recherches originates) 



LATICIFERES 

A ALCALOIDES 

OBSERVATIONS 1 

Bichromate de potasse 1/25.. 

Precipite brunatre. 

Precipite brun-marron. 


Reactif de Breemer (aceto-tungslate de 

Precipite rose. 



soude). 

Precipite peu net. 


Reactif de Carpene (acetate de ziac 
ammoniacal) . .. 




Precipite rose... 

Precipite rose granuleux. 

Les vapeurs d’amtnoniaqui 

Acetate d'urane (solution aqueuse sa- 
turee). 

Precipite ocreux.. .. 

Precipite granuleux. 

sant sur ja coupe colon 
liber en rose avant mem 
tion du reactif. 

Reactif de Gautier (solution aqueuse 




d’acetate de cuivre au 1/30) . . . . 

Precipite vert-noiralre. 

Precipite vert-noiratre. 


Solution de perchlorure de fer du 




commerce : ttes diluee. 

Precipite noir. 

Rien 


Id. diluee au 1/4. . . . . . . . . . . 

Precipite noir.. 

Precipite ttes net dans les cellu¬ 


Molybdate d’AzH 3 1/5. .. 

Coloration des parois enjaune.. 

les a alcalo'ides. 

Le tanin des cellules tanu 

Arseniate de soude 1/10. 

Le tanin se trouve rassemble au 


est soluble dans le molv 
d’ammoniaque. 


milieu de la cellule et precipite 
sous forme d’une petite masse 
rose-rougeatre. 

Precipite rose granuleux.. . . . 

Excellent reactif. 





Eau de baryte .. 

Precipite mat ron. 

Precipite rose granuleux.'. . . . 

Excellent reactif. 
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de soude, l’ac^tate d'urane, l’acetate de cuivre, le r^actif de Lutz; 
cependant, dans les feuilles &g6es, on a une tres belle preparation en 
laissant quelque temps le petiole k l’air, le tanin s’oxydant et se resini- 
fiant dans les cellules. II est preferable, au contraire, de traiter les 
feuilles tres jeunes par les reactifs precedemment cites. 

Charpentier s’est attache 4 l’etude de cette question. Une coupe lon- 
gitudinale faite dans la nervure mediane d’une feuille, traitee par le 
r6actif de Flemming ou un des reactifs precedents, nous montre que les 
cellules croissent dans la plante sans s’anastomoser entre elles et pre¬ 
sented un certain nombre de cloisons transversales qui, dans les par¬ 
ties jeunes, sont onduiees, meme brisees, et disparaissent completement 
dans la plante &g6e (PI. IX, fig, 4, S). L’hematoxyline et l’orcanette ac6- 
tique n’ont aucune action sur ces cellules. 

Les remarques de Charpentier sont exactes, mais il va un peu loin 
en admettant que ce sont des laticiferes au sens botanique du mot. Ces 
organes sont tout simplement des cellules tanniferes comme on en ren¬ 
contre dans le Sureau, etc. Ce r6sultat n’a rien de surprenant, etant 
donn6 le rapprochement des deux families, et De Bary avait d6j& admis 
la m6me conclusion (*). 

La repartition de ces cellules speciales a tanin dans les difF6rents 
organes des C. cordifolia, officinalis land folia, pitayensis , Calisaya, 
Josephiana, Hasskarliana Schuchkrafti, succirubra est la suivante 
d’apres Charpentier : 

Tige. — Pericycle exclusivement. 

Racine. — Pericycle tres jeune (par suite de l’apparition du peri- 
derme p6ricyclique ils sont exfolies de tres bonne heure). 

Feuille. — Pericycle, rayons mMullaires, moelle des faisceaux, 
parenchyme liberien (PI. IX, fig. 3, cel. tan.). 

IV. — Conclusions. 

En r6sum6, l’alcaloi'de existe dans toules les cellules parenchyma- 
teuses, 4 l’etat dissous dans la jeune feuille, amorphe dans les cellules 
de l’6corce secondaire. II avoisine les jeunes organes, sans toutefois se 
rencontrer dans les cellules en voie de division du point vegetatif, 
dans celles du cambium ou de l’assise subero-phellodermique. 

II s’y trouve comme contenu des cellules vivantes; quelquefois cepen¬ 
dant on en trouve, peut-6tre, dans les parois des cellules mortes. II est 
tres difficile de se prononcer, car les reactions sur la membrane sont 
tres delicates; en tout cas, il ne s’y trouve que secondairement, car il 
existait auparavant & l’6tat de dissolution dans la cellule. 

Il n’y a pas d’alcaloi'des dans les tubes cribl6s ni dans leurs cellules 

(*) De Bary. Vergleichen.de anatomie der Vegetalionsorgane. Leipzig, 1877, p. 1S6. 



EXPLICATION DES PLANCHES 


PLANCHE IX 

Fig. 1. — Cellule a alcaloide de C. succirubra traitee par le bicarbonate de soude. La vacuole est 
contractee et laisse voir k l’interieur un precipite granuleux du au principe actif. 

Fig. 2. — Une cellule identique traitee par le carbonate de soude. 

Fig. 3. — Coupe de la nervure principale, tres pres du petiole, montrant un faisceau medullaire, les 
cellules taniferes, les cellules a alcaloide, l’endoderme, les cellules a sable cristallin; 
Ep., epiderme; Hyp., assise sous-epidermique remplie d’alcaloide; Col., collenchyme; 
Cel. ale., cellule k alcaloide; End., endoderme; Cel. tan., cellule tanifere pericy- 
clique; T. c., plage de tubes cribles ; B., bois; R. m ., rayons medullaires; P. 1., paren- 
chyme liberien; M., moelle; End., endoderme. 

Fig. 4. — Cellule tanifere d’une jeune feuille de C. Ledgei'iana , montrant les cloisons transver- 
Fig. 5. — Cellule tanifere plus agee. 


PLANCHE X 

Fig. 1. — Feuille de C. Ledgeriana. Coupe transversale; Ep., epiderme; C. ir., cellules transi- 
toires; Hyp., hypoderme; tr., trachees; Ap., assise palissadique montrant l’al- 
caloide localise vers la paroi la plus rapprochee de Thypoderme. 

Fig. 2. — Meme coupe. 

Fig. 3. — Formation de l’assise subero-phellodermique dans la couche sous-epidermique de la tige. 

En a, la cellule est encore remplie d’alcaloide ; en b, la quantite diminue; en c, la 
division est presque terminee, la quantite d’alcaloYde est presque nulle; en d, le 
cellules sont divisees, il n’y a plus d’alcaloide. 

Fig. 4. — Coupe de la racine jeune de C. succirubra, 250 d. ; End., endoderme; As. s. end., 
assise sus-endodermique renfermant Talcaloide; P. c., parenchyme cortical; Ap., 
assise polifere ; Ass. t., assise subereuse renfermant de l'alcalbide. 

Fig. 5. — Coupe longitudinale de la meme racine, montrant schematiquement la localisation de l’al- 
caloi'de. L’extremite p. v. (point v^getatif) ne renferme pas de principe actif. 

Fig. 6. — Coupe longitudinale d’une racine de C. succirubra, plus agee. L’alcalo'ide se trouve dans 
1’assise de cellule la plus externe (assise subdreuse) parce que l’assise pilifere est 
disparue (Voir certains endroits de la coupe 4). 

Fig. 7. — Coupe transversale .de la jeune fleur de C. Ledgeriana, montrant l’alcaloide dans tous 
les parenchymes, mais localise surtout vers les parties les plus 61oignees de l’axe floral. 
Ov., ovaire; Et., etamines ; PH., petales ; Sip., sepales. 

Fig. 8. — Coupe de l’anthere de C. succirubra, a l’etat jeune; l’alcaloide se trouve dans les trois pre¬ 
mieres assises. 

Fig. 9, 10. — Anthere plus agee; l’alcalo'ide ne se rencontre plus que dans les deux premieres assises 
de cellules, puis finalement dans la premiere seule. 

Fig. 11. — Coupe transversale de l’ovaire de C. succirubra, montrant l’alcaloi'de exclusivement 
reparti dans le parenchyme des parois de l’ovaire. 

Fig. 12. — Embryon de C. succirubra. 








Bull Sc. pharm. 1901, III. 


Pr.ANCHE X. 
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annexes, par consequent ils ne se trouvent pas sur le lieu du transport 
des albuminoi'des, mais sur celui des hydrates de carbone. 

L’alcalo'fde se forme dans la feuille, il est ensuite transports vers la 
tige et la racine, oil il se dSpose h Fetat amorphe. Ainsi s’explique le 
fait, connu depuis longtemps d’ailleurs, k savoir que l’ecorce du Quin¬ 
quina contient plus d’alcalo'ide dans le bas que dans le haut du tronc; 
les parties les plus hautes ne font que transmettre les alcalo'ides aux 
parties plus basses oil ils accumulent. 

Une lumiere tres forte semble avoir une mauvaise influence sur la 
formation de l’alcalo'ide; on trouve gSneralement moins de principes 
actifs dans les feuilles des branches qui ont StS exposees a Faction 
directe et intense du soleil. Les arbres ii feuilles d’un vert fonce r 
c'est-h-dire saines, sont plus riches que ceux qui ont des feuilles 
jaun&tres. 

La constatation de ces faits justifie done le mode de culture employe 
actuellement a Java : plantations touffues, fumure abondante, defon- 
cement du sol; ce sont les moyens a employer pour fortifier et faciliter 
le developpement des feuilles. 

On ne rencontre pas dans la graine d’alcalo'ide a 1’etat matiere de 
reserve. 

Le principe actif se trouve dans les cellules avec du tanin, tr&s proba- 
blement A l’etat de quinate et quinotannate. 

Quant aux elements connus sous le nom de laticiferes , lacunes, 
canaux oleo-resineux, ce sont des cellules non ramifiees ni anasto- 
mosees; elles sont cloisonnees A 1’etat jeune, mais perdent bientot leurs 
cloisons. Leur contenu est tanoide. Ils se rapprochent des cellules h 
tanin que l’on rencontre dans les Sambucus. 

Le tanin des cellules taniferes difiere chimiquement du tanin contenu 
dans les cellules h alcalo'ides. 

Telles sont actuellement les connaissances que nous poss^dons sur 
cetle question. On peut done voir que l’etude dej^i tr6s avanc6e est 
incomplete en ce qui concerne Faction de la lumiere, de l’humidite, des 
saisons, sur la formation des principes actifs. Cette etude ne peut 6tre 
menee & bien que dans les pays de culture, et Lotsy ne manquera pas 
d’y apporter une part active. 

A. Goris, M. N. Reimers, 

Preparateur de matiere mddicale Docteur en pharmacie 

a l’ficole superieure de Pharmacie de l’UQiversitd de Paris, 

de Paris. Pharmacien a Aarhus (Danemark). 

Travail fait aii Laboratoire de matiere medicale de TEcole superieure 
de Pharmacie de Paris.) 
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C. MARTJNOTTI et L. CORNELIO. — Salicilato basico di bismuto Salicylate 
basique de bismuth. — Boll. Chim. Farm. — Milano, 1901, XL, 141-148. 

Le salicylate de bismuth, d’apres les auteurs, est bien une combinaison 
deflnie, et non pas un simple melange. En effet, aucun solvant, ni aucun 
moyen mecanique, ne peuvent en s6parer completement les composants. 
L’eau chaude lui enlfeve bien de l’acide salicylique, mais en proportion beau- 
coup moindre qu’elle n’en souslrait dans les mSmes conditions a un simple 
melange de 60 % d’oxyde de bismuth et de 40 °/ 0 d’acide salicylique. Les 
autres dissolvants (alcool et ether) bien que beaucoup plus actifs que l’eau, se 
comportent de la m6me maniere. 

Voici le mode de preparation propose par les auteurs : 

1 K° de salicylate de soude est dissous dans 10 K° d’eau a S0°C. On y pros 
jette peu a peu 2 K° de nitrate neutre de bismuth en poudre,additionn£ d’envi- 
ron 1/10 d’eau : on agite le tout pendant environ cinq minutes. Au bout de ce 
temps, on verse le melange dans 25 litres d’eau 4 50°, et l’on agite encore 
pendant 10 minutes. On jette alors le prdcipite sur une toile, et on termine 
le lavage avec 50 a 60 litres d’eau a 50°. Aprfes centrifugation, on s4che le 
produit 4 l’4tuve, 4 une temperature inffirieure 4 60°. 

Les quantiles ci-dessus fournissent environ 1 k° 500 de produits contenant 
38 °/ 0 d’acide salicylique et 63,5 °/ 0 d’oxyde de bismuth. Le corps ainsi obtenu 
poss4de toutes les reactions qui tendent 4 dfimontrer qu’il constitue bien une 
combinaison deflnie. 

Pour 6tre d’une stability assuree et d’un emploi th4rapeutique efficace, le 
salicylate de bismuth devra renfermer les proportions d’acide et de base 
indiquees plus haut. F. Gueguen. 
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Notes t6ratologiques sur le Convallaria Majalis L. 

II semble que les phenomenes ttfratologiques observes chez ties plantes 
cultivees, potissecs & dessein par les horticulteurs, soient moins inte- 
ressants que ceux qui apparaissent sur des planles spontanees; il est 
certain que lorsque la piqdre d’un Insecte ou la presence d’un Champi¬ 
gnon microscopique determined chez ces dernieres des monstruosiWs 
llorales, leur etude presente un double inleret. Cependant toutes les 
plantes soumises a une culture intensive ne r6agissent pas de la meme 
maniere, carbon nombre d’entre elles refusent absolument hse doubler 
sans que nous puissions en trouver la raison. Lorsque dans un jardin 
des plantes cultivees viennent h varier, nous y constatons des pheno¬ 
menes teratologiques souvent tres divers, et, dans 1'un comme dans 
l’autre cas, nous ignorons encore totalement la raison qui fait que la 
regularity qui preside au nombre et a la disposition des pieces florales 
se trouve delruite a un moment donne. 

Le type floral de l’espece qui nous occupe parait assez stable ii l’etat 
spontane. J'ai observe, avec le plus grand soin 172 grappes (comprenant 
6 ii 8 fleurs chacune) de Convallaria majalis spontane, de diverses pro¬ 
venances, soit environ 1.200 ileurs, et je n’ai pu decouvrir la plus legere 
anomalie. 

Les (leurs que j’ai dudiees proviennenl du Jardin botanique de Nancy. 
Et’apres les renseignements que M. Francois Stouvenot, jardinier, a 
bien voulu me fournir, un instituteur des environs de Nancy apporta, il 
y.aune trentai'ne d’annees, quelques pieds de Muguet des bois portant 
des fleurs doublees. Les echantillons furent mis en terre, et depuis celte 
epoque ils se sont multiplies par leurs rhizomes sans qu’ils aient 6te 
l’objet d’aucun soin parliculier. Aujourd’hui il en existe un massif cou- 
vrantune surface d’un demi-metre carre environ; toutes les fleurs pre¬ 
sented une anomalie quelconque et le nombre des fruits arrivant ii 
maturite est fort restreint. Jusqu’iei on n’apas encore essaye de repro¬ 
duction par les graines. 

D’une maniere generale, les pieds cultives sont plus vigoureux, avec 
des feuilles de plus grandes dimensions, mais de ndme forme que chez 
les individus spontanes; les grappes florales sont aussi plus developpees 
et portent un plus grand nombre de fleurs; enfln, bon nombre de . 

Bull. Sc. tharm. ( Septemb're 1901). 


III. — 21. 
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pedoncules floraux, au lieu d’etre uniflores, sont mulliflores, etla grappe 
simple tend it devenir une grappe composee. Cette transformation de 
pedoncules simples en ramuscules multiflores avait dejii ete observee 
depuis longtemps (1). 

Les monslruosites tlorales decrites cliez Convallaria niajalis sont 
nombreuses el variees. 0. Pexzig (2) en donne une lisle assez complete : 
synantliie ou coalescence de deux ou de plusieurs fleurs; aclosmie on 
disjonetion congenilale de pieces normalement soudees; apostase ou 
elongation de l’axe tloral avec insertion spiralee des pieces; chorise, ou 
multiplication, ou encore dedonbloment des pieces du perianthe, de 
l’androcee et du gynecee ; proliferation (ou prolification ) mediane, pro¬ 
liferation axillaire (eclcblatese), etc., etc., plusieurs<1 e cesmonslruosites 
pouvant se trouver reunies dans une memo Hour. 

Avant de decrire quelques-unes des formes anormales que j’ai obser- 
vees, je rappelleraibrievementlediagramme de la fleur normale (PL XI, 

fig. 1). 

Elle comprend(3): un perianthe gamophvlle de six pieces colorees forme 
de deux verticilles alterncs, l’externe avec une piece sur le plan floral 
vers le bord anterieur; unandrocee comprenant deux verticilles de trois 
etamines, celles du verticille externe etant altcrnes avec les pieces du 
premier verticille periantlmire; enfin un ovaire supere forme de trois 
carpelles soudes en un ovaire triloculaire it placentation axile, le carpelle 
situe sur le plan etant dirige vers le bord anterieur de la fleur. 

Les modifications que j'ai observees portent presque loutes sur le 
perianthe, ou bien consistent dans l'apparition de bractees ou de pieces 
pelaloldes it l’inlerieur ou a l’extiirieur d'un perianthe normal ou 
anormal. 

I. — Toutes les pieces petaloides sont inserees 
suivant une spirale (Apostase) (4). 

Fleur A. (PI. XI, fig. 2). — Le perianthe comprend sept pieces soudees 
lateralement et inserees suivant une spirale dextrogyre surbaissee el 
continue. La piece inferieure se Irouve sur le plan at, passant par l’axe 
et la braclee mere, et porte h son aisselle une etamine E,. II existe 
C autres etamines disposees symetriquement par rapport au pistil. 
Eelui-ci est normal, mais son plan de symetrie est oblique par rapport 
au plan xy. De part et d’autre du plan de l’ovaire on trouve une piece 
p charnue, verdatre, creusee en goultiere et munie a son sommet dune 
touffe de papilles; l’une de ces pieces porte sur son bord interne un sac 
pollinique s. 

La place occupee dans la fleur par ces deux pieces ne permet pas de 
les considerer comme le resultat d une metamorphose progressive ou 
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regressive, ni comme le produit d’un dedoublement; on ne peut que 
constater leur presence, sans chercher aucune explication. Quant h 
l’etamine E ( , situee it Faisselle de la premiere piece duperianthe, l’orga- 
nogenie seule pourrait nous renseigner sur son origine et nous dire si 
elle provient d’une chorise tangentielle, ou si elle est une production 
independante. Enfin, remarquons que la symetrie florale, d’abord 
detruite, reparait avec l’androcfie et le gynecee. 

Fleur B. (PI. XI, fig. 3.). — Le periantbe est form6 de 8 pieces soudees 
lateralement et inserts sur une spirale sinistrogyre surbaissee et 
continue; Fandrocee et le gynecee sont normaux. A signaler & l’exterieur 
de Fandrocee trois lames vertes, charnues et symetriques p, dont une 
est situee sur le plan x'y passant par la premiere piece du p6rianthe et 
le centre de la fleur. 

A Faisselle de cette premiere piece se trouve une petite fleur dimere b 
dont le plan de symetrie est perpendiculaire h x'y'. 

Enfin, dans la fleur B on remarque deux bractees petaloides inserees 
&, des nivcaux differents : l’inferieure Br' (sur le plan xy) porte a son 
aisselle une petite fleur U composee de : i pieces petaloides in^gales et 
fibres, 3 etamines et un ovaire biloculaire. L’autre bracl^e Br" porte 
aussi a son aisselle une petite fleur h" comprenant egalement 4 pieces 
petaloides inegales et fibres, 4 etamines opposees a ces pibces et un 
ovaire biloculaire. A remarque* la presence d une piece verte et 
charnue p' entre deux etamines. 

Nous relevons done dans l'ensemble les phenomenes suivants : 

1°. — Apostase, comme dans la fleur A. 

2°. — Proliferation axillaire (eckblatdse floripare) donnant la petite 
fleur h. 

3°. — Proliferation laterale de l'inflorescence ( antliesmolysis de 
ExGin.MAN.x, prolification extra-florale de Moquin-Tandon), e’est-a-dire 
proliferation dans laquelle les bourgeons « naissent des supports, en 
dehors des fleurs, a c6te d’elles ou entre elles (3) ». 

Cette proliferation extra-florale est un phenomene assez commun 
chez les Ombelliferes et les Cornposees, chez certains Plantains (6), etc. 
Cramer (7), qui 1’a deja signalee chez Convitllaria majalis, a vu & l’ais 
selle des bractees des fleurs monomeres. 

Enfin il y a production de pieces surnumeraires p, j> et, chez les 
fleurs h, U b", adesmie du perianth© et reduction numerique dans les 
cycles floraux (. meiophyllie ). Je reviendrai plus loin sur ces phenomenes 
de reduction. 

II peutarriver que la spirale surbaissee suivant laquelle s’inserent les 
pieces du perianthe soit interrompue a un certain moment. 
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Fleur C. (PI. XI, fig. 4). —11 existe sur une meme spirale 9 pieces donl 
8 sont soud6es lateralement; apres un intervalle egal environ k la largeur 
d’une piece, on trouve la neuvieme piece entierement libre. 

Meme remarque que plus haut, en ce qui concerne l’androcee et le 
gyn^cee, qui sont r6guliers. 


II. — Les pieces petalo'ides surnumeraires sont a l’exterieur 
du perianthe , qui reste normal. 

Fleur D. (PI. XI, fig. 5). — Sous la fleurse trouve une bractee petalo'ide 
hr superposee h la bractee Br et portant a son aisselle une petite fleur 
d. Celle-ci comprend deux verticilles alternes de trois pieces petaloi- 
des et fibres, celles du premier verticille etant plus grandes que celles 
du second; trois etamines seulement, opposees au verticille externe; 
enfin un ovaire normal, mais re tour ne, c'est-a-dire que le carpelle situe 
sur le plan xy (qui passe par l’axe de la grappe et par la bractee Br) est 
dirige vers le bord posterieur. 

De part et d’autre du plan xy se trouve une piece petalo'ide P opposee 
a la piece laterale poslerieure du perianthe et munie a son aisselle 
d’une etamine E,. L’androcee et le gynecee sont reguliers, sauf le retour- 
nement de 1’ovaire, comme dans la fleur d. 

L’ensemble des deux fleurs D et d est done symetrique par rapport 
au plan normal xy. Cette structure s’est presentee deux fois, sur deux 
grappes differentes. 

On ne peut considerer les etamines E, comme le resultat d’une mul¬ 
tiplication lathrale ni comme representant des fleurs reduites a une 
seule etamine. Ou bien il y a eu dedoublement tangentiel, ce que l’orga- 
nogenie seule pourrait prouver, ou bien ce sont des productions totale- 
ment independanles. 

En resume, il y a apparition de pieces surnumeraires et proliferalion 
extra-florale donnant naissance a une petite fleur dont le perianthe est 
lihre (adesmie), l’androcee reduit a un seul verticille (meiophyllie) et 
l'ovaire relourne. 


III. — Les pieces surnumeraires sont a l’interieur 
du perianthe. 

Fleur E. (PI. XI, fig. 6). —11 existe immediatement sous la fleur etsur 
le plan normal xy deux pieces petalo'ides superposees p, p, l’inferieure 
plus grande que l'autre. Rien n’indique ici s’il s’agit de pieces surnu¬ 
meraires et independantes ou de braclees petalo'ides steriles, e’est-a-dire 
dont les bourgeons axillaires ont avorte. 
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La fleur est orientee en sens inverse ; entre le perianthe et ie premier 
verticille d'etaminessetrouvent trois pieces pelaloides P 1 , P a , P 3 libres et 
opposees chacune k un pelale (Tune d’entre elles, P 2 , eslsoudee oblique- 
ment au perianthe). Entre chacune de ces pieces et le perianthe on 
remarque une etamine E,. 

Fleur F. (PI. XII, fig. 7.) — Le perianthe gamophylle est du type 5, la 
piece mediane 6tant situee vers le bord posterieur; l'androc6e est 
regulier, avec six etamines en deux verticilles alternes; l’ovaire estbilo- 
culaire. II existe deux pieces petaloides surnumeraires p, l’une sur le 
plan floral, vers le bord anterieur, l'autre a gauche du plan et allerne 
avec deux pieces du perianthe; entre cette derniere piece etle perianthe 
se trouve une etamine E,. 

Resume : Reduction numerique du perianthe et du gyn^cee, et appa¬ 
rition de pieces surnumeraires. Meme observation en ce qui concerne 
l’etamine E, que pour la fleur D. 

Fleur G. (Pl. XII, fig. 8.) — II existe en plus des pieces d’une fleur 
reguliere : 

1° — Sur le plan floral une piece pclaloide P, et entre elle et le 
perianthe une etamine E,. 

2° — A droite du plan, et opposees au pdtale lateral anterieur droit, 
une piece petaloide P. et une etamine E„ dans le meme ordre que 
ci-dessus. 

3° — Trois pieces charnues, concaves et symetriques p, enlre l’an- 
drocee et le gynecde; Povaire est retourne. 

4° — Sous la flour et vers le bord posterieur, une grande bractee pdta- 
loide Rr' ayant a son aisselle une petite fleur dont le plan de symetrie 
coincide avec le plan normal et qui comporte : un perianthe de quatre 
pieces libres et inegales; quatre etamines opposees a ces pieces et trois- 
carpelles dont deux seulement sont parfailement soudes, le troisieme, 
situe sur le plan, reslant fibre (commencement de disjonction). 

La disjonction des carpelles est un phenomene assez frequent en 
teralologie; il existe dans l’herbier de M. T. Masters (8) des specimens 
de CouvaUarJa majalis, Lilium auralum, etc., ou les trois carpelles sont 
completement disjoints, avec trois styles libres. 


IV. — Plusieui’s modes combines. 

Fleur H. (PL XII, fig. 9.) — La figure 9 montre, en plus des pieces d'une 
fleur normale : a l’exterieur du perianthe et vers le bord posterieur, 
sur le plan xy, une piece petaloide P' munie h son aisselle d’une eta- 
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mine E,; a l’interieur, deux pieces pelaloides P symtitriques par rapport 
au plan normal, celle de gauche portant sur son bord posterieur un sac 
pollinique s; enfm deux etamines surnumeraires E, et E s . 

Fleur I. (PI. XII, fig. 10). — Sous la lleur el a une tres faible distance 
(1/2 millimetre environ) se trouve, vers le bord posterieur et sur le 
plan normal, une piece petaloi'de P, portant a son aisselle une etamine 
E r Le perianthe, 1’androcee et le gynecee sont normaux, mais il 
existe, superposees aux deux etamines laterales anterieures, deux 
pieces verdatres et charnues p analogues & celles dejii rencontrees 
dans les fleurs A, B et (i. L’ensemble presente une symetrie parfaite par 
rapport a un plan. 

Fleur J. (PI. XII, fig. II). — Il'existe sur le plan normal et vers le bord 
anterieur une piece petaloi'de P qui porte a son aisselle une lame egale- 
ment petaloi'de P' enroulee en cornet aplati et dont un des bords porte 
un sac pollinique s. Le perianthe et le gynecee sont reguliers, mais la 
presence de part el d’autre du plan normal d’une lame verd&tre et 
charnue p a modifie la position des etamines, et l'androcee n’est plus 
symetrique que par rapport a un plan. 

Si l'on excepte une etamine surnumeraire E 1 opposee ti la piece 
charnue de gauche, la symetrie de l'ensemble par rapport au plan 
normal sera parfaite. 

Fleur K. (PI. XII, fig. 12). — Sous la fieur et superposee a la bractee Br 
on trouve une grande bractee petaloi'de Br' situee vers le bord ante¬ 
rieur et sur le plan normal; elle porte £i son aisselle une petite fieur k. 

La fieur K possede un perianthe et un androcee normaux, mais il 
existe, en outre, deux pieces pelaloides surnumeraires : l’une exterieure 
P, etmunie a son aisselle d’une etamine E,, l'autre interieure P s ; entre 
cette derniere et le perianthe se trouve une etamine E,. L’ovaire, trilo- 
culaire, est relourne. 

Quant a la fieur k, elle est dimere et comprend deux pieces peta- 
loi'des fibres et egales, 2 etamines epipetales et un ovaire biloculaire 
dont le plan de symetrie coincide avec le plan normal. 


Je pourrais multiplier les examples; ceux qui precedent suffisent 
pour montrer la diversite des modifications que l’on peut rencontrer 
dans le nombre et la disposition des pieces florales chez des fleurs 
appartenant ii la memo grappe ou a des grappes differentes, mais vege- 
tant dans des conditions identiques, c’est-a-dire soumises aux memes 
causes. 
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Chez les noinbreuses fleurs que j’ai observees (plus de cent), la pre¬ 
sence de pieces petaloi'des surnumeraires, munies ou non d’une etamine 
a leur aisselle, est le phenomene qui s’est montre de beaucoup le plus 
frequent. Tantbt ces pieces surnumeraires apparaissent avec une syme- 
trie parfaite (fig. 5, 10), mais le plus souvent sans symelrie aucune 
(fig. 6, 7,8, 12). 

La presence frequente d’une etamine, soil h leur aisselle (fig. 2,5,12), 
soit a Taisselle des pieces du perianthe (fig. 0, 8) ou allerne avec elles 
(fig. 7) ne trouve aucune explication dans les notions que nous posse- 
dons sur l’alternance des cycles floraux. II en est de meme pour les 
pieces petaloi'des et pour les lames charnues et verdatres (fig. % 3, 
8, 10, 11); nous devons considerer toutes ces pieces comme des forma¬ 
tions independantes, desordonnees, dont la raison d’etre nous bchappe. 

L’alternance des cycles est, d’ailleurs, troublee de bien des manieres. 
C’est ainsi que (fig. 2, 3,4) nous voyons les pieces du perianthe s’inserer 
suivant une spirale continue ou discontinue, tandis que l’androeee reste 
normal; de meme pour la figure 7, avec un perianthe gamopetale du 
type 3. 

Suivant Moquin-Tandon (9) « les augmentations numeriques sont plus 
frequentes dans les etamines que dans tous les autres organes appendi- 
culaires » (anlheromanie de Re). Cette observation se trouve ici en defaut 
car l’androcee s’est montre au contraire assez fixe; de plus, les modifi¬ 
cations qui atleignent les pieces d’un cycle floral ne retentissent pas 
forcement sur les autres cycles. Ducuartre (10) avait dejti constate un 
fait analogue chez Tulipa Gesncriaim cultive dont l’ovaire seul variait, 
tandis que les cycles exterieurs restaient normaux. 

Quant au gynecee, il parait assez stable dans le nombre de ses car- 
pelles; cependant, il est souvent oriente en sens inverse. 

On a pu remarquer que les petites fleurs nbes ii l’aisselle de bractees 
ou de pieces petaloi'des sont assez variables comme type floral; tantbt 
c’est le type 2 (fig. 3 b, fig. 12), ou le type 3 (fig. 5), ou le type 4 complet 
(fig. 3 L") ou incomplet (fig. 3 77, fig. 8); de plus, les pieces du perianthe 
sont toujours fibres et la disjonclion parait etre la regie. Enfin, l’ovaire 
s’y montre souvent forme de deux carpelles. La symelrie par rapport a 
un plan, qui se manifeste dans toutes ces petites fleurs, semble indiquer 
que les variations que l’on observe dans leur type floral sont dues a 
l’introduction d’une nouvelle formule phyllotaxique et non h des avor- 
tements, ainsi que Sciiimper 1’a etabli le premier (11). 

Bien que les causes qui delerminent toutes ces monstruosites restent 
evidemment les mbmes pour toutes les fleurs que j’ai examinees, il est 
impossible de Irouver sur une meme grappe une forme leratologique 
constante. Toutes les fleurs sont plus ou moins profondement modifiees, 
mais les monstruosites observees chez deux fleurs voisines sont difle- 
rentes ; de plus, si parfois les modifications affeclent une certaine regu- 
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larite, le plus souvent elles se font d’une facon tout a fait desordonnee, 
et dans tous les cas on en est reduit jusqu’a present a constater les faits 
sans pouvoir tenter la moindre explication. 

La variety doublee qui nous occupe etant conservee d’annee en annee 
au Jardin botanique de Nancy, j’espere l’an prochain completer ces 
notes par une etude organogenique qui, peut-etre, fournira quelques 
faits interessants. 

P. Grelot, 

Professeur agrege a l’Ecole superieure 
de Pharmacie de Nancy. 
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REVUE ANNUELLE 


CHIMIE MINERALE 


L'ann6e qui vient de s’ecouler, bien que pauvre en decouvertes sen- 
sationnelles, a encore apporte un tribut honorable h celte partie de la 
science qui constilue la chimie minerale. 

Nous essaierons de donner un rapide apercu des progres realises, en 
insistant quelque peu sur les faits les plus importants. 

Cette etude est divisOe en trois parties : 

1°. — Metallo'ides et leurs derives; 

2°. — Metaux et composes binaires metalliques ; 

3°. — Sels et combinaisons complexes. 
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I 

L’atmosphere terrestre continue & etre l’objet de recherches precises 
de la part de divers savants. 

M. Armand Gautier (1), en operantavec toutlesoinqu’exigent de pareils 
travaux, a reconnu que le methane existe dans Fatmosphere des villes, 
melange d’hydrogene et de carbures plus riches en carbone que le 
methane ou ses homologues superieurs. 

D’autres experiences faites au phare des Roches-Douvres ontconflrme 
les observations anterieures de ce savant, effectuees sur l’air des bois 
et des montagnes. 

II en resulte que Fair renferme environ deux dix milliemes de son 
volume d’hydrogene, auquel vient s’ajouter une certaine proportion 
d'hydrocarbures dont la quantite, relativement grande dans les villes 
populeuses, plus petite h la campagne, tres faible sur les plateaux 
rocheux et les pres des haules montagnes, devient presque nulle dans 
l’air pur des regions elevees de Fatmosphere. 

MM. Ramsay et Travers (2) admettent que les gaz qui accompagnent 
l’argon dans Fair, etdont l’existence peut etre consideree comme abso- 
lument demontree, sontjusqu’a present au nombre de quatre : l’helium, 
le neon, le krypton et le xenon; on les obtient par evaporation frac- 
tionnee de Fair liquide. 

M. Moissan, a qui nous devons l’histoire decisive du fluor et de ses 
composes, vient encore d’enrichir la science de quelques faits nouveaux 
concernant ces matieres. • 

II a reconnu (3) que le fluor n’attaque le-verre qu’en presence d’un 
corps hydrogene, eau ou substance organique, capable de contribuer k 
la formation de l’acide fluorhydrique. 

Get acide gazeux et sec attaque le verre hla temperature ordinaire. 

Ce savant a montre d’autre part (4) qu’en faisant passer un courant 
rapide de fluor dans de l’eau soigneusement refroidie, on obtemyt un 
d^gagement d’oxygene riche en ozone. 

En collaboration avec M. Lebeau (3), M. Moissan a prepare un certain 
nombre de combinaisons fluorees du soufre. 

Le perfluorure de soufre SF 6 a et6 obtenu en faisant reagir du fluor 
sur du soufre & froid. C’est un gaz incolore, inodore, incombustible, 
fort peu atlaquable par les reactifs. 

L’actiondu chlorurede thionyle sur le fluorure d'arsenic leur a fourni 
du fluorure de thionyle SOF a ^galement gazeux. , 

Enfin le fluorure de sulfuryle SO*F* a 6te prepare par Faction du gaz 
sulfureux sur le fluor dans un appareil en verre. La reaction est amor- 
cee en elevant la temperature du melange gazeux au moyen cl’un fil de 
platine incandescent. 
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Le gaz est lave a l’eau bouillie, seche et purifie par distillation frac- 
tionnee. II bout k — 52°. La potasse alcoolique le decompose suivant 
l'equation 

S0 ! F 2 -f 4K01I st S0*K 2 + 2KF + 2H 2 0. 

II attaque le verre au rouge sombre en donnant SiF 1 et SO 3 . 

Dans la preparation du chlore on a emis l’hypo these de la formation 
d'un telrachlorure de manganese instable. Des experiences dues a 
M. Wacker (6) paraissent confirmer cetle maniere de voir. 

MM. Michael et Conn (7) ont obtenu de l’acide perclilorique en distil- 
lant dans le vide le produit de la reaction de l’acide sulfurique sur du 
perchlorate depotasse (Rendemenl 85-90 °/ 0 ). En deshydratant cet acide 
perclilorique par de l’anliydride pliosphorique, les auteurs ont obtenu 
l'heptoxyde de chlore CPO 7 . 

C’est unc huile incolore, volatile, jaunissant au bout d’une journee, 
remarquablement stable; toutefois elle detone sous 1'action d’un choc 
violent ou au contact d’une damme. Elle n’attaque pas le papier et se 
transforme en acide perclilorique au contact de l’eau. 

L’eau oxygenee et ses principes generateurs ont ete l’objet de travaux 
inleressants de la part de M. de Eorcranii (8). 

C’est ainsi qu’en dissolvant 231 gr. de l’hydrate cristallise Na 9 0 2 8IP0 
dans UCl assez concentre (3(1 gr. 3 = 200 cm 3 ) on oblient aussitot et 
sans degagement de gaz de l’eau oxygenee neutre et limpide a 19 ou 
20 vol. 

Entre 10 et 16° la baryte et la slrontiane donnent avec 2 IPO 2 des 
precipites renfermant 8 a 9 H‘0 environ, tand’is que la chaux fournit un 
precipite a 2 IPO; aux memes temperatures, la chaux donne un preci- 
pite a 8 ou 9 IPO lorsqu’onprend 3 ou 4 mol. de H 2 0 9 pour une de base. 

L’etude thermochimique des divers peroxvdes alcalino-terreux 
hydrates montre que les trois hydrates a 8 ou 9 IPO se torment en 
degageant des quantites de chaleur tres considerables et tres voisines 
(24 C1,I, ,60 pour CaO 9 , 23 cal ,49 pour BaO 2 et 2G cal ,57 pour SrO’. 

Enfin, en etudiant la chaleur de dissolution de 1’eau oxygenee, M. de 
FoRCRANDa constate que la courbe des chaleurs de dissolution est formee 
de deux droites, et son examen indique l’existence d'un hydrate defini 
dont la formule serait IPO 2 -)- H"0. La chaleur de dissolution de l’eau 
oxygenee anhydre serait -f- O cal ,4GO. 

La valeur thermique de la fonction hydroxyle OH solide est exprimee 
par le nombre + 34 cal ,07. 

En se basant sur des considerations d'ordre physique, M. Bruul (9), 
qui admet pour l’eau la formule II —O — H, attribue a l’eau oxygenee 
la formule H-OsO — FI. Ce corps aurait ainsi une constitution ana- 
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logue a celle de l’acetylene, dont il se rapproche par sa formation endo- 
thermique. 

D’apres M. Bruns (10) une solution d’eau oxygenee a 3 °/ 0 equivautau 
point de vue du pouvoir microbicide a la solution de sublime & 1 °/ 0 et 
lui est preferable en presence de matieres albuminoides. L’eau oxygenee 
agit energiquement sur les anaerobies; de plus, les plaies sont mieux 
lavees a cause dudegagement gazeux qui se produit dans la plaie meme. 

Enlin, ajoutons que d'apres M. Bach (10 bis) il existerait un tetroxyde 
d’hydrogene H a 0 4 . 

On suit que le gaz sulfureux est susceptible d'etre absorbe par le 
bioxyde de plomb en portant meme parfois ce corps a l’incandescence. 

MM. V a Nino et Hauser (11) ont reconnu qu’avec l’acide sulfhydrique 
la reaction est exlremement violente; la chaleur degagee peut servir a 
entlammer des melanges explosifs. 

L’acide liydrosulfureux, deeouvert par Scuutzenberger, a ete l’objet 
de travaux dus a MM. Berntrsen et Balzen (12). L’ancienne formule de 
l’liydrosulfite de sodium NaHSO 2 doit, d’apres ces auteurs, etre remplacee 
par la formule S 2 0 4 Na 3 .2H a 0. Le sel exprime par celte formule a ete 
obtenu en magnifiques cristaux. 

Il y a avanlage a employer dans la preparation de rhydrosulfile de 
sodium un exces de SO 2 . 

Un lait de chaux precipite le zinc et l’acide sulfureux; il reste de 
rhydrosulfile de soude, qu’on peut precipiter a l’etat pur par le chlorure 
de sodium. 

En ce qui concerne le selenium et le tellure, ces deux metalloides 
ont ete l’objet de divers memoires relatifs & leur isomorphisme, aux 
formes allotropiques du selenium, et enfin & un certain nombre de 
combinaisons. Nous n’insisterons pas davantage, nous contentant de 
signaler un precede de preparation du tellure pur, a partir d’un nitrate 
basique cristallise Te 2 0 3 (0H)N0 3 , du a MM. Norris, Fay et Eugercey (13). 

M. Otto Ruff (14) signale la formation d’iodure d’azote dans Faction 
de l’ammoniaque liquide sur l’iode, en operant a une temperature con- 
venable. 

MM. Chattaayay et Orton (13) ont etudie Faction des alcalis hydrates, 
de l’eau, de l'eau oxygenee et des acides sur l’iodure d’azotc, auquel ils 
atlribuent la formule N 3 H 3 P qui est d’accord avec les faits actuellement 
connus concernant ce singulier compose. 

Un nouveau compost, le sulfammonium, vient d’etre decrit parM. Mois- 
san (16). L’ammoniac liquefie dissout a -)- 20“ environ 30 0 /„ de son 
poids de soufre; il se forme un liquide rouge pourpre, stable jusque 
vers 100“. 

Si on opere sous pression (43 atm. a — 12”), on observe la formation 
de cristaux rouges en feuilles de Fougeres. 
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Entre 0 et + 20° le liquide parait avoir la composition (NH 3 ) ! S.2NH S ; 
h — 23° il serait (NH 3 ) a SNH 3 . 

M. Uulenhutii (17) a reussi k obtenir l’hydroxylamine NH 3 0 h l'etat 
libre en chauffant sous une pression reduite a 13 mm. le phosphate 
d’hydroxylamine. La moitie de la base distillee eiitre 133-137° donne 
par refroidissement des cristaux caractSristiques. 

On ne parait pas d’accord sur le sous-oxyde de phosphore. Alors 
que MM. Micraelis et Pitscu, qui donnenl deux nouvelles methodes de 
preparation (18) de ce corps, lui attribuent la formule P*0 de Le Verrier, 
MM. Chapman et Lidburg (19) pensent que ce sous-oxyde n’est autre que 
du phosphore rouge tr6s divis6, et plus ou moins humide. 

Nous ne parlerons pas de la transmutation du phosphore en arsenic, 
ce dernier corps n’etant plus un element mais un complexe de formule 
PN 2 0. Ces experiences ont ete dementias, et jusquA nouvel ordre cette 
question demeure dans l’incertitude. 

MM. Kastle et Beaty (20) pensent que la modification rouge de 
PBr 5 est plutAt un heptabroinure PBr 7 . D’apres ces auteurs il existerait 
plusieurs composes du phosphore d’un degr6 de bromuration plus elev6 
que le pentabromure. 

L’action du chlorure de soufre S 2 CF sur l’acide arsenieux a fourni & 
MM. Goddo el Serra (21) du trichlorure d’arsenic : 

2As*0* + 6S J C1* == AsCl 3 + 3S0 S + 9S. 

La reaction terming, il suffit de chauffer pour separer par distillation 
le chlorure d’arsenic. 

Avec Sb 2 0 3 ou Bi 5 0 3 les resultats sont du meme ordre. 

M. Fonzes-Diacon a indique (22) un precede interessant de prepara¬ 
tion des hvdrures de mtitallo'ides des deuxifeme et troisieme families. 
Il suffit de traiter par l’eau le compose binaire du metalloide avec 
1’aluminium, obtenu grftce h un artifice emprunte h l’aluminothermie. 

Pour cela on fait reagir 1’aluminium en poudre sur la poudre du me¬ 
talloide, en proportions convenables, en amor^ant avec un filde magne¬ 
sium que l’on allume. 

L’auteur a pu obtenir ainsi Al 2 Se\ APS 3 , A1 2 P 2 , ainsi que l’arseniure 
et l’antimoniure d'aluminium. 

Chacun de ces corps traite par l’eau a fourni 1’hydracide correspon- 
danl: 

M. Hyde (23) a prepare du silicium graphitoide en partant de la silice. 
Le produit obtenu par la reduction de 12 p. de sable au moyen de 
3 p. de poudre de magnesium, est fondu avec de la cryolilhe et de Palu¬ 
minium de facon a obtenir un alliago d’aluminium et de silicium, d’oii 
le Silicium est extrait h l’aide de l’acide chlorhydrique qui dissout le 
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metal. On peut distinguer au microscope des octafedres mal formes. Le 
rendement alteint 10 0/0 au maximum. 

M. Henri Gautier (23 bis) a determine le poids atomique du bore. De 
nombreuses experiences l’on conduit aux valeurs 11,023 et 11,011. 

M. Boudouard (23) s’est propose de verifier experimentalement les 
lois de l’equilibre des systemes gazeux donnees par Gibbs, Van’t Hoff et 
Le Ciiatelier, en appliquant aux formules proposees les nombres qu’il 
a trouves en etudiant la decomposition de l’acide carbonique en pre¬ 
sence du charbon,et la decomposition del’oxyde de carbone en presence 
des oxydes melalliques. La connaissance de la constante d’equilibre 
pennet alors de determiner, a une temperature donn6e, les proportions 
d’oxyde de carbone et d’acide carbonique pouvant exister simultane- 
ment dans un melange gazeux resultant de Taction de l’acide carboni¬ 
que sur le charbon. 

L’auteur a publie un tableau donnant les resultats obtenus pour les 
temperatures comprises entre 450 et 1.050°. 

M. Bradley (24) a obtenu du silicoacetylene Si“H 3 , en trailant par HCI 
les composes CaSi 2 , BaSi 2 , SrSi 3 . C’est un corps solide cristallin que les 
alcalis caustiquent decomposent avec mise en liberte d’hydrogene. 
Chauffe, il donne au contact de Fair de la silice; a l’abri de Fair, du 
silicium et de l’hydrogene. 


II 

En ce qui concerne l’element metal, signalons une methode relative- 
merit avantageuse de preparation du lithium. (Karlenberg 20) par elec¬ 
trolyse du chlorure en solution dans la pyridine sous 14 volts avec 0,2 a 
0,3 amperes par dmq et l’emploi de Fair liquide pour la preparation de 
divers metaux, notamment le tungstene, le molybdene et Furanium 
(Staveniiagen 27). 

En etudiant les formes cristallines des trois varietes allotropiques du 
fer, MM. Osmond el Cartaud (28) sont arrives h cette conclusion que Fal- 
lotropie du fer, si elle n’etait pas abondamment prouvee d’aulre part, 
ne serait pas revelSe par la cristallographie. 

A propos des alliages, mentionnons le magalium de Mach (29), forme 
de 100 parties d’aluminium et de 10 parties de magnesium. 

Cet alliage, quiest vendu au prix de 3 francs le K°, se travaille comme 
le laiton, et sa legerele permet de realiser une 6conomie de 25 % sur 
le prix de revient des objets fabriques. 

MM. Kerp et Bottger (30) ont 6tudie divers amalgames, et ont indi- 
que la composition de ces corps entre des limites de temperature deter- 
minees. 


Bull. Sc. 


sm. (Septcmbre 19J1). 
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Le tableau suivant resume leur travail : 


NaHg”. De 0° 4 40“3. 

NaHg 3 . De 40”i> a ioO”. 

l.iHg“. Jusqu’a 100”. 

KHg 14 . Au-dessous de 0°. 

KHg”. De 0» a 73”. 

KHg 1 ”. Au-dessus de 73°. 

RbHg”. Au-dessous de 0”. 

SrHg”. Jusqu’a 30”. 

BaHg 13 . Jusqu’a 30°. 

BaHg”. De 30” a 100”. 

Cd'Hg’. De 0” a 44°. 


Tous ces amalgames possedent, d’apres les auteurs, les caracteres 
d’especes chimiques. 

Par action du (luor sur le manganese, son cldorure, ou mieux son 
iodure, M. Moissan (31) a obtenu un perfluorure Mn-F 6 . 

Ce corps se dedouble facilement et agil dans toutes ses reactions 
comme le complexe 2MnF 2 -j-F 2 . 

Le fluorure manganeux se prepare par Faction de HF sur le manga¬ 
nese metallique, ou par la decomposition du fluosilicale manganeux en 
presence de HF. 

On peut le faire cristalliser par fusion dans du chlorure manganeux. 
II est insoluble dans l’eau, l’alcool et Tether, et se transforme en per¬ 
fluorure sous l’influence du fluor (Moissan et Venturi) (32). 

D’apres M. de Kovalevsky (33) si on porte une solution de chlorure 
d’etain a la temperature de 112-114°, on oblient une certaine quantity 
de tetraehlorure SnClo Par de faibles additions d’eau on peut avoir for¬ 
mation d’un hydrate contenant jusqu’a 9H 2 0. L'action de l’eau A 100” 
sur SnCP n’est pas complete par suite d’un etat d’equilibre. 

SnCI‘+4H*0 55 Sn OH ‘ + 41101 

MM. Loring, Jackson et Derby (34) ont obtenu l’iodure de fer anhydre 
en faisant agir de la vapeur d’iode sur du fer chaufle. Ce corps donne 
un hydrate a 4H a O et un derive ammoniacal FeI 2 2AzH 3 . 

Par Faction de l'iodure de methvle sur une solution d’acetate mercu- 
rique ou de nitrate mercureux, M. Bodroux (33) a obtenu & l’etat cris- 
tallise les iodures mercuriques et mercureux. 

M. Gernez (36) a etudie la transformation, reversible sous l’influence 
de la chaleur, de l’iodure mercurique rouge quadratique en iodure jaune 
orthorhombique, et a reconnu que la temperature de transformation 
est tres voisine de 126° sous la pression atmospherique ou dans le vide. 
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En precipitant une solution froide de chlorure de cobalt par de la 
baryte, M. Hartley (37) a obtenu les hydrates Co 3 0 4 6H 2 0 et Co 8 0°ldH s O: 
le premier vert, avec une quantite equivalente de baryte ; le second 
jaune-rouge, en presence d’un exces de ce reactif. L’acide acetique 
transforme l’hydrate vert en oxyde brun Co 3 0‘, et l’hydrate jaune en 
oxyde noir. 

M. Paul Tuibault (38) a prepare de l’oxyde de bismuth exempt d'acide 
azotique en precipitant par S0 4 II 2 dilue une solution alcaline d’azotate 
de bismuth dans la glycerine ; on obtient Bi s 0 3 H 2 0. 

D’apres M. Marcel Guicuard (39), l’oxyde bleu de molybdene est un 
oxyde salin qui n’existe qu’a 1’etat hydrate, le molybdene ne fournissant 
que deux oxydes anhydres MoO s et MoO 3 . 

Le bioxyde peut etre obtenu pur et cristallise par Taction de MoO 3 sur 
le molybdate d’ammoniaque ; on peut encore l’obtenir en chauffant le 
molybdate d’ammoniaque, ou par electrolyse de Tanhydride molybdique 
ou du molybdate de potasse fondu. Dans le meme ordre d’idees MM. llo- 
oers et Mitchells ont prepare I’oxvde bleu par Taction du chlorure 
stanneux sur une solution acide d’un molybdate (40). 

M. Aloy (41), en abandonnant au soleil une solution d’acetate d’ura- 
nyle additionnee d’dlher, a obtenu un hydrate violet uranoso-uranique 
qui, a 100° avec de l’eau, donne U0*H*0 cristallise. Ce dernier chaufle 
dans un courant d’hydrogene donne UO* cristallise. 

D’apres M. Schneider (42), on obtient un sulfure de bismuth HiS en 
traitant par Thydrogene sulfure de l’oxydule BiO obtenu par Taction 
reductrice d’une solution de chlorure stanneux sur l’hydrate de bismuth 
legerement alcalinise. 

M. Bodroux (43) a prepare deux polysulfures de plomb et de cuivre PbS 
etCu a S 5 et un chlorosulfure de mercure Hg 2 S“HgCl 2 en precipitant par 
le polysulfure de calcium des solutions de nitrate de plomb, d’acetate 
de cuivre et de chlorure mercurique. 

En desulfurant le bisulfure de molybdene au four electrique. M. Gui¬ 
cuard (44) a obtenu un sesquisulfure Mo‘S 3 dissociable a une tempera¬ 
ture voisine de celle de sa formation. 

M. Fonzes-Diacon (43) a prepare toute une serie de seleniures 
metalliques : seleniures de zinc, de manganese, de fer, de nickel, de 
plomb, etc. 

L’auteur a utilise pour preparer ces corps diverses reactions, notam- 
ment la reduction des seleniates et Taction de Thydrogene selenie sur 
les chlorures en vapeurs. 

MM. Matignon et Delepine (46) ont obtenu un hydrure de thorium 
ThH 4 facilement transformable, et un azoture Th 3 N 4 non dissociable au 
rouge, mais aisement decompose par l’eau en NH 3 et thorine. 

Les phosphures metalliques ont ete pendant ces dernieres ann6es 
l’objet de nombreux travaux de la part de MM. Granger, Jaboin et 
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Maronneau. A 1’occasion de ses recherches sur le tungstene, M. Defacqz 
a prepare un phosphure WP 2 en utilisant Paction de PH 3 sur Phexachlo- 
rure de tungstene vers 450° et un autre phosphure WP en chauffant du 
tungstene avec du phosphure de cuivre (47). 

M. Stead (48) a 6tudie les combinaisons du fer et du phosphore au 
point de vue microchimique. 

M. Granger (49) a fait la critique de ces travaux. 11 pense que les seuls 
composes devant etre recherches dans les fers phosphorus sont Fe 2 P, 
Fe 3 P\ FeP* Fe‘P 3 , Fe 2 P 3 . Les composes de formule Fe 6 P, Fe 3 P, Fe 5 P 2 ne 
seraient que des melanges. 

D’apres M. Hugot (50) le potassammonium en reagissant sur Parsenic 
donne les corps As*K 2 NH 3 et AsK 3 NH 3 qui 5 300° dans le vide fournis- 
sent les arseniures As*K* et As + K* et AsK 3 . 

En chauffant au rouge sombre dans un creuset de fer & couvercle 
visse un exces de sodium avec de Parsenic, de l’antimoine, du bismuth 
ou de l’etain, M. Lebeau (51) a obtenu apres refroidissement lent et 
epuisement <t l’ammoniaque liquide les corps suiVanls & l’etat cristallis6 : 
AsNa 3 , SbNa\ BiNa 3 , SnNa 3 . 

MM. Granger et Didier (52) ont obtenu un arseniure de nickel As 2 Ni 3 
par Paction du nickel surle chlorure d’arsenic vers 900°. 

D’apres M. Defacqz (53) WAs 2 prend naissance dans Paction de Asll' 
sur Phexachlorure de tungstene d’abord a 150-200°, puis k 350°. 

En reagissant sur le meme chlorure, l’hydrogenearsenie liquide donne 

w'Ascr*. 

MM. Partheil et Manheim (54) ont obtenu un antimoniure de 
mercure en faisant passer de l’hydrogene antimoni6 sur du chlorure 
mercurique sec. 

L’action du silicium sur les oxydes au four 61ectrique a fourni a 
M. Vigouroux (55) les siliciures W 2 Si 3 et Mo 2 Si 3 . 

D'autre part, M. Lebeau (56) a prepare un siliciure de cobalt en 
faisant r6agir egalement au four electrique le cobalt sur du siliciure de 
cuivre. 

M. Gin (57) a fait, en se basant sur les donnees thermo-chimiques, le 
calcul de l’energie necessaire pour la production du carbure de calcium. 

Dans un four parfait, le rendement ne pourraitd6passer300 grammes 
par kilowatt-heure, quantite de chaleur depensee correspondant a 
768.823 joules pour une molecule de CaC ! , soit 64 grammes. 

M. Neumann (58) exprime la reduction des oxydes metalliques par le 
carbure de calcium aumoyende la formule 3M 2 0-j-CaC 2 = Ca0 -f 3M 2 -(- 
2GO. 

D’apr^s M. Kugelgen (59), la reduction des chlorures est celle qui 
s’effectue le mieux selon l’equation : 

4M*0 + 2MC1 + CaC" = 5M* + CaCl* + 2G0*. 
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On peut egalement reduire les sulfates et les carbonates en presence 
des oxydes: 

AfSO 1 + 2M*0 + CaC ! = 3M 2 + SO 'Ca + 2CO 
M*C0 8 + 2M l O + CaC’ = 3M* + G0 3 Ca + 2CO 

Cette action rdductrice du carbure de calcium a 6td utilisee par 
M. Geeldmyden (60) pour obtenir au four electrique du borure de calcium 
en partant de l’anhydride borique. La pryrite de fer dans les memes 
conditions donne du fer et du sulfure de calcium. 

Enfin signalons le carbure d’or de MM. Mathews et Watters (61). 

L’expose des travaux de chimie generate nous entrainerait trop loin. 
II convient cependant de signaler sans sortir du cadre de cette revue 
les importants travaux de M. Pelabon (62) sur les equilibres chimiques 
et concernant Paction de l’hydrog6ne sur les sulfures d’arsenic, sur les 
sulfures d’antimoine et sur le seleniure de mercure, ainsi que l’etude de 
Paction de HC1 sur Pargent, et de l’hydrogene sur AgCl, par M. Jou- 
niaux (63). 


Ill 

Si les travaux relatifs aux sels sont assez restreints, il n’en est pas de 
meme de ceux concernant des combinaisons complexes comme les 
cobaltamines ou portant sur des series un peu speciales comme les 
metaux de Pamine de plaline et les terres rares. II y a encore la un 
vaste champ d’investigations ofifert aux chercheurs et qui donne chaque 
ann6e des recoltes plus ou moins abondantes, mais qui attestent suffi- 
samment la fertilite de ce domaine. 

En ce qui concerne les sels a structure simple, signalons un procede 
de preparation des nitrites alcalins purs dd h M. Divers (64) et qui 
consiste h. diriger dans des solutions alcalines le produit de la reaction 
de l’amidon ou de As s 0 3 sur l'acide nitrique. Un brevet allemand (65) 
pris dans le m6me but est basd sur la reduction des nitrates par SO 2 . 

Les borates ont ete l’objet de travaux importants de la part dc 
M. Ouvrard (66). Le mode de preparation est le suivant: on chauffe 
dans un creuset de platine un melange d’anhydride borique et de 
fluorhydrate de fluorure de potassium, avec un oxyde metallique. 

L’auteur a obtenu ainsi des borates de calcium, baryum, strontium, 
magnesium, zinc, cadmium, manganese, nickel et cobalt. 

Tous ces corps renferment une molecule de B 2 0 3 pour trois molecules 
d’oxvde. 

M. Engel (67) a prepare un carbonate de magnesium anhydre en 
chaufifant dans des conditions determindes un carbonate double de 
magnesium et d’ammonium, et M. Groger (68) a dStermind la composi" 
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lion des precipites qui prennent naissance par l'action <l’un carbonate 
alcalin surune solution cuivrique. 

En faisant intervenir l’energie electrique, MM. Elbs et Fischer (69) 
ont pu obtenir un bisulfate de plomb Pb(S0*) 3 decomposable par l’eau. 
On le pr^are par electrolyse de l’acide sulfurique de densite 1,7 4 1,8 
au moyen de deux electrodes de plomb (2 h 6 amp. par dmq). Les auteurs 
indiquent la purification et les proprietesde ce bisulfate, et decrivent des 
sels doubles. 

En reduisant par IPS l’acide molybdique dissous dans S0 4 H a , 
M. Bailhacue (70) a obtenu Mo a 0“2S0 3 en petits cristaux prismatiques 
d’un vert olive, solubles en brun dans l’eau et l’alcool. 

Enfin M. Jajel (71) a prepare un sulfate double cristallise (SO 1 ) 3 
Cr 5 3S0 4 Na 3 en traitant du bichromate de soude el du cblorure de 
sodium en presence d'une matiere organique. 

Ce qui precede resume les travaux publies relatifs aux sels simples, 
voyons maintenant les combinaisons de forme saline derivees des 
oxydes metalliques k fonction acide. 

Dans cet ordrc d’idees il convient de citer un aluminate monocal- 
cique cristallise prepare au four electrique par M. Dufau (72) et les 
Iravaux de M. Kassner (73) concernant les plombates. 

Cet auteur attribue au metaplombate de calcium prepare par voie 
bumide la formule Pb0 3 Ca4H 2 0, et congoit l'existence d’un acide per- 
plombique : 

II 

OH —Pb —0 
OH — Pb — 0 

I! 

0, 

dotit l’anhydride serait un pentoxyde de plomb : 


0 



0 

Avantde quitter ce sujet, signalons les travaux de M. Christensen (74) 
qui a etudie les divers modes de preparation des permanganates, et les 
proprieles du permanganate d’ammonium. 11 a reconnu notamment que 
ce corps non fraichement prepare detone sous le choc avec production 
d’ozone. 

Divers oxydes, metalliques ou non, peuvent s’associer en fournissant 
un complexe a fonction acide. C’est dans ce groupe que peUvent etre 
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ranges les permangano-molybdales de MM. Friedheim et Samelson (75), 
les silicomolybdenovanadates de MM. Friedheim et Castendyck (76), les 
molybdoiodates et les tungstoperiodates de MM. Rosenbeim et Siebk- 
neciit (77), enfln les -sAlenioantimoniates de M. Pouget (78), ces der- 
niers corps obtenus simplemenl en dissolvant du seleniure d’antimoine 
dans un seleniure alcalin. 

Avant de passer aux series spAciales, il nous reste A citer les travaux 
concernant les combinaisons des sels avec les sels ou avec des gaz, et 
enfln les cobaltamines. 

G’est ainsi que M. Francois (79) a publie un certain nombre de me- 
moires relatifs aux combinaisons de Fiodure de mercure avec les iodures 
alcalins, et concernant les iodures de mercurammonium. 

L’auteur a reconnu notammcnt que la dissociation des iodomer- 
curates de potassium et d’ammonium sous l’influence de faibles quan- 
tites d’eau est limitee et reversible. Elle obeit aux lois de la dissociation 
des sels par l’eau. 

M. Francois a prepare de l’iodure de dimercurammonium anhydre 
amorphe et cristallise, et de Fiodure de monomercurammonium, en 
partant de l'iodure de mercurediammonium. 

Ces travaux nous amAnent A parler des coballamines, au sujet des- 
quelles nous nous contenterons de citer les mAmoires suivants : 

Miller et Matheavs (80) : Recherches sur les cobalticyanures; 

Mancuot et Herzog (81): Action de Foxygene sur le cobaltocyanure de 
potassium et sur les sels chromeux; 

Miolati (82) : Sulfocyanures luteocobaltiques; 

Jacobsen (83) : Sur quelques sels luteocobaltiques. 

Les sels sont susceptibles de fournir des combinaisons avec certains 
gaz, l'ammoniac par exemple. M. Pechard (84) vient de montrer que 
Fiodure de polassium sec absorbe le gaz sulfureux sans dAgager d’iode, 
et prend une teinte orangee. L’elude des tensions de dissociation 
montre que Fon a affaire a un compose defini SO’Kl. 

En ce qui concerne les composes ammoniacaux, rappelonsles travaux 
plus specialement d’ordre physique de M. Bonnefoi (85) qui s’occupe 
actuellement du bromure de lithium ammoniacal LiBr4NH 3 , et ceux de 
MM. Lang et Rigault (86) sur le chlorure de cadmium ammoniacal. 

Nous ne saurions passer sous silence les importants travaux de 
M. Leidie (87). Ce savant a donne une interessante methode de separa¬ 
tion des mAtaux rares accompagnant le platine. Voici sommairement en 
quoi elle consiste : 

Les rAsidus de platine sont d’abord addilionnus de chlorure de sodium, 
et traites par le chlore au rouge. On epuise A l’eau, on filtre, et on traile 
par le nitrite de soude et le carbonate de soude A l’ebullition. Restent 
seuls en solution : Pt, Ir, Pd, Ru, Rh, Os. 
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La solution trailee par la soude et le chlore laisse degager le ruthe¬ 
nium et l’osmium k l’etat de peroxydes volatils. On les separe parle 
proc6d6 Deville. 

La dissolution neutralisee et additionnee d’azotite de soude est satu- 
r6e de chlorure d’ammonium qui precipite l’iridium et le rhodium que 
Ton transforme en chlorures, et que l’on separe par le chlorure d’am¬ 
monium. 

La solution ne renferme plus que le platine et le palladium. On les 
amene a l’etat metallique, on les dissout dans l’eau regale, et on reduit 
le palladium par NO; le platine est ensuite precipite par le chlorure 
d’ammonium. 

Signalons egalement une etude du ruthenium et de ses composes, par 
MM. Antony et Lucchessi (88). 

Nous nous contenterons de resumer brifevement les divers travaux 
ayant pour objet la separation et l’etude des composes appartenant au 
groupe des ter res rares. 

M. Cuavastelon (89) a decrit une methode de separation des terres 
rares. On peut operer de deux fagons : 

Premier procede. — Precipitation du cerium, du lanthane et du 
didyme, le thorium restant en solution, 

Deuxieme procede. — Precipitation du lanthane et du didyme, le tho¬ 
rium et le cerium restant en solution. 

L’auteur indique comment, dans chaque cas, on peut separer les 
divers oxydes. 

MM. Mutumann et Bohn (90) ont imagine un nouveau procedd de sepa¬ 
ration des terres de la gadolinite par precipitations fractionnees h l’etat 
de chromates. On peut obtenir assez rapidement de l’yttria pure. 

MM. G. et E. Urbain (91) ont publie un memoire sur l’isolement de 
l’yttria, de l’ytterbine et de la nouvelle erbine. 

Le fractionnement des ethylsulfates des terres rares de la gadolinite 
laisse dans les eaux-meres un melange des corps suivants : yttrium, 
ytterbium, erbium avec une trace de thorium. 

Ce melange servit de point de depart et fut fractionne par fusion des 
nitrates et decomposition partielle. Apres vingt fusions, des parties les 
moins basiques contenant ytterbium et thorium furent separees par la 
methode WyroubofT et Verneuil. 

Les auteurs arrivent pour l’ytterbium au poids atomique 172,G. 

Les fractions centrales donnent le speclre du neoerbium. Dans les 
dernicires fractions on trouve l’yltrium, de poids atomique £gal a 88,6. 

MM. Witt et Theel (92) ont apporte au procede de C. V. Scheele 
relatif au traitement des metaux de la cerite une modification permet- 
tant de separer facilement le cerium au moyen du persulfate d’ammo¬ 
nium. 

Enfin M. Demarcay (93) annongait en 1896 que le samarium, de poids 
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atomique 150, contenait un autre element, caracterise par un certain 
nombre de raies violelles, qui fut provisoirement designe par le sym- 
bole 2. La separation de cet element par cristallisation des nitrates dans 
l’acide nitrique concentre n’a pas donne de bons r6sultats. 

Le procede acluellement recommande par l’auteur consiste a faire 
crislalliser dans l’acide nitrique les nitrates doubles magnesiens des 
terres rares qui repondent a la formule generale M* (NO 3 ) 6 3 Mg (NO 3 ) 2 
24 H 3 0. 

Ce procede permet d’oblenir du neodyme sensiblement pur, et du 
samarium exempt de neodyme. La separation du samarium d’avec 2est 
plus longue (Utfractionnements). Enfin la separation de 2 d’avec le gado¬ 
linium exige douze fractionnements. 

Dans une autre communication (94), M. Demaroay decrit les carac- 
teres de quelques sels de samarium tres purs obtenus en utilisant la 
methode precedente; le poids atomique du samarium est 147,5-148 
pour 0 = 16. 

Quant au corps 2, son etude spectroscopique a conduit M. Demar- 
Cay (95) k admettre son identite avec l’element Z E trouve par M. Lecoq 
de Boisbaudran dans certaines samarines. 

Enfin, dans une derniere note, M. Demarcay indique quelques pro- 
prietes des composes du gadolinium (96). 

MM. Mutumann et Stutzel (97) ont prepare des sulfures de c6rium, 
lanthane, neodyme, praseodyme, en chaufFant au rouge naissant les 
sulfates correspondents, dans un courant d’hydrogene sulfure. L’action 
de HC1 ou de IlBr sur le sulfure conduit aisement au chlorure ou au 
bromure pur et anhydre. 

MM. Rosenheim et Scrilling (98) ontobtenu quelques nouveaux sels de 
thorium par cristallisation d’une solution forteinent acidulee d’hydrate 
de thorium. L’acide chlorhydrique donne soit un chlorure, soit deux 
oxychlorures. 

Signalons egalement les nitrates doubles de cerium et de thorium de 
MM. Ricuard, J. Meyer et Jacoby (99). 

Ces corps repondent aux types suivants : 

CeR*(N0 3 )6 R= Cs, lib K, Nh*. 

CeR''(N0 3 ) 6 8H ! 0 R" = Mg, Zn, Ni, Co, Mn. 

ThR»(N0 3 )6 R = NH*, Cs, Rb. 

ThR"(N0 3 )“8H 3 0 R 1 ' = Sr, Mg, Zn, Ni, Co, Mn. 

Le thorium donne en outre un sel ammoniacal. 

Th(NH*)(N0 3 ) 5 5H ! 0. 


Enfin, d’apres MM. Mutumann et Bauer (100), les impuretes du nitrate 
de thorium commercial sont de 0,3 0/0 environ, et le corps luminescent 
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peut elre fourni par de la thorine purifiee additionnee de 0,01 de 
peroxyde de cerium. 

Nous ne parlerons pas des substances radioactives, un article special 
ayant <5te consacre a ce sujet dans celte publication (*). 

Arrive au terme de cette etude, il convient de faire remarquer que les 
decouvertes les plus remarquables faites en chimie minerale dans ces 
dernieres annees ont ele realisees grftce A un emploi judicieux des 
methodes d'ordre physique. La calorimetrie, la dissociation, l’electro- 
lyse, la spectroscopie sont devenues des auxiliaires precieux pour le 
chimiste. La determination rigoureuse de la densite des gaza conduit A 
la decouverte de l’argon; le four electrique s’estmontre d’une fecondile 
remarquable; les gaz liquefies sont passes A l’etat de banal reactif; 
enfin on sait comment l’etude de certaines propriety physiques a 
amene la decouverte du polonium, du radium et de l’actinium. Ce bel 
ensemble de travaux est dd A une heureuse alliance de la physique et 
de la chimie. II en resulte que, si la chimie organique tend vers la 
chimie biologique, la chimie minerale se rapproche de plus en plus de 
la physique. De ces deux associations, n’est-il pas trop chimerique d’es- 
perer, bien loin dans l’avenir, la solution au moins partielle de ces pro- 
bl&mes qui de tout temps ont passionne les homines : la constitution 
de la matiere et le phenomene de la vie. 

E. Tassilly, 

Docteur es sciences. 
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ED. FEHR von VIETINGHOFF SCHEEL. — Ein Beitrag zur experimentellen 
Erforschung der Wirkung und des physiologisch-chemischen Verhaltens der 
Oxalsaure und ihres neutralen Natriumsalzes. Contribution a l’etude exp6- 
rimentale de l’acide oxalique et de son sel de soude. Action physiologique, 
chimique. — Arch. Pliarmacodyn, Bruxelles-Paris, 1901, VIII, 225. 

L’auteur tire de ses nombreux essais les conclusions suivantes : 

1° — II est normal de trouver chez les animaux 4 sang froid, specialement 
chez la Grenouille et le Crapaud, des cristaux d'oxalate de chaux dans la 
muqueuse intestinale et dans le sang. 

2° — Les Poules ne peuvent 6lre empoisonnees par 1’administration per os 
d’oxalate de sodium; I’injection liypodermique du sel, par contre, amene 
rapidement et a faible dose la mort. Ce fait paradoxal est dd a la formation, 
dans le tractus intestinal, d’oxalate de chaux insoluble. 

3° — L’oxalate de sodium est toxique pour la Tortue, de quelque facon 
qu’on l’administre. 

4° — On n’observe que rarement chez les animaux herbivores la presence 
d’une substance rfiductrice dans les urines, aprfes intoxication par l’oxalate ; 
chez les carnivores ce pli^nomSne est plus frdquent. 

5° — II ne se produit aucune augmentation de 1’indican dans l’urine apres 
injection hypodermique d’oxalate chez le Lapin, le Cobaye et le H6risson; 
chezle Chien, on peut observer pareille augmentation. 

6° — Dans l’intoxication chronique et subaigue on rencontre constamment 
des cristaux d’oxalate de chaux dans les reins ; dans l’empoisonnement aigu 
le fait est beaucoup moins constant. Le sifege principal de ces cristaux se trouve 
dans les canalicules droits et contournds du rein. 

7° — II se ddpose dans la moelle osseuse de la Grenouille de grandes quan¬ 
tity de cristaux d’oxalate de chaux, aprfes la mort par intoxication subaigue. 

8° — Dans l’intoxication chronique, de pareils cristaux se trouvent dans la 
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plupart des tissus et des liquides de 1’organisme; toulefois, la chose n’est 
pas constante. 

9° - L’acide oxalique est inoffensif pourlaLevure de biere; par contre, cer¬ 
tains Protozoaires et les plantes en general pGrissent sous l’influence de l’oxa- 
late de sodium. 

10° — L’acide oxalique empfiche la coagulation du sang ; l’addition de chaux 
rend au sang sa proprifitd de coagulation; la chaux peut 6tre remplacde par le 
strontium, non par du baryum ni par de la magn^sie. 

11° — L’acide oxalique empSche la coagulation par la chymosine pour le 
lait, et la coagulation par le ferment lab pour les preparations a base de 
caseine. L’addition de chaux entrave cette action de l’oxalate de sodium. 

12° — L’oxalate n’a pas d’influence sur la solidification de la gelatine ou de 
l’agar-agar; sur le jus gelatineux de fruits ou de bales, ce sel a une action 
liquefiante qui n’est pas enray^e par la chaux. 

D r Impests 

_(Elberfeld). 


D r E. F. BASHFORD. — Untersuchungen iiber das Bestehen eines gegen- 
seitigen Antagonismus zwischen Atropin und Morphin. Becherches au sujet 
de l’antagonisme reciproque de 1’atropine et de la morphine. — Arch. Phar- 
macodyn, Bruxelles-Paris, 1901, VIII, 311. 

L’action simultande des deux alcalo'ides presente un aspect tout special, qui 
s’Gcarte tellement de Faction propre de chacun d’eux, que l’on peut a peine 
y reconnaltre leurs propriGtes pliarmacologiques caracteristiques. Etonnante 
est la petitesse de la dose d’atropine qui suffit a op^rer pared changement 
dans le tableau de l’intoxication morpliinique. 

En general, l’adjonction de faibles quantites d’atropine amfene, selon les 
essais que Basiiford a faits sur des llats blancs, les modifications suivantes 
dans Faction de la morphine : 

1°) L’dtat soporeux est retarde et moins prononce; — 2°) La phase des 
contractures toniques est plus precoce; de grandes doses d’atropine pro- 
voquent une extension des pattes et mejme des doigts; l’animal en expe¬ 
rience se tient debout sur ses membres entierement raides, le dos voOte, 
dans une position que l’auteur compare a celle d’une Tortue. Ce phenomene 
estpassager; il est suivi d’une raideur gdnGralisee qui ne s’ecarte gufere de 
celle produite par la morphine seule, avec cette difference que cette derniere 
produit un opisthotonos tonique, alors que l’associalion des deux alcaloides 
produit un emproslhotonos tonique; — 3°) De fortes doses d’atropine enrayent 
le tetanos morphinique; — 4°) L’atropine dilate instantanGmeut la pupille 
contractee par la morphine; elle est, par contre, sans influence sur les autres 
effets de la morphine sur l’ceil, tels que le larmoiement, l’exophthalmie, etc.; 
— 5°) L’atropine exerce une action favorable sur Je cceur narcotise par la 
morphine et sur la respiration; — G°) L’atropine diminue la constipation et 
suspend la paralysie de la vessie. 

Comme on peut le remarquer, l’antagonisme entre la morphine et l’atro- 
pine est loin d’etre complet. On s’en apercoit plus nettement encore en consi- 
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derant les resullats obtenus par Bashford dans les essais qu’il a entrepris 
pour (Hablir l’action antagonislique de doses croissantes d’atropine pour des 
doses l^thales plus ou moins grandes de morphine. Les rdsultats sont en effet 
les suivants: 

1°) II faut pour sauver l’animal dans un cas d’intoxication par une dose 
simplement mortelle de morphine un minimum de 0,025 mgr. de sulfate 
d’atropine; si Ton alteint le maximum de 7,5 mgr. de sel d’atropine, on 
obtient un effet contraire, l’animat succombe rapidement a la double intoxi¬ 
cation par la morphine et l’atropine; ■— 2°) Pour une dose une fois et demie 
mortelle de morphine, il fautun minimum de 0,07 mgr. de sulfate d’atropine, 
et I'on ne peut injecter sans produire la mort un maximum de 4,5 mgr.; 

— 3°) Pour une dose deux fois mortelle de morphine, le minimum en ques¬ 
tion est de 0,25 mgr. et le maximum de 1,0 mgr. 

Plus la dose de morphine est Olevde, plus il faut d’atropine pour sauver 
l’animal empoisonne, mais plus grand aussi devient le danger de l’intoxica- 
tion par l’atropine; nous voyons ici ce phenomene paradoxal en apparence, 
que plus un animal a refu de morphine, moins il peut supporter d’atropine. 
L’intervalle laissb entre la dose ndcessaire, efflcace d’atropine, et la dose 
dangereuse, devient de plus en plus petit; l’experience prouve mdme que 
pour une dose deux fois et demie mortelle de morphine, il devient nul, de 
sorte que la quantity d’atropine ndcessaire pourfaire dchec k l’action de la 
morphine represente deja un facteur lethal. Bien plus encore, en association 
avec une dose de morphine non mortelle, une quantite d’atropine qui par 
elle-mSme n’est pas mortelle non plus, peut amener une issue fatale, (le fait 
trouve une explication facile si nous considerons que les divers effets de la 
morphine et de l’atropine sur l’organisme peuvent &tre divises en trois 
categories bien distinctes : — 1") ceux qui sont reellement en antagonisme; 

— 2°) ceux qui n’ont aucun rapport entre eux; — 3°) ceux enfin qui, loin 
d’etre en antagonisme, s’associent au contraire, se renforcent mutuellement. 

En presence de petites doses d’atropine, les premiers seuls ont la prepon¬ 
derance ; si les doses d’atropine et de morphine sont plus grandes, les der- 
niers entrent en jeu, et l’antagouisme entre les deux alcaloi'des s’efface, pour 
faire place a une intoxication commune d’un caractere nouveau. 

De tous ces resultats Bashford tire la conclusion pratique que, dans 1'intoxi¬ 
cation movphiniqne chez THomme, il est inutile , plutnt dangereux meme, 
d’administrer de hautes doses ctatropine ou d'en repeter 1’application-, il pre- 
conise une seule administration de 1,5 mgr. de sulfate d’atropine, le plus t6t 
possible apres le moment de l’empoisonnement. 

D r Impens 
(Elberfeldi. 


BIN’Z. — Deber das Bestehen eines gegenseitigen Antagonismus zwischen 
Atropin und Morphin. De l'antagonisme entre l’atropine et la morphine. — 
Archives pharinacodyn., Bruxelles-Paris, 1901, VIII, 449. 

Bashford, dans un travail que j’ai resume ci-dessus, avait fait au professeur 
Binz le reproche de conseiller de trop fortes doses d’alropine (10-30 milligr.) 
dans les intoxications morphiniques, et d’attacher trop peu d’importance a la 
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grande difference d’action qui existe entre les faibles et les fortes doses 
d’atropine. Bixz demontre, avec citations a l’appui, qu’il n’a jamais preconisd 
ies hautes doses d’atropine; que bien au contraire il a toujours soutenu que 
les faibles doses de cet alcaloi'de dtaient seules capables de mettre en valeur 
ses propriety antidotiques contre la morphine. 

D 1 ’ Impens 
(Elberfeld). 


H. AUTEN. — Recherches sur faction diuretique de la cafeine et de la 
theobromine. — Archives pharmacodyn., Bruxelles-Laris, 1901, VIII, 454. 

Les nombreux essais auxquels l’auteur s’est livrd le conduisent anx conclu¬ 
sions suivantes. 

t° — 11 est inexact que les diuretiques xanthiques sont d’autant plus 
energiques qu’ils sont plus insolubles dans 1’eau, ainsi que I’avaient supposd 
Van Aubel et Gori.x. 

2“ — Les diuretiques xanthiques sont des excitants directs du paren- 
chyme renal; ils favorisent surtout l’elimination des substances azotdes, 
specialemertt de 1’urde et de l’acide urique, en mSme temps qu’ils augmen¬ 
ted considerablement la secretion d’eau. Les diuretiques salins, par contre, 
provoquent, outre l’elimination d’eau, une elimination de sels et surtout de 
chlorures. 

Comme l’acide urique et l’uree sont en majeure partie sdcrdtes par l’epitbe- 
lium des canalicules contournes et de la branche ascendante de l’anse de 
Henle, il est probable que les derives xanthiques agissent sur cet dpithelium 
principalement. 

3° — L’inactivitd habituelle de la cafeine sur la diurese chez le Chien tient 
a son action inhihitrice sur la sdcrdtion renale, action qu’elle provoque en 
excitant le nerf vague. L’excitation du nerf vague produit une suspension de 
la sdcretion urinaire, non par arrdt du cceur ni par action vaso-constrictrice 
mais par une influence inhibitrice directe sur les Elements seereteurs du 

4° — La theobromine, a l’encontre de la cafeine, jouit de proprietes diure¬ 
tiques chez le Chien. 

5° — Les diurdtiques xanthiques a l’inverse des diuretiques salins, ne 
jouissent d’aucune propridte lymphagogue. 

IP Impexs 
(Elberfeld;. 


j 1IEDON. — Sur l’hemolyse par les glycosides globulicides, et les conditions 
de milieu qui la favorisent. — Arch. Pharmacodyn., Bruxelles-Paris, 1901, 
VIII, 381. 

Un certain nombre de corps rangds dans le groupe des glycosides, tels que 
la saponine, la digitaline, la cyclamine, la solanine, jouissent de la propridte 
de dissoudre ii de trfes faibles doses les globules rouges du sang. Lorsque l’on 
etudie la toxicite de ces divers agents hdmolytiques, comparativement dansle 
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s^rum sanguin et dans une solution isotonique de chlorure de sodium, on 
constate qu’ils sont tous beaucoup moins toxiques dans le s^rum. Les albumi¬ 
noides du s6rum semblent done proteger les globules contre les glycosides. 
Les s6rums des divers animaux n’ont pas tous cetle action protectrice a un 
m&me degrfi; le serum de Chien semble le plus efficace parmi ceux des ani¬ 
maux a sang chaud; le serum de Grenouille et celui d’Anguille le sont encore 
plus. L’expSrience montre en outre que les globules d’une meme espece 
d6lermin<5e ne sont pas mieux proteges par leur propre serum, mais bien par 
des serums appartenant A des espfeces 6loignees. Enfln cette action protectrice 
est plus ou moins efficace, suivant la nature de ces substances globulicides; 
elle se montre particulibrement intense contre la saponine et la cyclamine. 

La reaction du milieu est sans grande influence sur Taction h^molytique,' 
sauf pour la solanine qui devient moins toxique en milieu acide. 

Le serum sanguin protege egalement les Poissons contre Taction toxique 
des glycosides h^molytiques. L’action immunisante du serum est due en appa- 
rence a ses albuminoides; toutefois, tous les albuminoides n’ont pas cette 
influence; il n’y a que ceux du sang qui la possAdent. La propriety dont il 
s’agit est extrfimement rdsistante aux agents modificateurs de l’albumine. Il 
semble cependant qu’elle ne soit pasintimement liSeala molecule albuminoide, 
car on peut retirer du serum par lather une matiere extractive doude d’un 
pouvoir immunisant. 

Le mecanisme de cette action protectrice n’est pas encore 6clairci; il est 
probable qu'ilestde double nature, chimique et physique; chimique, le corps 
immunisant se combinant au glycoside et neutralisant son action hdmolytique; 
physique, le milieu protecteur modiflant favorablement la tension superfi- 
cielle des globules rouges. 

D r Impens 
(Elberfeld). 
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Seance du l eI juillet 1901. — M. Berthelot a etudie les reactions des 
chlorures alcalinoterreux sur l'acide phosphorique et les phosphates, prin- 
cipaleraent pour determiner ce qui se produit lorsque a un semblable 
melange on ajoute un alcali comme la soude. Le virage n’a nullement lieu, 
soit au mdthylorange, soit a la phtaleine, lorsque ont dte neutralises les aci- 
dites assimilables a l’acide phosphorique ou aux phosphates acides mis en 
oeuvre. II y a bien souvent des ecarts avec ce que le raisonnement permet de 
supposer : la dose de l’alcali ndcessaire varie avec la facon et la rapidite dont 
on s’en sert. Les sels de magnesium apportent aussi des perturbations. 

Nous ne saurions trop recommander au leoteur qui voudrait dbaucher une 
opinion sur Yacidile urinaire, qui a pour cause dominante l’acide phospho¬ 
rique ou les phosphates acides, non pas seuls mais juxtaposes a tous les ele- 
menis mindraux rejetes par l’organisme, sels de Ca, Mg, K, Na, AzH, 1 etc., 
nous ne saurions trop, disons-nous, lui recommander de lire les notes que 
vient de publier M. Berthelot (Seances des 3, 10, 17, 24 juin 1901). Par les 
details nombreux qui s’y trouvent et qui occuperaient ensemble plus d’un de 
nos numdros, il pourra se rendre compte de la necessite de conventions dans 
la mesure de l'acidite urinaire et surtout du ndant des inductions faites en 
general, pnur remonter du resultat obtenu a ses causes exactes, puisque, a 
causes egales, des observateurs d’opinions dillerentes sur les causes, et surtout 
possedant des mdthodes d’investigations differentes, arriveront ii des resul- 
tats ties variables. C’est dire que le mot acidite urinaire n’a qu’un sens fictif, 
conventionnel. 

M. Moissan a prepard une fonte de niobium par chauffage au four elec- 
trique de l'oxyde de niobium avec du charbon. Cette fonte contient de 2,3 a 
3,4 °/ c de carbone a l’etat de combinaison. M. Moissan en a etudie les pro- 
prietds vis-a-vis des elements et de certaines de leurs combinaisons. — 
MM. Astruc et J. Tarbouriecii ont etudid Yacidimetrie de Tacide arsenique : 
cet acide neutralise a froid, h la phtaleine, 2 mol. de base alcaline ou 1 mol. 
de base alcalinoterreuse, tandis qu’a 1’ebullition il neutralise encore 2 mol. 
de base alcaline, mais 1,5 mol. de base alcalino-terreuse (3 eq.). Au contraire, 
par la methode de retour : acide arsenique —(— sel alcalino-terreux -(- soude et 
enfln acide, il ne sature plus que 2 eq. si le prdcipile n’a pas dtd bouilli 
avant l addition d’acide final, et 3 eq. s’il a etd bouilli. -- M. Fr. March a 
obtenu une tricetone par Yaction de la bromacetophenone sur l'acetylacetone 
sodee. La reaction est la suivante : 

(CIPCO)' : CIlNad- BrCH*C0C'H 5 = CH S — CO , 

> CII - CIP - CO - C0H“ + NaBr, 
CH* — CO / 

pharm. (Septiimbre 1901). 
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et donne ainsi naissance au diace tylbenzoy Id thane. — L 'action de f hydrogene- 
sulfure sur facetylacetone C'0 8 0 ! a fourni a M. Leteur un compose sulfure 
C 6 H 8 S" auquel la cryoscopie assigne une formule double. — M. Herissey a 
etudid 1 'influence du fluorine de sodium sur la saccharification, par la semi- 
nase, des hydrates de carbone contenus dans les albumens cornds des graines 
de Ldgumineuses. Ses experiences, qui ont porte sur le Caroubier et le Fdvier 
d’Amdrique, manifestent l’intluence heureuse de cet antiseptique; il perme 
de pousser assez loin, en peu de temps, la saccharification par la seminase. — 
M. Causse signale une reaction caracteristique des eaux pures : cette reaction 
consiste dans faction de l’eau sur une solution de violet cristallise (rosaniline 
hexamethylee) rendue incolore par l’acide sulfureux. On emploie 0 gr. 25 de 
violet qu’on dissout dans 250 cm 3 d'eau saturde de SO 2 a froid ; on verse lcm s 5 
de cette solution dans 100 cm 3 d'eau a examiner: si 1’eau est pure, il se forme 
un anneau violet qui gagne peu a peu tout le liquide; si l’eau contient des 
matieres organiques ou sulfhydriques, elle ne recolore pas le violet. Cette 
reaction vient ainsi completer celles que M. Causse a deja donnees pour 
rechercher les impuretes des eaux. 


Seance du 8 juillet 1901. — M. d’Arsoaval, considerant que le sejour des 
organismes trds petits dans fair liquide ne les tue pas, doune cette opinion 
que la pression osmotique, considerable chez ces Stres, est un moycn de 
defense contre le froid dans la cellule vivaute. Cette pression peut, vraisem- 
blablement, atteindre des milliers d’atmospheres, et on sait que la pression 
diminue la temperature de fusion de l’eau : si les Microbes ne meurent pas 
aux temperatures basses, e’est que l’eau de leur organisme ne gele pas en 
vertu de sa grande pression osmotique. — M. Auger a entrepris des recher- 
ches sur la solution violette que fournit le produit de fusion de l’azotate de 
manganfese avec l’acide phosphorique. C’est un phosphate manganique 
Mu*P 8 0 81 , 14H*0 plus exaetement, un pyrophosphate manganique : 

;P , 0 , ; 3 [Mn2= vi]« 

On peut aussi preparer un metaphosphate (PO*)’Mn"' par faction de MnO* 
sur P*0 8 . — M. A. Astruc a etudie Vaction des alcaloides vegetaux sur quel- 
ques reactifs indicateurs. Oil arrive a des resultats toujours en rapport avec 
les indications calorimetriques, si toutefois on se place dans des conditions 
ou le pouvoir dissociant du liquide est rameue a un taux nul ou complet, 
ce qui se fait en operant dans des solutions alcooliques, voire mfime benze- 
niques. — Le dinaplitoxanthene CH 2 (C‘ ,J H 6 ) ! 0 a fait l’objet de nouvelles 
recherches de M. Fosse; signalons en premiere ligne lapropriete curieuse de 
ce corps non azote, de se conduire en quelque sorte comme une base; 
M. Fosse a prepare le chlorure, le bromure et le chloroplatinate. 

PtCP, [cHCi<^ c‘«H"/°J 

MM. Ch. Moureu et R. Delange ont realise la synthese aldehyde* icetyle- 
niques par faction des ethers formiques sur les carbures ac6tyl6niques sodes, 
puis action de feau. 
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La reaction principale est la suivanle : 

R — C = CNa + CI10. OC’H* = R — C 



, ONa 

= C — C1I< 

x OCHP 

C — C1IO + NaOH + OH. C*I1 5 


Les alcalis dedoublent ces composes en formiate et carbure, par une reac¬ 
tion inverse de la formation. 

Seance du 16 juillet 1901. — M. Prenaus a prepard toute une sdrie 
d 'ethers pbenyliques iodes : c’est-ii-dire des ethers-oxydes et des ethers-sels 
des diiodophdnol 1.2.4 et triiodopheuol 1.2.4.6. — M. Imbert a dtudie 1 'action 
des bases pyridiques sue les benzoquinones telrahalogenes : il se forme ainsi 
des composes cristallisds, rouges. 

Seance du 92 juillet 1901. — M. Berthelot a examine \'acidite de quelques 
secretions animales. Ses recherches ont porte : 1°) — Sur un sue gastrique 
de Chien obtenu par sequestration des deux orifices cardia et pylore, dans 
lequel l’examen des virages aux reactifs colores montre qu’il n’y a guere que 
de l’acide chlorhydrique libre, avec adjonction possible d’un peu d’un acide 
plus faible (HC1 = 4 gr. 65 par litre); 2°) — Sur un sue gastrique de Chien 
obtenu par flstule et par consequent mhlangd de salive; HC1 n’y reprdsente 
plus que la moitid de l’aciditd totale (1.6 par litre), i’autre parlie (dvalude 
en HC1) correspondant a des acides de l'ordre de la deuxifeme aciditd de l'acide 
phosphorique, par exemple de l’acide lactique; 3°) — Sur un sue gastrique 
de Chdvre recueilli par une listule dans le second estomac : a), avant le 
repas; b), aprds le repas. Dans le premier cas, il s'y trouve HC1 libre, 0 gr. 36, 
a cote d’une dose d’acides moins forts, 7 fois plus considerable; dans le 
second, le sue presenle a peu pres les acidites de celui du Chien mentionnd 
en 2; 4°). — Sur une salive parotidienne de Cheval, qui dtait alcaline aux 
reactifs (1 gr. 76 NaOH par litre), sauf avec la phtaleiue qui accusait une 
acidite de 0 gr. 18 HC1; le liquide se comportait en somme comme une solu¬ 
tion de sels alcalins a acide faible. En fin de compte, l’urine n’a present© 
d’acides forts (au m^thylorange) que d’une fagon tout a fait incertaine; son 
acidite est de l’ordre de celles que pr^senteraat un phosphate alcalin de basi- 
cite intermediaire entre 1 et 2 equivalents, ou d’un sel organique a reaction 
analogue. 

En faisant reagir Vhydrate cuivrique sur ws solutions des sels metalliques, 
M. A. Mailhe a obtenu en quelque sorte la fixation de cet oxyde sur les sels, 
avec formation de composes insolubles, souvent crislallis6s. Il a obtenu ainsi 
les sortes d’oxychlorures mixtes suivants : 

HgCR3Cu0,H*0 ; ZnCl s ,3CuO,ilPO; ZnBr*,3CuO,411*0; 

MnCP,2CuO,611*0; CoCl 2 ,3Cu0,4H*0; NiCl*,2Cu0,6H*0. 

NiCl*,3CuO,411*0; CdCl*,2Cu0,6H*0; 

M. Jouniaux a etudi<5 la reaction de l'acide bromhydrique sur l’argent. 
Cette reaction est limilee par la reaction inverse : Ag + HBr H-(-Ag Br, 
et les calculs faits au moyen des valeurs fournies au moment de l’equilibre 
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permeltent de confirmer les lois Ihermodynamiques et de retrouver, entre 
autres, la chaleur dAgagAe dans la reaction. — L'oxydaticn du propylglycol 
par le Mycoderma aceti (race d’Orleans) a fourni a M. Kling Tacetol ou 
monoxyacetone CH 3 — CO — COH, par suite de l’oxydation du CHOH median du 
propylglycol CH 3 — CHOH — CH'.OH. C’est 1’isomere gauche du propylglycol 
racAmique qui est atlaque. — M. Imbert a decrit les produits de I’action de la 
potasse sur les combinaisons de pyridine et de tctrachjoroquinone mention- 
nees dans la seance precedente. LacombinaisonC'H'Az — C 6 C1*0* — OH perddu 
chlore, et se change en sel potassique C“H*Az — C 6 C1 (OK) O’ — OH; il a pre- 
parA quelques derives de ce nouveau corps. — M. Fosse a poursuivi ses 
recherches sur le pretendu binaplitylene-glycol ; comme nous 1’avons dejA 
indiquA ce corps n'est autre que le dinaphloxanthene CH 2 (C‘°H 6 )*0. — 
M. 1. Tarchanoff a rAsume les circonstances qui influent sur 1'aclivitA lumi- 
ueuse des Bacilles phosphorescents de la mer Baltique. Parmi les experiences 
qu’il indique, citons la preparation de Grenouilles lumineuses, qu’on efTectue 
en injectant dans le lymphalique dorsal quelques centimetres cubes de 
bouillon lumineux. Peu A peu, tout le corps de l’animal s’illumine, en parti- 
culier A la langue qui contient un sac lymphatique. La luminositA cesse au 
bout de quelques jours, les leucocytes detruisant linalement les Microbes. 
Les animaux A sang chaud ne peuvent pas Atre rendus lumineux, le Bacille 
phosphorescent s’eleignant A 36°-38°, et ayant son optimum au-dessous de 10°. 
fin congelant un bouillon, on a de la glace lumineuse, etc. 

M. D. 
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Seance du 23 avril 1901. — M. Laborde presenleun memoire duprofesseur 
de Tarchanoff (de Saint-Petershourg) A propos de 1’action combinee de la qui¬ 
nine et du chloroforme sur les muscles stries. 

Si, apres injection dans les sacs lymphaliques dorsaux ou de la cuisse de 2 A 
4 gouttes d’une solution de chlorhydrate de quinine A 2 °/ 0 , on soumet des 
Grenouilles A Linfluence des vapeurs de CHC1 3 , Ton observe ce phenomene 
curieux que tous les muscles touches par la quinine tombent en rigiditd cada- 
verique A la fin de la chloroformisalionALes membres ainsi que tout le corps 
de Tanimal prennent une position correspondante aux systemes des muscles 
afTectes; les membres s'etendent, perdent leur souplesse, le dos se courbe en 
cercle concave vers le haut, etc. L’anaiyse directe des muscles touches par la 
quinine dAmontre qu'ils ont perdu leur transparence, leur AlasticitA, leur 
irritabilite et qu’ils sont devenus opaques et rigides. Cet etat est permanent 
et dure plusieurs jours apres le reveil de l’animal. Le reveil n’a lieu qu'au 
cas ou la chloroformisation n’a pas AtA poussAe trop loin et ou elle in’a pas 
affectA le coeur de l’animal. Les mAmes expAriences, en effet, ont egalement 
demontre que le cceur des Grenouilles prAalablement quininisees supporte 
beaucoup moins la chloroformisation et s’arrAle en diastole beaucoup plus tdt 
que le coeur des Grenouilles normales soutnises A la chloroformisation. 
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II n’est pas douteux, d’aprdss ces rtisultals, que des muscles strips, y compris 
le myocarde, ayant subi l’influence de la quinine, pr£sentent une moindre 
resistance 4 l’aclion coagulante du chloroforme que les muscles et le cceur 
normaux.Ces faits concordent avec l’opinion de Binz, qui considerela quinine 
comme un poison du protoplasma vivant en general et des muscles en parti- 
culier, dont il affaiblit les fonctions vitales. L’abaissement des oxydations et 
des ^changes nutritifs cellulaires sous l'influence quinique reconnait la 
m5me explication; et c’est ce qui fait que quelques gouttes de la mSme solution 
de quinine a 2 °/ 0 empechent les plnSnomfenes lumineux des Bacilles phos- 
phorescents, par arret des oxydations. 

La quininisation et la chloroformisation obtenues separ^ment neprovoquent 
aucune rigidite musculaire. 

Lather ne determine aucune rigidity musculaire, et aucun arrSt paraly- 
tique du cceur chez les Grenouilles quininis6es. M. db Tarchanoff entre- 
prendra des experiences comparatives sur des animaux superieurs. 


Seance du 14 mai 1901. — M. Railliet presente un travail de MM. Lucet 
et Costantin relatif a quelques Champignons pathogenes nouveaux. 

Les auteurs indiquent quelques particularity nouvelles au sujet du Rhizo- 
miicor parasiticus dont ils ont donne anterieurement la description (*). Ils 
signalent deux varidt6s ou especes nouvelles de Champignons exp£rimenta- 
lement pathogfenes du groupe des Mucoracees, le Mucor corymhifer var. 
(nov.) Truchisi, et le M. corymhifer var. (nov.) Regnieri, recueillies sur des 
Chevaux tricliophytiques (teigne d’ete). Outre les deux Mucor qui precedent, le 
Cheval, a teigne d’etg, a fourni encore une Perisporiacfie n’ayant, d’ailleurs, 
comme eux, aucun rapport avec la Irichophytie, le Sterigmalocystis pseudo- 
nigra. Cette derniere espece toutefois, ainsi que Sterigm. nigra Van Tiegh., 
se sont montrees depourvues de toute influence pathogbne, fait en contra¬ 
diction avec les r6sultats indiqugs par J. Olsen au sujet du St. nigra. 


Seance du 18 juin 1901. — MM. Lancereaux et Paulesco font une commu¬ 
nication au sujet de l'emploi tlierapeutique de la led thine. 

Les auteurs rapportent des observations d6laill6es, de deux malades de 
leur service, atteints de diabete pancreatique, arrives a une phase avancee de 
leur affection, maigrissant et ddpArissant journelleinent. Sous l’influence de 
la l^cithine, non seulement l’amaigrissement a cess6, mais les malades ont 
augments rapidement de poids, et leur etat general s’est trouv6 du m6me 
coup consid6rablement ameboid (**). Non seulement l’ovo-lecithine a arrdtela 
ddnutrition rapide des diabdtiques, qu’habituellement rien n’arrete, et qui 
les conduit a la tuberculose, mais elle est parvenue a faire augmenter d’une 
fajon considerable leur poids, a leur rendre leurs forces et leur entrain. Dans 
plusieurs autres cas, chez des malades atteints d’affections diverses s’accom- 
pagnant de denutrition, les rdsultats ont toujours 6te les monies : une augmen- 


(') Voir a ce sujet Lucet et Costantin, Rev. gen. de Botan. , Paris, 1900, XU, p. 81. 
(**) Comme MM. Gilbert et Fournier, les auteurs ont employe I’ovo-hicithine prd- 
parSe par M. Billon. 
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tation de poids du corps. La lficithine est done un excellent aliment, et peut 
rendre de grands services dans des cas de denutrition rapide. 

M. Robin fait observer que la ldcithine augmente considerablement d’ordi- 
naire l’excretion d’acide urique. 

Seances du 3 et du 9 juillet 1901. — M. A. Gautier donne lecture d'un 
mfimoire sur la medication par l'arsenic latent. 

Les cacodylates ont 6t6 employes avec des succfes varies dans le traitement 
d’un grand nombre d’affections diverses au sujet desquelles M. A. Gautier 
prdsente une liste d^taillde d’observations. Dans tous les cas, il y a eu des 
succ£s eclatants, mais aussi des revers. Ceux-ci tiennent aux idrosyncrasies, a 
la phase oil dtait parvenue la maladie, a l’dtat du malade, au mode d’adminis- 
tration des cacodylates. A ce sujet l’auteur insiste a nouveau sur la voie de 
choix de la medication cacodylique. Les cacodylates ne doivent pas fitre 
ing6rds; il faut, pour les faire absorber sans danger, choisir la methode des 
injections hypodermiques. 

Malgrd leur puissante action medicatrice, les cacodylates sont inoffensifs 
pourvu qu’on les injecte sous la peau ou dans le tissu musculaire, et mSrae 
directement dans les veines (Langlois) ; mais celte derniere methode toutefois 
est difficile a pratiquer, et partant peu recommandable. Ils ne s’accumulent 
pas dans 1’dconomie, et g^n^ralement ils peuvent etre administres d’emblfie, 
quoique exceptionnellement et pour une fois ou deux, « mSme a la dose dnorme 
de 50 ctgr., repondant a 0 gr. 370 d’acide arsenieux, et cela sans inconv6nients 
sensibles ». 

Une experience involontaire citee par M. A. Gautieb, et faite sur quatre 
sujets fort diflerents, ayant recu de 32 a 63 centigrammes de cacodylate de 
soude en une seule fois, revele la tolerance vraiment extraordinaire de l’dco- 
nomie pour ce medicament. 

« Sauf des cas tres rares, la methode des injections hypodermiques permet 
de faire facilement et presque indefiniment supporter l’arsenic aux malades. 
Des patients, se trouvant bien de la medication cacodylique, conlinuent leurs 
injections depuis deux ans et demi a la dose de 5 a 10 centigrammes par 
jour, avec intervalles de repos de un septdnaire sur deux. Chez aucun de 
de ces malades il n’y a eu ni signes de saturation de I’economie, ni albumi- 
nurie, ni steatose du foie ou du coeur, ni troubles de la circulation, ni eruptions 
de la peau, ni mdlanodermie, ni ddsordres digestifs, ni odeur alliacde de 
1’haleine et de la sueur,, ni hemorragies, ni paralysies ou contractures 
d’aucune sorte. » 

L’administration per os est mal toler^e. « La plupart des malades auxquels 
on administre les cacodylates de soude, de fer, de mercure, etc., par la 
bouche, sont bientbt pris de crampes d’estomac, de gastrile, et, si l’on con¬ 
tinue, de phenomenes d’arsenicisme. Il ne saurait en etre autrement : l’acide 
cacodylique, corps tres instable, se modifie au contact des matieres organiques 
essentiellement oxydables du tube intestinal et se transforme partiellement a 
leur contact en cacodylate de oacodyle, substance extrfimement ven6neuse, 
d’odeur alliac6e, qui se produit en proportions variables suivant l’dtat de 
sante et le mode de digestion de chaque malade. » 

L'injection hypodermique ou intramusculaire est le seul mode d’administra- 
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tion ci employer. L’ingestion des eacodylates par la bouche ne se fait qu’au 
grand detriment des malades. « Je ne saurais assez repdter, dit M. Gautier, 
qu’il y a lii un tres grand danger. > 

L’injection de cacodylate n’occasionne aucune douleur si la solution est par- 
faitement neutre a la phtaieine. I.e prurit, la cuisson, les indurations qu’on 
a quelquefois remarquees tiennent a l’impurete du cacodylate, a la trop 
haute concentration de la solution, 4 la non-sterilisation de la liqueur ou de 
l’aiguille. 

De l’ensemble des observations nombreuses citees, l’auteur conclut « que 
les eacodylates guerissent dans beaucoup de cas la tuberculose pulmonaire ou 
viscerale, mfime tres avanc£e. Dans presque tous les cas, ils arrStent tout au 
moins Devolution rapide de cette maladie, non pas seulement au debut, 
mais lorsqu’elle est confirmSe, gen^ralisde, qu’elle soit d’ailleurs febrile ou 

Ce n’est pas seulement dans les affections tuberculeuses que s’applique avec 
succes la medication cacodylique, e’est aussi dans toutes les maladies, micro- 
biennes ou non, qui frappent la nutrition, la vitalite, la resistance des cellules. 
Des preparations cacodyliques rendent des services dansle Iraitement du dia- 
bete, des neurasth^nies avec deperissement general et affaiblissement des 
fonctions, de l’intoxication palustre, de la grippe, des anomies graves, de 
l’asthme, de la choree, des longues convalescences, du myxoedeme, etc. Les 
resultals ont £t£ variables ou douteux dans la maladie de Parkinson, les d£ge- 
nerescences qui accompagnent des troubles psychiques et dans le cancer. 

En regie gdnerale « les eacodylates peuvent s’ordonner a la dose de 5 a 
20 centigrammes, et plus, par jour, pourvu qu’on ait recours a la methode 
hypodermique et a la condition aussi de sparer chaque serie de sept a dix 
injections par un nombre egal de jours de repos ». Dans le cas contraire, on 
provoque des pheno rnenes d'intolerance. Les sign os d' intolerance les plus 
ordinaires sont: bouffdes congestives de la face, qui n’ont de signification que 
lorsqu’elles persistent, augmentent et s’accompagnent d’un etat d’excitation 
gendrale pouvant empecher le sommeil; quelquefois sensation de douleur 
vague au ventre; plus rarement un peu de fievre si l'on continue a donner 
des doses elevees. Chez les Femmes le traitement cacodylique hdte le retour 
des regies, qui reviennent souvent aprfes 24 ou 25 jours et sont plus abon- 
dantes. On peut observer de veritables metrorragies si le traitement n’est pas 
suspendu 4 ou 5 jours avant les dpoques. 

L’un des signes les plus sOrs que la dose utile est depassee, ce sont les 
troubles de la vue; le malade a en outre des bourdonnements, il entend des 
bruits, des sifflements, des cloches. Si l’on persiste, ces troubles peuvent aller 
jusqu’a la surditd et dtre accompagnes d’un leger verlige. 

Si l’on prolonge le traitement au dela de dix ii quinze injections, sans lais- 
ser reposer le malade, il se produit un etat congestif de l’intestin avec dou- 
leurs, crampes d’estomac et parfois diarrhde et hemorragies intestinales, 
surtout si l’on a eu recours a l’ingestion buccale du medicament. On peut 
noter aussi quelquefois de la stomatite legere. 

La principale contre-indication de 1’emploi de l'arsenic latent est l’insuffi- 
sance hepatique. Le cancer, la congestion du foie, son hypertrophie, la cir- 
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rhose doivent rendre extremement rdservd dans l’emploi de cette medica¬ 
tion. 

L’albuminurie legdre n’est pas une contre-indication du traitement caco- 
dylique par la voie hypodermique; mais l’albuminurie s'aggrave,au contraire, 
si l’on emploie la voie buccale. II en est de merae pour la fievre, meme in¬ 
tense, la diarrhee, les vomissements. 

Comme adjuvants du traitement cacodylique, M. A. Gautier recommande 
l’iode : faire prendre au malade, une lieure au moins avant le dejeuner, une 
cuillerde a dessert de la potion salee suivante : 


Sel marin. 5 gr. 

Iodure de potassium. t — 

Bromure de potassium.. 1 — 

Eau q. s. pour faire. 100 cm 3 . 


D’autre part, il 'recommande l’administration a chaque repas de 13 cm" de 
la potion suivante qui a l’avantage d’exciter la secrdtion gastrique, de parer 
aux pertes de l’organisme en chaux, magndsie et phosphate, substances dont 
la consommation est souvent exagdrde chez les consomptifs. 


Sel mariu. 30 gr. 

Phosphate de chaux prdcipitd. 30 — 

Phosphate ammoniaco-magndsien. 10 — 

Fluorure d’ammonium. 15 centigr. 

Acide chlorhydrique officinal. 30 gr. 

Acide citrique cristallisd. 12 — 

Eau ordinaire, q. s. pour faire. 300 cm 3 . 


Enfin il faut choisir une alimentation riche en phosphate, magudsie, etc... 
organiques, en fer assimilable. C’est h ce titre qu’on recommandera le jaune 
d'oeuf, les cervelles, le poisson, les crustaces, les viandes de pore (bien 
rdties), de bceuf et de mouton non saldes, les pois, fdves, haricots, champi¬ 
gnons, le cacao, le pain, les vins montds en couleur (Bourgogne, Bordeaux, 
Roussillon, C6tes rdties). 

L’adjuvant rationnel de la mddication cacodylique est la viande crue, 
viande fraiche de mouton, et non celle de boeuf, ou a son ddfaut le sue de 
viande obtenu a froid. 

On peut dgalement signaler parmi les autres adjuvants, lorsqu’il s’agit d’af- 
fections pulmonaires, l’inhalation de quelques antiseptiques, la creosote et 
ses congdndres. (j 

Comment agissent les cacodylates ? Ce sont des stimulants de la nutrition 
et de Fassiinilation. En mdme temps, ces sels regularised le fonc'ionnement 
vital, diminuent, lorsqu’elle existe, la frequence des battemeuts cirdiaques, 
abaissent la temperature s’il y a de la fievre, attenuent les echanges respira- 
toires s’ils sont exagerds, ainsi qu’il arrive chez les tuberculeux. 

« L’excrdtion de l’azote sous forme d’uree augmentant sous Faction des 
cacodylates k la fois en quantites absolue et relative, le coefficient d’utilisa- 
tion azotde (rapport azoturique) monte de 73 ou 73 a 90 °/ 0 et mdme au dela 
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En mfime temps, les chiffres de l’acide phosphorique et du chlore urinaires, 
gAneralement diminuAs chez les tuberculeux, remonteal, ainsi que l’acide 
urique Alimine, tandis que flechit la proportion des matiferes urinaires non 
azotdes. 

« Chez les diabAtiques, en particulier, le cacodylate fait rapidement dispa- 
raitre l’azoturie si elle existe et diminue beaucoup le sucre. 

« En un mot, l’arsenic latent regularise les oxydations et etiraye les deper¬ 
ditions anormales de 1’organisme. 

« L’arsenic agit en excitant la reproduction de cellules nouvelles qui, gr&ce 
a leur jeunesse mime, rAsistent des lors aux agents pathogenes qui auraient 
atteint des cellules vieilles. » 

Le simple passage a travers les tissus est insuffisant pour expliquer le 
pMnomene de la reproduction cellulaire d’une part, et comme d’autre part, 
on sait que la majeure partie des cacodylates est Aliminee en nature les 
premiers jours qui suivent l’absorption, la quantity utile de cacodylate est 
minime. Cette quantity ne peut agir qu’autant qu’elle est assimilAe, « anima- 
lis^e », spAcialisAe dans quelques-unes de nos glandesoude nos tissus speci- 
fiques. L’arsenic n’existe a l’ltat ponderable que dans un seul organe, la 
glande thyroide, associA A l'iode, l’un des puissants excitateurs et rAgulaleurs 
de la nutrition. C’est dans cette glande que se fixe l’arsenic medicamenteux, 
que « prend naissance et se constitue le ferment arsenical, et sans doute iod6 
qui rAagit sur la nutrition et la reproduction cellulaire tout enti&re (*). Une 
preuve que 1’arsenic avant d’agir prend dans la thyroide la forme d’un agent 
spAcifique, c’est que les troubles que fait naitre l’exageration de la medication 
cacodylique sont prAcisement ceux de l’hyperthyroidisation. 

La localisation et la teneur en arsenic des divers organes suivant qu’il est 
donn6 a l’etat latent ou mineral etant diffdrentes (Pagel) (**) dAmontrent que 
la medication cacodylique ne saurait se confondre dans ses effets avec la 
medication arsenicale ordinaire. 

On ne saurait fixer la dose optimum de cacodylate pour chaque malade. 
M. A. Gautier a fixe de la facon suivante la posologie de ces.sels: 

« Je donne genAralement aux sujets qui n’ont jamais cssayS du medica¬ 
ment 25 milligrammes de cacodylate le premier jour, 50 le second; je me tiens 
k cette derniere dose durant un septenaire; apres sept jours de repos, je 
recommence par SO milligrammes, puis je vais a 100 milligrammes et j’y reste 
s’il y a amelioration sensible; sinon, j’augmente la dose jusqu’ii voir appa- 
raitre les pliAnomenes d’intolArance. Je diminue alors de 5 centigrammes ou 
plus et me tiens enfin a la dose efficace. II est remarquable de voir que des 
doses Ires faibles, de 1 a 2 centigr. par jour, suffisent chez quelques malades 
et qu’il faut chez d’autres, et pour les memes affections, Alever a 5, a 10, 
a 15 centigrammes et plus la quantite de cacodylate injectAe pour recueillir 
du traitement les mAmes benefices. 

« Mais il convient d’ajouter ici qu’a partir d’une certaine dose l’effet utile ne 
croit plus ; en auginentant la quantite injectee on ne produit aucun effet 
utile, et l’on peut voir apparaitre les signes d’intolerance. 


0 Voir Bull. Sc. pharm. 1900, 1. 

(**) Paqel. These doct. Univ. Nancy (Pharmacie), 1900. 
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« Gdneralement, si apres deux series de 7 a 8 injections, faites dans )es 
conditions optima ci-dessus dites, le bien-Otre ne s’est pas fait sentir, il est 
tres rare qn’on puisse s’attendre a nn resultat utile en augmentant la quantitd 
du medicament. 

« Pour quelques maladies, en particulier dans les maladies de la peau, il 
faut aller jusqu’A 20 et 50 centigrammes par jour. Mais, dans ces cas, on 
expose les malades aux ph^nomenes congestifs, a l’excitation generate, a 
l’insomnie, aux coliques. » 

Seance du 30 juillet 1901. — M. Landouzy presente au nom de M. Lop 
une note sur un cas A'Intoxication grave par.Temploi dime teinture servant 
ii noircir les chaussures. Les conditions etiologiques et pathogeniques de cette 
observation rappellent celles que M. Landouzy signalait l’annee derniere, et 
que de nombreux auteurs ont depuis relatees (*). 

M. Lancereaux, en reponse a une observation presentee <\ une precedenle 
seance (voir p. 334) par M. Rodin, communique une note de M. Aly Zary oil 
1’auteur montre que l’ovo-lecithine determine chez l’Homme et l’animal. 

1°) Augmentation d’azote total, d'urde et du coefficient d’utilisation azo- 
t6e. — 2°) Diminution d’acide phosphorique. — 3°) Le plus genfiralement 
diminution d’acide urique; ce resultat ne saurait etonner, car si le jaune 
d’ceuf augmente l’acide urique, c’est par la nucleine qu’il apporte A l’orga- 
nisme et non par les IScilhinrs. 

M. R. Blanchard pr6sente au nom de la Commission du Paludisme un 
rapport sur les Alonstiques de Paris ; leurs mcfaits, imstires de preserva- 

A Paris, le professeur Blanchard n’a jamais trouvfi comme Moustiques que 
Culex pipiens. Laver.an et Polaillon ont d’ailleurs fait la mfime observation. 
Le Conseit d’Hygiene de la Seine a 6te saisi ddji a plusieurs reprises de 
plaintes relatives a l’invasion de ces Insecles dans certains quartiers de Paris 
et de la banlieue. Cette apparition rare ou cette permanence des Moustiques, 
suivant les quartiers, ne proviennent pas de l’introduction de marchandises 
provenant de pays etrangers, comme fa deja fait remarquer J. Ciiatin. Les 
causes sont purement locales. Les pieces d’eau dormant®, les tonneaux 
d’arrosage, les cilernes, les puisards, les reservoirs d’usine, les egouts a 
ecoulement lent ou nul, l’eau arrei.6e dans les cheneaux des toitures, voilA 
les milieux divers dans lesquels se developprnt les Moustiques. 

Lne femelle de Culex pond jusqu’a 300 ceufs, et, si la saison est favorable, 
6 a 8 generations peuvent se succeder dans le cours d’une annee. On a compte 
les oeufs, larves et nymphes qui se trouvaient dans un simple tonneau d’eau de 
pluie; on a obtenu des chiffres tr£s eievf>s : 17.259 une premiere fois, et 19.110 
une seconde fois. On voit par la 1’extrOme inconvenientdes eaux stagnanf.es, 

Il est done necessaire de se demander si Jes Moustiques des villes ne sont 
pas capables de jouerquelque rdle dans la transmission de diverses maladies. 

Culex pipiens et Sept autres espfeces, comme l’a montre Grassi, sont inca- 

(*) Voir a ce sujel Bull. Se. pharm., 1900, I, p. 411, et 1901, IV, Annexes, p. 24. 
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pables de transmettre le paludisme (*). L’agent de transmission est un Ano¬ 
pheles. Or l’existence d’ Anopheles a Paris a ete signals il y a un siecle et 
demi. L’espSce s’y est-elle maintenue depuis? II est difficile de l’affirmer. 
Quoi qu’il en soit, un cas de contagion paludique signalde par Je D r Mosny 
en 1899 laisse supposer qu’il existe a Paris des Moustiques capables de pro- 
pager le paludisme. 

Si Culex ne transmet pas le paludisme, il n’en est plus de m£me pour 
I'elephantiasis et les maladies filariennes, la fievre jaune(**). 

Enfin le professeur Blanchard appelle l’attention sur la possibility de trans¬ 
mission de la lepre par les Moustiques. La sanction de l’experience manque 
encore a ce sujet. Toutefois on peut voir une preuve de cette opinion de l’au- 
teur dans le fait bien connu et jusqu’a present inexplique de la plus graride 
frequence de-la lepre dans les pays ou precisdment les Moustiques sont le 
plus abondants (regions tropicales, contrdes septentrionales, littoral de la 
mer). 

Devant tous ces faits de contagion possible, il est done r.ecessaire de pro¬ 
poser des mesures de preservation. Aussi l’auteur presente-t-il les conclusions 
suivantes : 

I'rophylaxie individuelle. — 1° Dans les quartiers ou maisons envahis par 
les Moustiques, il est indispensable de faire usage de moustiquaires pour se 
protdger pendant la nuit. Les moustiquaires seront installees et entretenues 
avec soin; on ne doit pas les suspendre a un anneau; il faut les fixer sur un 
cadre. La partie superieure de la moustiquaire doit £tre en tulle comme le 
reste, afin de ne pas gener la circulation de l'air. 

Les mailles du tulle qui constitue la moustiquaire doivent £tre de dimen¬ 
sions convenables, pour empdeher le passage des Moustiques sans gdner la 
circulation de l’air. 

11 est ndeessaire que le bord infdrieur de la moustiquaire lombe assez bas 
(sans toucher le sol) pour qu’il soit facile de le rentrer sous le matelas quand 
on s’est introduit sous la moustiquaire. 

Il est indispensable de s’assurer souvent que la moustiquaire est en bon 
etat et de tuer les Moustiques qui ont reussi a s’y introduire. 

2° — On a recommande, pour se proteger contre lespiqdres des Moustiques, 
des pommades ou des teintures variees. La plupart de ces preparations sont 
d’une efficacite contestable; on petit retirer neanmoins quelques avantages 
de lotions faites avec une maceration de bois de Quassia amara. 

3° — Il est utile egalement, pour chasser les Moustiques, de rdpandre dans 
les chambres, environ une heure avant le coucher, des vapeurs de formol. 
au moyen d’un bruleur a platine incandescent. Les personnes qui ne pour- 
raient supporter l’odeur de ces vapeurs auront avantage 4 bruler de la poudre 
de Pyrethre ou a determiner pendant le sommeil un courant d’air au moyen 
d’un ventilateur dlectrique. 

4“ — Si les Moustiques qui envahissent une maison proviennent d’endroits 

(*) Voir a ce sujet J. Guiart. Les decouvertes recentes sur le paludisme. Bull. Sc. 
pharm., 1900, I, 98-114. 

(**) Voir a ce sujet Freyssinge et Neveu-Lemaire. R61e des Moustiques dans la pro¬ 
pagation de la filariose et de la fidvre jaune. Bull. Sc. pharm., 1901, III, 81-92. 
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qui echappent a l’action des habitants, les fendtres orientees de ce cdtd pour- 
root dtre doublees extdrieurement d’un chdssis fixe, sur lequel sera tendue 
une lame de toile mdtallique a mailles assez fines pour que les Moustiques ne 
puissent les traverser. 

5° — Pour attdnuer les effets de la piqure, il est avantageux d’employer la 
teinture d’iode en badigeonnage. Beaucoup de substances* ou de formules out 
etd proposees dans ce but; aucune ne rend de meilleurs services que la 
simple teinture d’iode. 

6° — On veillera a ce que des reservoirs, des mares ou des fosses mal entre- 
tenus autour de la maison ne servent pas au developpement des Moustiques. 
Tous les reservoirs naturels ou artificiels qui ne sont pas indispensables 
seront vides; on detruira les larves de Moustiques dans les autres, suivant 
les indications donndes ci-dessous. 

Prophylaxie generate. — 7° — II imporle avant tout de faire disparaitre les 
eaux stagnantes, surtout celles qui soot a proximite des maisons; de donner 
aux fosses, aux dgouts et aux deversoirs de toute nature une pente suffisante 
pour que leurs eaux s’dcoulent; de supprimer tous les reservoirs naturels 
ou artificiels qui contiennent des eaux stagnantes sans usage. 

8° — Toutes les fois que la chose est possible, il faut remplacer l'eau sta- 
gnante par l’eau couranle. Les bassins des jardins publics doivent dtre ali- 
mentes d’eau courante, mdme pendant la nuit. Le courant doit dtre assez fort 
pour empdcher le developpement des Moustiques, qui viennent pondre de 
preference dans les eaux dormanles ou a renouvellement tres lent. 

9° — En raison de la transmission de certaines maladies par les Moustiques 
(paludisme, filariose, fievre jaune, lepre), on surveillera d’une facon particu- 
lierement rigoureuse les bassins, reservoirs, citernes, tonneaux d’arrosage, 
puisards, etc., qui peuvent exister dans les cours, jardins et autres ddpen- 
dauces des hopitaux, ainsi que dans leur voisinage immediat. On supprimera 
toutes les eaux stagnantes inutiles; on donnera aux autres un courant assez 
fort et incessant; on traitera comme il est indique ci-dessous toutes celles 
qui ne pourraient etre ni supprimees ni rendues courantes. 

10°— Lorsque des eaux stagnantes ne peuvent pas dire supprimees, a cause 
de leur utilile ou parce que les mesures destinees a assurer leur ecoulement 
seraient trop onereuses, il v a lieu de prendre des mesures pour ddtruire les 
larves de Moustiques. 

S'il s’agit de pieces d’eau d’une assez grande etendue, on peut assurer la 
destruction des larves de Moustiques en entretenant des Poissons dans ces 
pieces d’eau. 

Pour detruire les larves de Moustiques dans les mares, dans les pieces 
d’eau ou reservoirs de peu d’etendue, on se servira avec avantage d’huile de 
petrole. Pour que le petrole s’dlale bieri, on aura soin de le verser sur une 
serie de points, et non en totalite au meme endroit; on peut se servir, pour 
repandre le petrole, d’un chiffon fixd a l’extremite d’une perche; le chiffon 
imprdgue de petrole est promend a la surface de l'eau. 

Le melange d’huile de petrole et de goudron donne des rdsultats plus satis- 
faisants encore que le pdtrole pur; il tue les larves plus rapidement, et sur¬ 
tout il a une action plus durable, 1’evaporation etant plus lente. 
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11 suffit d'employer 10 cm 3 du melange de pdtrole et de goudron par metre 
carrd de la piece d’eau dans laquelle on veut ddtruire les larves de Mousti- 
ques; il n'y a pas lieu de se preoccuper du cube d’eau. 

L’opdration doit Stre faite au printemps et renouvel£e tous les quinze jours 
jusqu'a l'apparition des grands froids. 

G’est au printemps surtout qu’il faut s’occuper de detruire les larves, avant 
qu’elles aient eu le temps de se transformer en insectes parfails. 

11° — Les citernes et les reservoirs qui contiennent de l’eau destinee a la 
boisson doivent litre couverts. Si, malgre cette precaution, l’eau de ces reser¬ 
voirs se peuple de larves de Moustiques, on peut proc6der a la destruction 
de celles-ci en se servant d’huile ordinaire au lieu d’huile de petrole. 

12° — L’Acaddmie emet le vceu que les mesures de prophylaxie individuelle 
formulees ci-dessus soient portees & la connaissance du public par voie d’af- 
flcbe, ou de toute autre maniere. 

13° — Elle emet egalement le vceu que l’Etat, la Ville de Paris, l'Assistance 
publique et les autres Administrations, chacun en ce qui le concerne, pren- 
nent les mesures ndcessaires pour detruire les larves et nymphes de Mous- 
liques dans les 6tangs, bassins, reservoirs, egouts, etc., ou elles peuvent se 
developper. A. M. 
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Seance du IS juin 1901. — M. Richet dSmontre que le sue musculaire, 
administrd par voie intra-veineuse, presente une toxicitd assez grande 
(o cm 3 par kilog.), mais que cette loxicite varie avec la temperature k laquelle 
la viande est soumise apres l’abatage. — M. 0. Josue a observe que le cliloro- 
forme est un excellent fixateur pour les preparations de sang. Aprfes avoir 
ete traites par ce rdactif, les elements cellulaires du sang se colorent facile- 
ment par le triacide d’Elirlich, la thionine, etc... — M. Poulain met en 
Evidence la distribution irreguliere etles modifications chimiques importantes 
subies par la graisse dans les ganglions mesenteriques. Les observations 
semblent montrer que la secretion du ferment lipasique est une propriete 
generale des ganglions lymphatiques et du tissu lympho'ide. — MM. Achard 
et Lieper continuent l’etude des variations comparatives de la composition du 
sang et des serosites. 11s montrent que, dans ces milieux, l’equilibre physique 
se retablit plus vite que l’equilibre chimique. Le m£canisme regulateur de la 
composition du sang semble avoir pour premier effet de retablir le nombre 
des molecules, et agi ensuite pour Squilibrer dans leur proportion normale 
les divers dlements roustilutifs de ce liquide. — MM. Desgrez et Zaky pr^sen- 
tent une nouvelle nole sur l'influence favorable de la lecitliine de 1’ceuf sur 
les ^changes nutritifs. Ingdree ou administree par voie sous-cutanee, cette 
substance augmente l’appetit des animaux qui la repoivent et, par suite, leur 
poids. L’analyse des urines indique une augmentation de Puree, de l’azote 
total, du coefficient d’utilisation azotee, une diminution de l’acide pkospho- 
rique. 
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Seance du 32 juin 1901. — MM. Gilbert, Lereboullet et Herscher ont re¬ 
cherche les pigments biliaires dans lo serum d’un grand nombre de malades. 
Its ont observe une choldmie tres frdquente; sa cause reside loujours soit 
dans une malatlie chronique du foie ou des voies biliaires, soit dans une 
viciation temporaire des fonctions hepatiques, au cours des maladies aigues. 

— M. Griffon a dtudid la sterilisation des crachats luberculeux par l'aniodol. 
Cette substance doit etre employee a 1 p. 100, et resler en contact des 
crachats au moins 24 heures. Le fait interessant de ces recherches, c’est que 
1’aniodol rend inoffensif le bacille de Koch sans alterer sensiblement ses. 
caracteres morphologiques. Voila done un antiseptique qui pourra etre Ires 
ulilement applique a l’envoi des crachats tuberculeux destines a un examen. 

— M. A. Remy presente un instrument d’optique : le diploscope, destind au dia¬ 
gnostic et au traitement d’un certain nombre d’affeclions oculaires. — 
MM. J. Ville et J. Moitessier ont recherche, dans les urines, le clilore a l'etat 
organique. En reprenant et modifiant les methodes qui avaient conduit divers 
chercheurs a des rdsultats positifs, ils sont arrives a conclure a l’absence 
complete de cet element sous forme de composes chloro-organiques. — 
M. G. Weiss presente le resultat de ses travaux sur la nature de l’excitalion 
dlectrique. — M. J. Paillard decrit un aulo-injeuteur cTampoules dont le 
maniemeut est facile et shr. Cet instrument permel une injection aseptique, 
le liquide de l’ampoule entrant directement, sous la peau, a travers l’aiguille 
sterilisee. 


Seance du 39 juin 1901. — M. Rappin appelle l’attention sur ce fait 
eurieux que Vuree est un antiseptique qui s’oppose trfes efficacement au 
developpement du Bacille de Koch dans ses cultures. Injectde a des Cobayes 
tuberculeux, elle a contribud a I’amdlioration de leur dtat general. — 
MM. Achard et Clerc ont constatd un abaissement leger du pouvoir amylo- 
lytique chezles diabeliques; il y a, au contraire, un abaissement conside • 
rable dans les cachexies prdsageant la mort a bref ddlai. l.a pilocarpine, a 
dose hypertoxique, exalte d’une maniere ties marqude l’activite de l’amylase 
sanguine. — M. Nicloux a dtudid 1’inOuence de mdlanges, a des titres varids, 
d'oxyde de carbone et d 'air sur des Cobayes femelles pleines. Pour des md- 
langes d’air et d’oxyde de carbone dont la proportion varie entre 1/1.000 et 
1/10.000, les teneurs des deux sangs maternel et foetal en oxyde de carbone 
sont identiques. Au-dessus de 1/1.000, la proportion de gaz toxique contenue 
dans le sang foetal devient inferieure a celle du sang malernel. Quant au me- 
canisme du passage de l’oxyde de carbone, on ne peut l’expliquerqu’en admet- 
tant, au niveau du placenta, une dissociation de Fhemoglobine oxycarbonee. 
— MM. Cassaet et Saux presentent une note sur les toxicites comparees du 
sue gastrique et de la maceration de viands; le premier est deux fois plus 
toxique que cette derniere. 

Seance du 6 juillet 1901. — M. Maurel consacredeux notes aux conditions 
et au m£canisme de la mort accidentelle par la cocaine. La mort est due, 
dans ces cas, aux leucocytes rendus sph6riques et rigides, arretes par les 
capillaires du poumon et remplissant alors le r61e de veritables embolies. — 
MM. J. Camus et Pagniez ont montrg que les serums sanguius sont globulicides 
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pour les hematies du Lapiu. Celte action est variable dans les maladies. 11 y 
aurait, en outre, dans le s4rum, a cote de Valexine hemolysante, une subs¬ 
tance protectrice, antagoniste de laprecedente. — MM. L. Camus et Gley pr£- 
sentent, a l’occasion de ce travail, quelques remarques tendant a faire sup- 
poser que les alexines et leurs antagonistes varieraient dans le sang, a l’etat 
normal comme a l’etat pathologique, suivant les animaux. — MM. Doyox et 
Morel ont eludie 1 'action do la pression sur la composition du sang. On 
savait que la diminution de la tension de 1’oxygene dans le sang provoque 
l’augmentalion du nombre des globules rouges et de la quantity d’hemoglo- 
bine. Dans les conditions inverses, sous i’inlluence d'un sejour de vingt et 
un jours dans l’air comprime, le nombre des globules a diminu6de plus d’un 
tiers. Cette modification a disparu lorsque la pression est redevenue nor- 
male. — M. Laignel-Lavastine etablit que, contrairement a 1’opinion de 
Klippel, Montasano et Montessori, le liquide cephalo-rachidien des paralyti- 
ques generauxest sterile, a toutes les periodes de la maladie. — M. Carriere 
montre que le s6ro-diagnostic constitue une methode sensible de determi¬ 
nation de la tuberculose. 

Seance du 13 juillet 1901. — MM. Auche et Vaillant ont recherche les 
alterations du sang produitcs par les morsures des animaux venimeux. Elies 
int^ressent les globules rouges etles leucocytes. Les premiers sontsoumisaune 
liematolyse variant avec la dose injectee; les deruiers sont consid^rablement 
augments comme nombre, Paugmentation portaut sur les polynucl6es. Le 
nombre des lymphocytes est, au contraire, diminue. — MM. Albarran et Ca- 
thelin ont traite, avec succes, certains cas d’incontinence d’urine par les 
injections epidurales de cocaine. —MM. Wertheimer et Lepage ont etudie 17a* 
lluence de l’alropine sur la secretion pancreatique. Contrairement aux obser¬ 
vations de Pavlov, ils ont trouve que de tres fortes doses d’atropinene suppri- 
ment pas, chez le Chien, les reflexes sficretoires du pancreas. — MM. Bardieh 
et Frenkel prSsenteut le resultat de reclierches sur la secretion urinaire avant 
et apres la cauterisation de la surface-du rein au nitrate d'argent : il y a di¬ 
minution de la quantite d’urine, de l’azote total, de l’azote ureique, des ma- 
tieres minerales etdu coefficient azoturique. L’albumine varie entre des traces 
et un gramme par jour. Les auteurs ont egalement fait la comparaison entre 
les secretions du rein badigeonn£ et du rein sain dans la m£me experience. 
— M. Retterer consacre deux notes importantes hYorigine el kYevolution 
des hematies ct des leucocytes des ganglions l.ympliatiques ; la fonction prin- 
cipale de ce ganglion est de produire des hematies et du plasma. Les leuco¬ 
cytes qui s’y ddveloppent ne sont que des resles cellulaires qui finissent ega¬ 
lement par se converlir, dans le courant lymphatique ou sanguin, en filaments 
hemoglobiques.— M. A. Lesagk decrit une gastro-enterite du nourrisson due a 
un cocco-bacille ayant les caract&res du genre Pasteurella (Lignieres). La porte 
d’entr£e de ce Bacille serait les fosses nasales et les bronches. Cette gastro- 
enterite a toujours ete mortelle. — MM. Charrin et Delamare etablissent que 
le placenta peut-4tre considere comme un organe d’une activity physiologique 
importante; il presente, en effet, une toxicitd voisine de celle du foie ; il atte- 
nue, par contact, l’action des toxines, en particular de la toxine diphterique; 
il s’oppose, enfin, a Paction du principe coagulant du mucus. — M. Lepierre 
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preconise les glucoproteines comme nouveaux milieux de culture chimique- 
ment definis pour l’etude des Microbes. — MM. Cassaet et Saux montrent que 
les produits acides de la digestion artificielle sont les memes que ceux des 
hyperchlorhydriques. Ils presentent une action loxique tetanisante. — 
MM.V. Henri et Largnier des Banckls ont etudi6 1’ action simultaneede Yacide 
chlorliydrique sur le saccharose et /acetate de methyle ; l’inversion du sucre 
se produit avec la meme vitesse en presence ou en l’absence d'acetate de me¬ 
thyle; il semble que la saponification de l’6ther soit plus rapide en presence 
du saccharose. — M. Poulain etablit que le pouvoir lipasigue est, a l’etat nor¬ 
mal, sensiblement le meme dans les ganglions du mesentere, au meme mo¬ 
ment chez le mSme sujet. Dans les infections intestinales, au contraire, l’ac- 
tivite lipasique du meseniere diminue beaucoup par rapport a celle des 
ganglions peripheriques. L’inverse a lieu dans les affections cutaneo-muqueuses. 
Dans les infections generalises diffuses, le pouvoir lipasique s’abaisse de la 
mfime quantity dans tous les ganglions de l’economie. 

Seance du 30 juillet 1901. — M. Lavf.ran presente une classification des 
Hematozoaires endoglobulaires. — M. Mouton a extrait, d’une variete d ' Ainihes 
tres abondante dans la terre de jardin, une diastase intra-cellulaire qui doit 
servir chez l’animal vivant a la digestion des Bact6ries dont il senourrit. Cette 
diastase proteolytique agit en milieu alcalin et se rapproche de la trypsine. — 
MM. Portier et Bierry presentent une note demontrant que le Canard, nourri 
avec du lactose pendant un mois environ, fournit la lactase qui n’est pas 
normalement secrete par son pancreas : il y a done, dans ce cas,une influence 
tres nette del aliment sur les secretions diastasiques. — MM.Hulot et Ramond 
ont etudie les diverses an£mies post-hemorragiques. Un resultat remarquable 
de leu.r travail, e'est que l’hemolysine se produit d’un animal it un animal de 
meme espece, et non pas seulement, comme l’a dit M. Bordet, entre deux 
animaux d’espece differente. 

A. Desgrez. 
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Seance du 7 a out 1901. — Note de M. Champenois sur les hydrates de 
carbone de reserve de la graine d'Aucaba japonica. La graine contient une 
notable quantile de sucre de canne; sou albumen corne renferme une galac- 
tane, une mannane et une pentane donnant, par hydrolyse, du galactose, du 
mannose et vraisemblablement de l'arabinose. — MM. Bourquelot et Herissey 
presentent un ^chantillon de gentiobiose cristallise. Ils obtiennent facilement 
ce sucre en traitant le produit amorphe, dejd. d^crit par eux, par de l'alcool 
methylique bouillant, el en amorcant la solution froide. C’est un sucre a mul¬ 
tirotation, fusible vers 85°, trfes hygroscopique, non dedoublable par finver- 
tine et ne fermentant pas en presence de la Levure de biere. — M. Schmidt 
donne un procede d’essai de I’extrait de Fougere rndle, comportant le dosage 
de la filicine brute et de l’aciue fllicique. 


E. C. 




MEMORIES ORIGINAUX 

Le carbone urinaire total. 

%T5# / 

C’est dans son enseignement de 1893 que le P r appela 

l’attention des cliniciens sur l’utilite de la connaissance du carbone 
urinaire total. Depuis cette epoque, un certain nombre de recherches 
ont ete effectufies sur ce sujet, soit en France, soit a l’etranger. On 
en a deduit un ensemble de conclusions qui interessent les echanges 
nutritifs et toutes les maladies qui s’y rapportent. Le moment parait 
venu de donner a nos lecteurs une 6tude de cette notion urologique 
nouvelle, de d^crire un procede pratique permettant de l’obtenir, d’exa- 
miner enfrn la valeur des rtisultats qu’elle a deja fournis a la physio¬ 
logic et ala clinique. 


Lesmatieres organiques mises en oeuvre parl’aconomie appartiennenl 
a trois groupes de corps nettement difterencies : les albumines, les 
graisses, les hydrates de carbone. Le rOledela graisse, riche en ailments 
combustibles, carbone et hydrog£ne, est de contribuer a l’entretien de la 
chaleur, de maintenir notre temperature constante, quelle que soit celle 
du milieu ambiant. Les hydrates de carbone sont utilises pour la produc¬ 
tion de l’energie : le glycogSne de la fibre musculaire, le sucre du sang 
diminuent, en effet, proportionnellement a l’effort et au travail qui en 
resulle. La destruction de l’albumine, matiere figuree et vivante de 
notre economic, est independante de ses besoins matariels. Les reactions 
hydratantes sont bien, a la verile, toujours exothermiques, qu’elles 
s’exercent sur Falbumine ou sur tout autre corps, mais le dedoublement 
de la matiere protaique aura lieu meme si la chaleur resultante est 
inutile, bien plus, meme si les calories ainsi produites peuvent etre nui- 
sibles a l’organisme qui leur xlonne naissance. La raison en est que 
Falbumine est la substance active de l’economie, qu’en agissant elle se 
detruit, que la quality meme de sa destruction mesure la qualile des 
phenomenes vitaux. Si l’on veut done mesurer l’intensite de la vie, si 
l’on envisage la vie dans sa phase destructive, ce qui est a considerer, 
c’est la destruction de la matiere qui vit, de cette albumine assimilee, 
devenue n6tre, qui, de fixe et vivante qu’elle est actuellement, va devenir 
Bull. Sc. pharm. (Octobre 1901). III. — 24. 
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mature k brtiler. La destruction de I’albumine se mesure quantitative- 
ment par la proportion d’azote qui apparait dans les urines. Si on fait 
deduction de l’azote fecal (Ogr, 053 par gramme d'azote urinaire), on 
obtient I'albumine detruite en multipliant par 6,74 l’azote urinaire total. 
Au point de vue qualitatif, la destruction de la matiere azotee peut 
s'attarder dans les stades intermediates, entre I'albumine initiale et 
Puree finale. Les substances correspondent & ces phases de transition 
manifesteront leur presence dans nos humeurs ou apparaitront aux 
emonctoires. Elies sont, en elfet, plus ou moins toxiques, etl’organisme 
pourra souffrir de leur exc£s dans le liquide sanguin. Leur molecule, 
encore tres grosse, devra done se morceler, et, par hydratations et 
oxydations successives, brfder, oxyder la majeurepartie de son carbone. 
Si ces operations chimiques se font imparfaitement, les substances en 
question seront plus abondantes dans les urines, augmenteront leur 
toxicite, mais augmenteront aussi le taux de leur carbone. A cet etatde 
nutrition imparfaite, leP r Bouchard oppose, comme contraste, une trans¬ 
formation de la matiere supposee parfaite oil l'uree apparaitrait comme 
unique principe azote des urines, ou la toxicite urinaire disparaitrait en 
ce qui concerne les corps organiques, oil le carbone urinaire enfin attein- 
drait son minimum. 

On peut, en effet, constater une relation entre la persistance des 
composes organiques toxiques et la forte proportion de carbone dans 
les urines. Ces deux caracleres sont l’indice d’un trouble nutritif, 
d’un ralentissement de la nutrition. Comme on ne pourra jamais, dans 
la pratique, doser separement les substances incompletement oxvdees 
qui sont eliminees par le rein, on peut resoudre la difficult^ de deux 
manieres differentes, qui sont comme une sorte de contrdle l’une de 
1’autre, soit en mesurant la toxicite de l’urine, soil en determinant la 
proportion de carbone total renferme dans ce liquide. 

Entrons maintenant dans le detail, afin de fixer en quelque sorte, par 
des chiffres precis, les idees que nous venons de developper. Pour 1 
d’azote urinaire total, il y a elaboration par l’organisme de 6,736 d’al- 
bumine, laqueUe contient 1,051 d’azote et 3,610 de carbone. 0,051 de 
l’azote de cette albumine s’est 61imine par l’intestin, l,00s’est elimin6 
par les reins. Que sont devenus les 3,610 de carbone de cette albumine 
elaboree? L'equation generalement admise du dedoublement de l’albu- 
mine donne, par gramme de cette substance, 0,558 de glucose, ce qui 
fait, pour nos 6,736, 3,759 de glucose, soit 1,556 de carbone qui s’eli- 
minera par les poumons, ii l’etat de 3,667 d’acide carbonique. II reste 
done, de I’albumine initiale, 3,610 — 1,556 = 2,054 de carbone qui ne 
pourra s’eliminer que par le rein et l’intestin. On ne dosera pas le car¬ 
bone fourni par l’albumine Elaboree et qui a suivi la voie inlestinale, 
mais, en dosant rigoureusement le carbone urinaire, on aura, par diffe¬ 
rence, le carbone fecal provenant de lelaboration de I’albumine. Ce 
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qui justifie cette facon de proc^der, c’est que le carbone des amylaces ou 
des graisses ne s’61imine pas normalement par les urines. Cela n’a lieu 
que dans certains cas pathologiques. En moyenne, chez Phoneme sain, 
pour 1 d’azote urinaire total, 0,870 de carbone sont & retrancher des 
2,054 qui s’echappent tant par les reins que par l’intestin. II reste done 
1,184 de carbone elimine par l’intestin. Dans le cas fourni par les 
tableaux oil le carbone urinaire est au maximum, 1,12, le carbone 
intestinal devient 0,934; dans le cas oil le carbone urinaire est au 
minimum, 0,64, le carbone intestinal devient 1,414. 

« II semble, dit le P r Bouchard, qu’on ne devra jamais avoir, ni & 
l’etat normal ni a l’6tat morbide, un rapport du carbone & l’azote 
aussi faibie que 0,43. Supposez, en effet, qu’il n’y ait, dans l’urine, 
aucun corps carbon6 non azote, pas de sucre, pas d’acide oxalique; 
supposez que la totality de l’azote de l’urine soit & l’6tat d’uree, le corps 
azote urinaire qui contient le moins de carbone, le rapport du carbone 
urinaire & l’azote urinaire devra etre precisement ce qu’est le rapport de 

ces corps dans 1'uree, soit ? ou 0,428. Pour que le rapport ~ soit plus 

faibie, il faut que, dans l’urine, se trouve un corps azote contenant 
moins de carbone que l’ur6e, ou, mieux, il faut que Purine renferme un 
corps azot6 qui ne contienne pas de carbone. Ce corps existe : c’est 
l’ammoniaque. C’est par la presence de l’ammoniaque que pourraient 
c 

s’expliquer les valeurs de inferieures & 0,43. lei, ce qui semblerait 

6tre l’exces du bien serait l’indice d’un etat facheux. Il est bon que le 
carbone urinaire tende vers le minimum indique par le rapport du car¬ 
bone & l’azote dans l’uree. Il est mauvais que ce minimum soit d6pass6 
par substitution de l’ammoniaque a Puree; cela indique une action 
insuffisante du foie, cela caracterise la presence dans l’6conomie d’un 

£ 

corps beaucoup plus toxique que l’uree. Le rapport ^-=0,43 est, d’ail- 
leurs, plutot theorique, car, le plus souvent, quand apparait l’ammo¬ 
niaque dans Purine en quantite suffisante pour compenser l’exces de 
carbone des corps plus carbones que l’uree, l’acide lactique, corps car¬ 
bone non azote, apparait en meme temps, ce qui relive le rapport. En 
tout cas, k l’£tat normal, pour 6 gr. 736 d’albumine detruite dans le corps, 
il s’elimine par l’intestin 0 gr. 031 d’azote et des quantity de carbone 
qui sont, en moyenne, 1 gr. 184, au minimum 0,934, au maximum 1,414. 
C’est, pour 1 d’azote, de 18 4 27 de carbone; en moyenne, pour 1 d’azote 
23 de carbone. Or, les corps azotes intestinaux les plus riches en carbone, 
lesacides biliaires, renferment, pour 1 d’azote, 22,3 de carbone. Tout le 
carbone, dans la g6neralit6 des cas, pourrait done trouver son emploi 
sur l’azote intestinal. Mais il y a des corps azotes plus pauvres en car¬ 
bone, ou meme d^pourvus de carbone, comme l’ammoniaque. Il 
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y a, par contre, des composes carbones non azotes, les glandes versant 
dans l’intestin des graisses, de la cholest6rine. » 

Si cette fa^on de raisonner, bas6e d’ailleurs sur les equations chimi- 
ques de la destruction de l’albumine generalement acceptees, laisse 
bien voir qu’il n’y a pas une formule uniforme, invariable de la des¬ 
truction de l’albuminc par l’economie, il n’en est pas moins vrai qu'elle 
monlre aussi que la destruction ne va pas toujours jusqu’au bout, que 
l’azote peut se decharger plus ou moins rapidement, plus ou moins 
completement de son carbone ; que l’urine, & l’etat pathologique, peut 
contenir des proportions de ces corps imparfaitement 61abor6s plus 
grandes qu’a l’etat normal. L’economie tend toujours k expulser l’azote 
urinaire a l’etat d’uree qui se trouve etre, tout a la fois, le corps azote le 
moins toxique et le moins charge en carbone. Dans les tableaux dresses 
par le P r Bouchard et qui ne comprennent pas les jeunes enfants, c’est un 
adolescent de quinze ans qui a la moindre proportion de carbone uri¬ 
naire (0,64 au lieu de la moyenne 0,87) et, aussi, l’urine la moins 
toxique. 

Le foie est l’organe qui, a l’etat normal, agit avec le plus d’intensite 
pour detourner le carbone vers la voie intestinale ; en augmentant la 
formation des materiaux organiques de la bile, il detourne des reins les 
substances riches en carbone, diminuant d’autant la quantite de carbone 
des urines; une moindre proportion de carbone urinaire correspond 

c 

done k une plus grande activite hepatique ; le rapport — du carbone 

total jtl'azote total sera en consequence d’autant plus faible, plus infe- 
rieur & la moyenne 0,87 que le fonctionnement du foie sera plus parfait. 
Il est k peine besoin d’ajouter que les oxydations qui se font au niveau 
des tissus autres que ,le tissu hepatique concourent aussi k detourner 
vers la voie des eliminations pulmonaires une bonne partie du carbone 
des composes azotes susceptibles d’une combustion tardive. Voila done 
bien 6tabli que, pour une quantite donnee de materiaux organiques 
azotes detruits par le fonctionnement m6me de la cellule vivante, tout 
sera pour le mieux quand le carbone sera le plus possible elimine par 
les voies pulmonaire et intestinale, e’est-a-dire qu’il en restera moins 
pour la voie renale, pour les urines. 

II 

Maintenant que nos lecteurs sont, je pense, convaincus de l’utilite 
de la notion du carbone urinaire, j’ai a decrire la m6thode instituee au 
laboratoire du P r Bouchard pour la determination de cet Element. 
Il 6tait d’abord important de recourir a un procede plus rapide que la 
combustion ordinaire par la methode de Dumas. Il fallait, de plus, 
autant que possible, eviter une evaporation prealable des urines. On 
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sait, en effet, que si cette operation se fait & l’air libre, elle entraine le 
dedoublement de certaines substances telles que l’urSe et les bicarbo¬ 
nates. 

La m6thode que j’ai fait connaitre consiste k transformer le carbone 
des urines en acide carbonique par un melange d’acides sulfurique et 
chromique. C’est le procede applique, depuis longtemps pour la pre¬ 
miere fois par Ullgren, au dosage du carbone des fontes. Je n’en ai que 
modifie l’execution, en vue des dosages physiologiques. Je me suis, 



d’ailleurs, assure par un grand nombre d’essais effectues sur les sub¬ 
stances eliminees par l’organisme que leur oxydation par ces r^actifs 
donnait toujours lieu, k moins de 0,5 °/ 0 pres, k une transformation 
complete de leur carbone en acide carbonique. Ces dosages prelimi- 
naires on t porte sur les acides urique, hippurique, lactique, palmitique, 
les cresols, l'indol, le scatol, la creatine, etc. Ils ont ete pratiques dans 
les conditions oil ces matieres se rencontrent dans les liquides analyses, 
c’est-ci-dire dissoutes dans l’eau, associees entre elles, au chlorure de 
sodium, aux phosphates, aux sulfates alcalins, etc. 

Pour doser le carbone des urines, on introduit 10 gr. d’acide chro¬ 
mique dans un ballon de 100 cm 3 it large col rod6 interieurement. Ce 
col est legerement releve autour du bouchon, de maniere a former une 
petite rigole que Ton remplit d’acide sulfurique, pour assurer une fer- 
meture rigoureuse (voir fig. 37). Le bouchon en verre, egalement rode, 
qui s’adapte sur le col du ballon, livre passage : 

1° — A un refrigerant k boules, dispose a reflux, c’est-ci-dire vertica- 
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lement, et destine & condenser la vapeur d’eau qui se d^gage des pro- 
duits en reaction; 

2° — A un tube recourbe a angle droit qui amfine, vers la fin de l’op6- 
ration, le courant d’air necessaire pour entrainer Facide carbonique 
reste dans l’appareil; 

3° — A un tube k brome qui permet d’introduire 10 cm 3 d’urine et, 
par fractions, 23 cm 8 d’acide sulfurique concentre. 

On chauffe doucement le ballon sur un bee de Bunsen allumg en 
veilleuse, de manihre k pouvoir compter les bulles d’acide carbonique, 
et k n’elever la temperature, jusqu’h l’6bullition du melange, que vers 
la fin du degagement gazeux. On cesse alors de chauffer pour etablir 
dans l’appareil, h l’aide d’un aspirateur, un courant d’air modern qui 
doit durer vingt minutes environ. Cet air est depouill6 d’acide carbo¬ 
nique par son passage dans une eprouvelte a pied contenant de la 
chaux sodee. 

A la suite du refrigerant qui surmonte le ballon, le gaz se desseche 
completement dans un tube en U h ponce sulfurique. II se rend ensuite 
dans un second tube semblable oh il rencontre du ferrocyanure de 
potassium et du borate de soude desseches : ces r£actifs fixeront le chlore 
et l’acide chlorhydrique provenant du chlorure de sodium contenu dans 
les matieres analyses. L’acide chlorhydrique resulte, en effet, de la 
decomposition de ce sel par I’acide sulfurique, et, d’autre part, l’acide 
chromique peut, h son tour, oxyder l’acide chlorhydrique avec degage¬ 
ment de chlore. Quant h l’acide sulfureux qui resulte de la reduction 
de l’acide sulfurique par les matieres organiques,il se trouve transform^ 
en sulfate de chrdme par l’acide chromique en exces. Le gaz vient enfin, 
h la suite de ces deux tubes en U, se fixer dans un tube de Liebig suizi 
d’un tube temoin, le premier renfermant une solution de potasse k 
48° B., le second de la ponce potassique. Un dernier tube en U, a ponce 
sulfurique, empeche l’eau de l’aspirateur d’alterer, parson evaporation, 
le r6sultat du dosage. Comme on le voit, on n’aura qu’h peser le tube 
de Liebig et le tube temoin avant et apres l’op^ration, la deuxieme 
pesee pouvant d’ailleurs servir pour le dosage suivant, si on le fait 
dans la meme journee. 

La difference de poids de ces deux tubes donnera l’acide carbonique 
fourni par le carbone total des 10 cm 8 d’urine sur lesquels on opSre. 

3 

Les — du poids ainsi obtenu represented, comme l’on sait, le carbone 

correspondant. En multipliant par 100, on aura le carbone rapporte au 
litre d’urine. La duree totale d’un dosage ainsi conduit est de deux 
heures environ. II est k peine besoin de faire remarquer que l’on pourra 
proceder simultanfiment k deux ou trois dosages semblables, ou que 
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d’autres operations, telles qu’un dosage d’azote ou d’ur6e, pourront se 
faire en meme temps. 

Les resullats du dosage ainsi pratique peuvent, comme je l’ai dit plus 
haut, presenter, dans certains cas, un deficit en carbone de 0,5 %; cet 
ecart, negligeable dans la pratique, tient surtout a la production 
d’oxyde de carbone, dont on peut demonlrer la formation par le reactif 
de M. Berthelot. Si l’on desirait donner au dosage une rigueur plus 
grande, on pourrait intercaler, sur le trajet des gaz, le dispositif ima¬ 
gine par M. A. Gautier pour la transformation de petites quanlites 
d’oxyde de carbone en acide carbonique. II se compose de deux tubes 
en U se suivant, et contenant : le premier, de l’acide iodique anhydre, 
s6che a 280°, qui transforme l’oxyde de carbone en acide carbonique; 
le second, du cuivre reduit, pulverulent, qui absorbe les vapeurs d’iode 
provenant de la reaction precedente. Ces deux tubes plongent l'un et 
l’autre dans un bain d’air ou d’acide sulfurique, chaufle a 80°. 

M. Chapelle a publie ulterieurement un procede analogue. II litre 
l’exces d’acide cbromique non utilise et deduit, de ce dosage, l’acide 
carbonique produit. 


Ill 

S’il est vrai que le foie a pour mission de souslraire du carbone 4 
l’albumine, si cet organe important remplit d’autant mieux son rble 
qu’il envoie aux reins plus d’azote et moins de carbone, k l’intestin 
moins d’azote et plus de carbone, il doit logiquement en resulter quA 

C l 

une puissante action du foie corresponds un faible rapport Le 
C l 

cofficient urologique ^ mesurera done surtout l’energie du foie. II sera 
d’autant superieur, pour l’adulte, ii la moyenne 0,87, que la cellule hepa- 
tique sera moins apte & fabriquer du glycogene, moins apte & favo- 
riser la secretion de la bile. Les premieres determinations qui ont ete 
faites par le P r Bouchard nous ont, en efifet, bien montre que ce coeffi¬ 
cient est superieur a 0,90 et peut m6me alteindre jusqu’a 1,15 et 1,20 
dans l’ictere catarrhal, le* cancer et la cirrhose hepaliques, etc. Les 
recherches ult6rieures de Cuarrin et Guillemonat, de Chapelle, de 
Durandeau, de Gust. Perrier, de Gab. Leven, de Prosper Merklen sont 
venues confirmer ces premiers resultats. 

L’urine de l’adulte contient normalement de 10 & 12 grammes de 
carbone total par litre, celle de l’enfant en renfermant une proportion 
legerement superieure. Dans l’espace de vingt-quatre heures, le carbone 
total ne subit que de faibles variations; il serait toutefois, d’apres les 
determinations de Chapelle, un peu plus abondant pendant la diges¬ 
tion ; il reste sensiblement constant chez le meme sujet, ne variant 
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guere, d’un jour & l’autre, si l'alimentation elle-meme ne varie pas; il 
augmente, d’une maniere gen^rale, pendant la'grossesse, dans les albu- 
minuries, le diabete, les auto-intoxications, et la plupart des affections 
hepatiques. J’ajouterai, en terminant, que Durandeau, chez l’adulte, 
Prosper Merklen, chez l’enfant, ont note ce fait remarquable que les 

variations du rapport suivent, en general, les fluctuations de l’etat 

pathologique; ils l’ont vu diminuer quand la maladie tendait vers la 
guerison, augmenter, au contraire, a l’occasion d’une aggravation ou 
d’une rechute, et prendre le plus souvent des valeurs tres 61ev6es & 
l’approche de la mort. 

A. Desgrez, 

a la Faculte de Medecioe de Paris. 


Analyse des Scammon6es naturelles. 

L’analyse des Scammonees naturelles, bien que simple au premier 
abord, n’est pas sans presenter des mecomptes. La plupart des trait6s 
d’analyse et des pharmacopees donnent comme essai celui h Tether. 
Dieterich (1) dit qu’elles doivent ceder 75-80 % de resine h ce dis- 
solvant. 

J’ai deja publie (2) les r^sultats contradictoires que j’avais obtenus 
dans l’analyse d’une meme resine pure de Scammonee selonlemode 
operatoire et la densite de Tether employe. Je terminais en disant que 
l’essai h l’ether etait sujet a des causes d’erreur dependant de la qmlite 
et de la quantile de dissolvant employe. 

Je viens d’avoir, au sujet d’une Scammonee naturelle une nouvelle 
preuve de la justesse de ce que j’avamjais. II s’agissait d’un lot d’une 
centaine de pains de gomme-resine. Un premier essai rapide a l’alcool 
h 95° au moyen d’un echantillon pris sur 8 k 10 pains m’avait donnd 
73 % comme titre. Les vendeurs etaient munis d’une analyse faite par 
un pharmacien et indiquant 80 %• Je pris un echantillon de chaque 
pain, et sur un essai de 10 grammes je titrai, toujours a l’alcool k 95°, 
suivant la methode que je donnerai ci-dessous. J’obtins un titre de 
78,9 °/ 0 de resine dessech^e a 100°. Cette Scammonee fut expediee d. 
Paris par les acheteurs et vendue sous le titre de mon analyse. Trois 
analyses furent faites til’arrivee du produit, par trois chimistes serieux, 
qui donnerent comme resultats 74, 46, 77 °/ 0 . Les titres 46 et 77% 
etaient obtenus avec 1'ether. 

D’oii peuvent provenir ces differences, et comment une Scammonde 
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authentique peut-elle presenter les allures d’une Scammonee fraud6e? 
Plusieurs explications possibles sont a signaler. 

1° — La Scammonee est le sue laiteux extrait des racines fraiches des 
Convolvulus scammonia L., C. farinosus L., C. hirsutus Stev. (3). La 
resine du commerce est retiree des racines seches par traitement & 
l’alcool. Les principes contenus dans ces trois variet6s sont-ils absolu- 
ment identiques? Ne se pourrait-il pas qu’une des trois soit voisine du 
C. turpethum L. et renferme de la turpethine insoluble dans Tether? II 
est meme parfaitement possible que le C. turpethum , qui pousse dans 
les Indes, se retrouve melange au C. scammonia et aulres varidtes dans 
les regions dSsertes situees entre la Syrie et les Indes, regions ou les 
Bedouins nomades recoltent la Scammonee. Ce fait meriterait d’etre 
vdrifie, et je me propose de le faire. 

2° — On sait comment se retire la Scammonee naturelle; les r6col- 
teurs degagent un peu la racine, la coupent en dessous du collet ou lui 
font des incisions ; le sue laiteux s’ecoule soit dans des coquilles (r6col- 
teurs de l'archipel grec qui viennent au printemps en Asie Mineure), 
soit dans des recipients quelconques. Lorsque le sue a pris consistance, 
on en fait des g&teaux qu’on fait secherau soleil ou ala chaleur du feu. 
C’est aussi au printemps qu’on arrache la racine destinee aux fabricants 
de resine; ces racines sont abandonnees & Fair pendant deux & trois 
mois. Pendant ladessiccation de la racine ou du sue laiteux, surtout s’il 
y a des pluies, il peut parfaitement se produire des fermentations ame- 
nant des decompositions ou des transformations. 

3° — Si nous considerons maintenant la, composition chimique de la 
resine de Scammonee, nous voyons que les principaux auteurs qui s’en 
sont occup6s Font trouvee formee d’un glycoside, la scammonine. 
Spirgatis (4) lui donne comme formule C s8 H 56 0 ! ”‘ (at : C 3 *H“ 6 0‘ 6 ), et 
Mayer (3) donne la meme formule h la jalapine extraite du C. oriza- 
hensis Pelletan ( Ipomoea orizabensis Ledanois) ou Jalap fusiforme. 
D’apres ces auteurs, la scammonine = jalapine doit 6tre soluble dans 
Tether. D'autre part, la racine du Jalap officinal ( Ipomoea Jalappa Nut- 
tal) renferme deux glycosides : la convolvuline (rhodeoretine de 
Meyer) (6), ayant pour formule C a ‘H ,0 O‘*, et la jalapine. La convolvuline 
est insoluble dans Tether. Enfin, la racine de Turbith (C. turpethum L.) 
renferme un glycoside, la turpethine , C 31 H M 0" ! , insoluble dans Tether 
(Spirgatis). Ces trois glycosides sont purgatifs. En somme, convolvu¬ 
line, jalapine, turpethine sont trois principes tres voisins, et leur prin¬ 
cipal caractere differentiel reside dans Taction de Tether qui ne dissout 
que la jalapine. 

4° — Je crois, enfin, qu’il serait bon de ne pas confondre les r6sines 
employees en pharmacie avec les principes definis ci-dessus, sur les- 
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quels ont oper<5 les auteurs. Si ces derniers trouvent que lajalapine, 
par exemple, est entierement soluble dans Tether, c’est que le produit 
que l’on trouve sous ce nom chez les fabricants de produits chimiques 
a 6te prepare avec ce dissolvant. Dans les fabriques de r^sine oil Ton 
prepare une resine brute avec les racines livrees par les recolleurs, on 
ne peut guere les verifier une it une et s’assurer si l’ecorce ne renferme 
pas de faisceaux ligneux, pour separer les racines de Turbith qui pour- 
raient se trouver melangees aux racines de Scammonee; ces dernieres 
presentent tres souvent l’aspect tordu du Turbith. Cette observation est 
encore plus juste lorsqu’il s’agit de racines fraiches traitees par les 
recolteurs. 

L’essai de la Scammonee k Tether a surtout pour but de reconnaitre 
la presence de la convolvuline. Or, il suffit de consulter le premier prix 
courant de droguerie venu pour voir quelle belle operation ferait celui 
qui falsifierait la r^sine de Scammon6e avec la resine de Jalap; celle-ci 
est bien plus chere que la resine de Scammonee. Par contre, l’essai k 
Tether ne d6cele pas une fraude par la resine de Gayac, la Colophane, 
le Mastic, la Sandaraque et la rfisine de Jalap fusiforme. Gilkinet (7) dit 
que cette derniere arrive souvent dans le commerce sous le nom de 
resine de Scammonee. 


Methode d’analyse. 

Pour les essais de Scammonee, voici le mode op6ratoire que j’em- 
ploie : sur chaque pain, a l’aide d’un couteau, je s^pare des fragments 
de 1 h 2 gr. pris sur dififerents endroits du pain. Tous ces fragments 
sont r6unis, pulverises, et c’est de ce melange que je preleve une prise 
d’essai de 10 gr. J’evite ainsi l’erreur de tomber, comme cela arrive, 
sur un pain plus riche qu’un autre. Pour les gros pains (j’ai vu des 
Bedouins apporter des pains de 2 K° et plus) il faut absolument les 
briser, car on risque fort de trouver le centre farci de sable ou de gra- 

La prise d’essai est ensuite introduite dans un matras avec un peu 
d'eau et chauffee legerement. Sous l’influence de 1’eau et de la chaleur 
la Scammonee se delite rapidement et forme une emulsion 6paisse. 
C’est alors que j’ajoute l’alcool k 95° chaud et que j’epuise. Je parviens 
ainsi en deux ou trois fois h enlever completement la r6sine, ce qui 
n’est pas possible si on 6puise la Scammonee seche par l’alcool. Les 
solutions alcooliques sont filtrSes, 6vapor6es, et la resine dess^chee h 
100° est pes6e. 

C’est sur la r6sine sSche ainsi obtenue qu’il convient de faire les 
essais relatifs & la puret6. La resine de Gayac sera reconnue de diverses 
fagons: la solution alcoolique de la r6sine se colorera: en bleu par 
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addition d’eau oxygenee ou d’une solution de perchlorure de fer & 5 °/ 0 
de Fe ! Cl“ (Pharmacopee anglaise), en vert par addition d’hypochlorite 
de soude (Formulaire des hopitaux militaires). La colophane se recon- 
nailra en brhlant une petite quantite de la r6sine sur une lame de 
platine : on percevra une odeur de terebenthine. L’essai & l’acide sulfu- 
rique concentre est d^licat, car si la colophane prend une coloration 
rouge ecarlate, d’apres Mayer et Gilkinet ( loc. cit.), la meme reaction a 
lieu pour la jalapine. Les resines etrangeres pourraient etre decelees 
en dissolvant la resine dans une solution alcaline bouillante et traitant 
la solution refroidie par un acide ; les resines des Convolvulacees reste- 
raient en solution tandis que la colophane et autres resines seraient 
precipitees. 

Apres la determination de la quantite de resine soluble a l'alcool, la 
determination de la proportion des cendres rendra de grands services, 
car, je le repete, les recolteurs de Scammonee naturelle ne s’embarras- 
sent guOre des resines etrangeres pour frauder, et ajoutent plutOt du 
sable, du gravier, etc. La determination de la densite pourrait aussi 
6tre utile; mais il faudrait op^rer toujours sur un produit dess6ch6 
100°, les differentes proportions d’eau que renferme le produit selon le 
temps qui s’est 6coule depuis sa preparation faisant naturellement 
varier la density. 

Pour les connaisseurs, une bonne Scammon6e naturelle a d’ailleurs 
un aspect particular qui trompe rarement: porosite, facilite A faire 
Emulsion, leg6ret§, cassure brillante, sont autant de caracteres dontla 
valeur est indiscutable. 

P. Guigues, 

Professeur A la Faculty francaise de mddecine 
et de pharmacie de Beyrouth (Syrie). 
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Recherches sur le m6canisme de l’dthdrification 
chez les plantes. 

L’un de nous a.demontre que les alcools terpeniques se transforment 
en ethers dans les organes chlorophylliens (t) et que ces etherifications 
s’effectuent d’une fafon d’autant plus active que la plante est mieux 
organisee pour l’assimilation (2). 

Une question s’est posee ensuite, celle de connaitre le mOcanisme 
a l’aide duquel se produisent ces phenomenes. 

L’6th6rificalion des alcools terpeniques s’opere-t-elle dans la plante 
par action pure et simple des acides sur les alcools, ou bien y est-elle 
favorisee par le concours d’un agent particulier jouant le r61e de deshy- 
dratant? Si l’on considere que le phenomene est d’autanl plus incense 
que la plante est mieux organisee pour la fonction chlorophyllienne, on 
sera dejit tente d’admettre la derniere hypothese. Pour rendre plus 
manifeste le rOle d’un agent favorisant la formation des ethers, nous 
etablirons que, par action pure et simple des acides sur les alcools ter¬ 
peniques, l’etherificalion est moins complete que dans les plantes. Nous 
nous bornerons, pour demontrer cela, a indiquer les resultats tres pro- 
bants que nous avons obtenus concernant le linalol, alcool assez 
repandu dans les huiles essentielles. 

Dans le but de favoriser l’etherification nous avons employe 6 mole¬ 
cules d’acide acetique pour 1 molecule de linalol. Le melange a ete 
abandonne a lui-meme a la temperature du laboratoire (23° environ). 
Des echantillons ont et6 preleves a divers intervalles de temps, l’acide 
acOtique a ete elimine par des lavages h l’eau, et, dans les produits 
neutres, nous avons dose les ethers, en ayant soin de deduire de la 
quantite de potasse necessaire pour la saponification la quantite de 
potasse que consomme le linalol pur. 

On sait que le dosage du linalol par acetylation donne des resultats 
beaucoup trop faibles; aussi avons-nous imagine un procede qui pre¬ 
sente l’avantage de fournir tres rapidement des nombres approximatifs 
et comparables entre eux : il est base sur la propriety, utilisee par 
M. Duyk, que possede une solution de salicylate de sodium a 30 %, de 
dissoudre les alcools terpeniques h l’exclusion de leurs ethers et des 
terpenes. Nous avons fait construire, pour appliquer ce procedO, un 
appareil analogue au tube de Rose : un reservoir cylindrique en verre 
porte, ci sa parlie superieure, un tube plus etroil termine par une 
ampoule spherique de 150 cm 3 environ, bouche h l’emeri; la capacite du 
reservoir cylindrique est de 40 cm 3 jusqu’a un trait situe a la partie 
inferieure du tube etroit; sur ce tube se trouve, k partir de la divi¬ 
sion 40, une graduation en centimetres cubes et dixiOmes de centimetre 
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cube. Le dosage approximate du linalol au moyen de cet appareil 
s’effectue d’une fafon tres simple. On verse une solution de salicylate 
de sodium jusqu'a la division 40; on ajoute ensuite du produit & 
analyser jusqu’R la division 50, c’est-ii-dire 10 cm 3 ; on bouche l’appareil 
et on l’agite energiquement. Les alcools se dissolvent, tandis que 
l’acetate de linalyle etles terpenes formes par dSshydratation du linalol 
se rassemblent & la surface. II suffit de lire leur volume pour avoir la 
proportion des produits non alcooliques. La quantite de terpenes pre- 
nant naissance aux depens du linalol peut etre evaluee par difference. 


Les r6sultals que nous 

avons obtenus i 

se trouvent consignes dans le 

tableau suivant : 

DUREE 

de I’experience. 

ETHER 

ALCOOL , < 

TERPENES 

1 

RAPPORT 

combine. 

’alcool total. 

1 jour (24 heures) . 

p. loo. 

. . 0.3 

p. 100. p. 100. 


10 j° urs . 

. . 0.6 

94 5 

0.6 

100 

24 jours. 

. . -1.1 

86 15 

1 

100 


Ces nombres montrent, de la facon la plus nette, que, sous l’action 
pure et simple de l’acide acelique, le linalol ne s’6therifie qu’avec une 
extreme lenteur. 

Tandis que, par exemple, dans la Lavande ( Lavandula vera), le rapport 
entre la quantite d’alcool combine et la quantity d’alcool total a 


augmente de plus de ^ dans l’espace de quinze jours pendant le 


developpement de la plante, dans nos experiences l’accroissement de la 
valeur de ce rapport au bout de vingt-quatre jours n’a pas d6passe 


\ 

encore que nous nous soyons places dans des conditions tres favo- 

rables k Tetherification et que nous ayons suivi la marche du pheno- 
mene tout k fait au d6but, c’est-a-dire au moment oil l’augmentation 
est le plus sensible. 

Cette experience suffit pour montrer que, dans la plante , FetheriR- 
cation est rendue plus active par un agent auxiliairc. 


On sait que, parmi les transformations se produisant dans la cellule 
vivante, un grand nombre ont ete envisages comme des phenomenes 
diastasiques. Or, on connaissait bien des diastases hydroiysantes, 
oxydantes, hydrogenantes, ou bien encore susceptibles de produire la 
rupture de certaines molecules, mais on ignorait jusqu’ft ces dernieres 
annees Texistence de diastases capables de provoquer des deshydra- 
tations. Ce ne fut qu’en 1898 que M. Hill (3) signala le fait extremement 
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interessant que void : une mdne diastase est susceptible de produire 
des phenomenes d’hydratation ou des phenomenes de deshydratation 
selon la proportion des substances en presence. 

Depuis, M. Hanriot (4), d’une part, MM. Kastle et Lcevendart (5), 
d’autre part, ont mis en lumiere la reversibility des actions lipasiques. 

Aussi sommes-nous amends a considerer la formation des ethers 
d’alcools terpeniques dans les plantes comme favorisee par la reversi¬ 
bility des actions diastasiques, surtout si l’on tient compte de ce fait 
qu’il s’agit de reactions thermiquement indifferentes. Si nos previsions 
se trouvent realisees, ce sera IS, a notre connaissance, le premier 
exemple de ce genre de phenomenes signals dans le regne vegetal. 
Cette action reversible des diastases pourra alors etre attribuee h 
l’influence du milieu chlorophyllien. 

Nous nous efl'orcerons d’apporter a cette maniere de voir une verifi¬ 
cation directe en cherchant les conditions qui, nous Tesperons, pour- 
ront nous permettre de ryaliser l’etherification des alcools terpeniques 
& l’aide des acides en presence de diastases appropriees. 

Avant d’essayer de resoudre cet interessant probleme biologique, 
nous avons cru utile de revenir en arrifere et de montrer que les alcools 
terpeniques qui, sous l’influence d'un acide determine, s’etherifient le 
plus facilement, sont aussi ceux dont les veg6taux renferment la plus 
grande proportion if l’etat combine avec le meme acide. Nous ytablirons 
ygalement que, pour un m4me alcool terpenique, l’acide se combinant 
le plus facilement avec cet alcool est celui dont l’ether est le plus abon- 
dant chez la plante. Enfin, nous constaterons, dans un prochain 
m6moire, que, lorsque deux alcools coexistent dans un vegetal, si Ton 
ytherifie le melange de ces deux alcools, l’acide se partage entre eux 
comme dans la plante. Tout cela, dans le but de bien verifier le fait 
deduit par Tun de nous de recherches anterieures, a savoir : les ethers 
d’alcools terpeniques prennent naissance dans la nature par Taction 
directe des acides sur les alcools. Et il ne s’agissait point la d’une verity 
yvidente.il eht ete,en effet, tout aussi vraisemblable a priori d’admettre 
que les ythers se forment par fixation d’une molecule d’acide sur une 
molecule de terpene C*“H‘ a , comme cela peut etre realise in vitro avec la 
plus grande facility. 

Etant donne que, dans la nature, Tetherification, si elle s’etfectue 
conformement k nos vues, necessite le concours d’un agent susceptible 
de favoriser Telimination d’eau, nous avons songy a operer en presence 
d’un peu d’acide sulfurique, capable de fonctionner comme une diastase 
en ce sens qu’il favorise, selon les cas,soit les phenomenes d’hydrolyse, 
soit les phenomenes d’hydratation. Si Ton fait reagir purement et sim- 
plement l’acide sur l’alcool, la proportion d’alcool ytherifle est, avons- 
nous vu, notablement moindre, en un temps donny, que dans la plante; 
nous montrerons que cette proportion, au moment oh l’equilibre est 
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atteint, devient sensiblement voisine de la proportion d’alcool combine 
dans le vegetal, si l’on a soin de faire iiitervenir un agent susceptible 
de favoriser la d6shydratation. 

Dans toutes les experiences que nous allons decrire, l’6therification a 
dl6 effectuee en abandonnant it lui-m6me un melange d’une molecule 
d’alcool terpenique avec 6 molecules d’acide organique additionn6es 

\ 

de — de molecule d'acide sulfurique concentre. Nous avons operfi a 0° 
pour reduire Faction isomerisante de l’acide sulfurique. 


I. — Etherification du geraniol. 


L’etherification du geraniol, alcool primaire, 

CH 3 — C = Cll — CH J — CH S — C = CH — CH E OH 

I I 

CH 3 CH 3 

a ete realisee, dans les conditions que nous venons d’indiquer, succes- 
sivement au moyen des acides acetique, propionique et butyrique. 


Etherification au moyen de l’acide acetique. — Des echantillons 
ont ete preleves a des intervalles de temps variables, les produits ont 
6te laves jusqu’a elimination complete des acides et soumis a l’analyse 
dont voici les r6sultats : 


DUREE ACETATE 

l’experience, geranyle. 

p. 100. 

1 heure. 28.4 

3 heures. 49.0 

6 heures. 54.4 

12 heures. 63.7 

1 jour. 61.2 

2 jours. 62.7 

3 jours. 61.7 

5 jours. 63.7 

8 jours. ..... 62.7 


GERANIOL COMBINE GERANIOL LIBRE 
le produit final, le produit final (*). 

p. 100. p. 100. 

22.3 » 

28.5 50 

42.7 36 

50.1 25 

48.1 

49.3 

48.5 25 

50.1 
49.3 


On voit que, lorsque l’etat d’equilibre est atteint, le rapport 

geraniol combine est interessant, des a present (**), derappro- 

geraniol total 67 1 v pp 


{») Le dosage de l’alcool libre a du Otre effectud, non pas par acdtylation, mais 
bien a 1’aide du salicylate de sodium; une certaine quantite de geraniol s’est en eflet 
transformde en terpineol, qui serait deshydratd pendant 1’acetylation du geraniol. 

(**) M. H. G. Smith ( Chem. News, LXXXII1, 5) a monlre en effet que l’essence 
d 'Eucalyptus macarthari renferme 60 % d’acdtate de geranyle et 10,64 °/ 0 de gera¬ 
niol libre. 
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cher cette valeur de celle , du rapport qui existe entre les m6mes 
quantites dans Eucalyptus macarthuri. 


Etherification au moyen de l’acide propionique. — Dans Fes- 
sence de palma rosa (Androporjon schcenanthus L.) le geraniol se trouve 
partie k l’etat libre, partie k l’etat combing avec les acides acetique et 

caproi'que normal. La valeur du rapport % < ' ran '°| combi ng , depasse 
geraniol total J ^ 

13 

guere . Ce fait nous a amenes k rechercher si, effectivement, lors- 


que le poids mol6culaire de 1’acide augmente, la proportion de geraniol 
combine devient moindre. 

En operant avec l’acide propionique nous avons obtenu les nombres 
que void: 


DOREE 


PROPIONATE GERANIOL 

geranyle. dans le produit etherifie. 


p. 100. p. 100. 


12 heures. 56.4 39.3 

1 jour. 54.1 37.7 

5 jours. 56.4 39.3 


On voit que la quantite du geraniol 6th6rifiee, lorsque l’6quilibre est 
atteint, reste moindre que dans le cas de l’acide acetique. 

Etherification au moyen de l’acide butyrique. — Nous avons 
obtenu les r6sultats suivants : 


DUREE BUTYRATE GERANIOL 

de de combine 

l’experience. geranyle. dans le produit etherifie. 

p. 100. p. 100. 

12 heures. 39.2 26.9 

1 jour. 36.5 25.0 

5 jours. 38.6 26.5 


La proportion du geraniol combine est notablement moindre que 
lorsqu'il s’agit de l’etherification au moyen de l’acide acetique ou de 
l’acide propionique. Cette proportion diminue done & mesure que le 
poids moleculaire de l’acide augmente, ce qui permet d’expliquer que 

la valeur du rapport a ^ co °l combine gQ j t mo j n( j re dans une plante 
alcool total 

renfermant du caproate de geranyle que dans un vegetal contenant 
l’ether acetique du geraniol & l’exclusion de tout autre ether. 
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II. — Etherification du linalol. 


Le linalol, alcool tertiaire C 10 H ,8 O, se trouve partie A l’Atat d’ether 
acAtique, partie & l’etat libre, A cOte d’un peu de gAraniol et de terpinAol, 
dans un assez grand nombre de plantes. 

Les valeurs que peut atteindre, dans les vAgAtaux renfermant du 

linalol et son Ather acAtique, le rapport ^°°1_ co mbin<§ gont j eg gu j_ 
alcool total 


vantes : 


Citrus bergamia 
(«ste») 


60 65 65 

100 100 100 

Ces valeurs sont, on le voit, infArieures A celle ^. du rapport 


geranio l combinA ( j ang £j uca jypt us macarthuri. II convenait done de 
geraniol total 

rechercher si la proportion de linalol etherifie in vitro est reellement 
moindre que celle de geraniol. 

Le tableau ci-aprAs contient lesrAsultats obtenus par Taction de l’acide 
acAtique sur le linalol en presence d’un peu d’acide sulfurique, les 
experiences etant effectuees dans les conditions indiquAes plus haut. 
Pour le dosage des alcools non combines (melange de linalol, de gera¬ 
niol et de terpineol, ces deux derniers provenant de l’isomerisation du 
linalol), nous avons employe le procede dAcrit dans ce qui precede. 

Le calcul effects au moyen des nombres consignes dans le tableau 
ci-joint montre que, au moment oil l’Atat d’equilibre est atteint, le 
rapport 


Alcool combine _ 58 
Alcool total 100 


La valeur de ce rapport est, effectivement, moindre que celle obtenue 
dans le cas du geraniol; elle est voisine des valeurs du meme rapport 
dans les plantes considerees. 


III. — Etherification du thuyol. 

On sait que l’essence d’Absinthe (Artemisia ahsynthium L.) renferme 
un alcool secondaire, le thuyol, C‘°H 18 0, partie A I’d tat libre, partie A 
l’etat d’ethers acetique, valerianique et palmitique. La valeurdu rapport 
entre la quantite de thuyol combinA et la quantite de thuyol total varie 
de a ^ environ. Elle est done voisine de la valeur du rapport 


Bull. Sc. 


[Octobre 1901). 


III. — 25 
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entre la quantite de linalol combing et la quantity de linalol total dans 
Lavandula vera, dans l’6corce des fruits de Citrus bergamia et dans les 
feuilles de Citrus bigaradia. 

Examinons les resultats fournis par l’^therification du thuyol. 

Etherification au moyen de 1’acide acetique. — Yoici les 
nombres que nous avons obtenus en operant dans les conditions 
indiquees plus haut sur du thuyol obtenu par distillation fractionnee 
de l’essence d’Absinthe. 

de TexpArience ETHER THUYOL COMBINE 

p. 100. p. 100. 


2 jours. 41.1 31.0 

3 jours. 49.0 38.S 

5 jours. 49.0 38.5 


Etherification au moyen de 1’acide valerianique. — Cette etude 
va nous montrer que le fait de la diminution de la proportion d’alcool 
6therifie lorsque le poids moleculaire de l’acide augmente parait £tre 
general; de sorte que, pour un mo me aleool terpenique, Tacide se combi- 
nant le plus facilement avec cet aleool est bien celui dont Tether est le 
plus abondant chez la plante. 

L’etherification du thuyol par I’acide valerianique nous a, en effet, 
donne les resultats suivants : 


DUREE ETHER VALERIANIQUE THUYOL 

de l’experience. du thuyol. combine. 

p. 100. p. 100. 

2 jours. 23.8 15.4 

3 jours. 22.6 14.6 

5 jours. 23.8 15.4 


Ces resultats permettent de concevoir que, comme cela a lieu dans la 
plante, l’etherification effectuee A la fois par l’acide acetique, par l’acide 
valerianique et par l’acide myristique, puisse conduire a une limite 
voisine de celle relative a la formation de l’acetate de linalyle et infe- 
rieure h celle qui est atteinte dans le cas du geraniol et de l’acide 
acetique. 

Conclusions. 

Les conclusions qui se degagent de ce travail peuvent se resumer 
ainsi : 

L'etherification, dans les plantes, se produit par Taction directe des 
acides sur les alcools; elle se trouve favorisee par un agent particulier 
jouant le rdle de deshydratant. Si on opere Tetherification in vitro en 
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presence de Tacide sulfurique, par exemple, susceptible de tonctionner 
comme une diastase a action reversible, lorsque letat d'equilibre est 
atteint, la valeur du rapport entre la quantile d'alcool total combine 
et la quantite d'alcool total se rapprocbe de la valeur du rapport entre 
ces memes quantites dans les plantes. 

E. Ciiarabot et A. Hebert. 

Indications Bibliographiques. 

(1) E. Charabot, Bull. Soc. chim., 3“ sSrie.XXI, 1083; XXIII, 183, 189, 466, 
471, 922; Ann. Chim. Phys., 7 e s6rie, XXI, 207. — (3) E. Charabot, Bull. 
Soc., chim., 3“ serie, XXV, 259. — (3) Hill, Cliem. Soc., LXXIII, 634. — 
(4) Hanriot, Comptes rendus, CXXXII, 146 et 212. — (5) Kastle et Lcevenhart, 
Am. Journ, XXIV, 491. 


Contribution & l’Gtude de la casse des vins et de ses causes. 

(Deuxieme communication.) 

L’ann^e derniere (*) nous avons etabli que la casse des vins etait 
intimementliee, et pour une large part, A la nature du sol. Nous avons 
demontr6 que deux vignes de meme cepage et de meme origine, 
plant6esdans un terrain different, ne produisaient pas la meme quality 
de raisins. Cependant ces vignes respirent le m£me air, sont eclairees 
par la meme lumifere, mais la mineralisation du sol n’etant pas lam6me, 
l’une produit un vin qui casse avec une extreme facility, tandis que 
l’autre donne un vin de bonne conservation et de grande resistance. 
Sur ces deux vignes on ne recolte pas des raisins d’une composition 
chimique proportionnellement identiques. De 1& les eflfets observes sur 
certains vins par le Botrytis cinerea et par le ferment soluble secrete par 
le raisin lui-meme. 

Nous avons dit precedemment que les ferments diastasiques sont 
engendres par la matiere minerale — la matiere min6rale engendre 
la matiere vivante — et que c’est dans le sol que la matiere mine- 
rale est puisee par la plante. Le sol joue done un r61e important 
dans la qualite et la constitution chimique des vins. Nous avons 
fait des progres depuis le temps oil, avec Aristote, on considerait 
la terre comme une substance simple. De meme, disait-on, qu’il n’y a 
a qn’une seule esp^ce de feu, d’air et d’eau, il n’y a qu’une seule et 


(*) Bull . Sc . Pharm ., 1900, I, 387-593. 
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unique espece de terre eldmentaire. Cette conception de la terre nous 
semble aujourd’hui puerile, car, s’il est une science complexe et difficile, 
c’est assurement celle qui se rapporte it la hiologie du sol. Cette science 
de la microbiologie est a peine nee; elle date de vingt ans. Dejii elle 
nous a devoil6 quelques-uns de ses secrets, mais le champ en est 
iinmense et seme de difflcultes. Et cependant, ce que nous savons est 
peu de chose et nos connaissances sembleront aux yeux de nos arriere- 
neveux de meme poids que l’opinion que nous avons nous-memes des 
theories d’AmsTOTE, de Macquer (*) de Becuer ou de Pott, sur la consti¬ 
tution de la terre. 

Les microbes sont utiles, indispensables k la nutrition de la plante. 
Us ramenent it l'etat mineral la substance organisee par les vegetaux, 
modifiee par les animaux; ils meltent ainsi un terme it la transforma¬ 
tion de la matiere. Lafecondite du sol est done liee k sa mineralisation 
et aux microbes qui l’habitent et parmi ceux-ci aux microorganismes 
fixateurs d’azole. D’apres Maze, deux groupes distincts de microbes 
fixleurs d’azote dans le sol seraient aujourd’hui connus : ceux des sols 
calcaires et ceux des sols acides. On pourrait done, en transportant des 
terres fertiles, inoculer certains terrains. Mais il semble que le develop- 
pement des microorganismes dans le sol est fonction de milieu et ne 
peutetre active par un ensemencement. Malgrel’experience de Saalfeld, 
qui le premier fertilisa des marais assainis en apportant de la terre 
prise en champs fertiles et bien cultives, nous pensons que lesproprietes 
physiques ou chimiques du sol, acquises ou naturelles, sont d’impor- 
tance beaucoup plus grande que Finoculation ou l’ensemencement. Ce 
moyen de modifier la nature du sol nous parait difficile it recommander 
dans la pratique. 

Puisque nous nous trouvons en face d’une Ires grande difficulte, — 
l’impossibilite de corriger completement les ddfauts du sol, — nous 
pouvons, en nous adressant a la vigne elle-m6me, modifier la composi¬ 
tion chimique du vin et donner a celui-ci les qualites qui lui manquent. 
On sail qu’il y a chez les vegetaux une nutrition minerale parliculiere h 
leur nature, avec une dominante gen^rale et des « sous-dominantes 
sp6ciales el individuelles » (Gaube du Gers). Nous avons dit et pos6 
comme regie generale qu’un vin ne casserait pas s’il poss6dait un mini¬ 
mum de 2 grammes de creme de tarlre ou une acidite de moht de 10 k 
12 grammes en acide tartrique par litre. II fallait done trouver une variete 
de vignes dont le moht nous donndt l’acidite voulue et dont le goht du 
vin fut bon et agreable. Les c6pages possedant « ces sous-dominantes 

(*) Le Dictionnaire de chimie de Macquer avait sur la constitution de la lerre 
l’opinion d’Aristote. Becher (1605-1682) admettaittrois sortesde terre : la terre vitri- 
fiable (sable), la terre inflammable, la terre mercurielle. Pott avait imaging les 
quatre types de terre : vitrifiable, calcaire, argileuse, et gypseuse. 
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speciales et individuelles », nous les avons cherch6s et trouv6s. Aussi 
nous pouvons affirmer k peu pres sfirement que tout viticulteur, dont 
le vin cassait auparavant, qui aura reconstitu^ son vignoble de telle 
facon que I’aciditf de son mofit soit au titre indique plus haut, verra 
son vin se parer d’une couleur beaucoup plus avivee et tres rfsis- 
tante. 

Le tableau que nous publions ci-dessous et que nous empruntons en 
partie & M. L. Caille (*), est treS instructif. Nous l’avons complete par 
nos recherches personnelles et nouspensons que tel quel il peut rendre 
quelques services. 

La colonne n° 1 indique la densite du mofit Si une temperature de 15°; 
la colonne n° 2 donne la richesse probable en alcool; la colonne n° 3 
montre l’acidite du mofit en acide tartrique et par litre; celle n° 4 nous 
renseigne sur la qualite du raisin. 

On voit, par ce tableau comparatif, quels sont les c^pages qui donnent 
le mofit le plus sucre et l’aciditS la plus 61evee. Autrefois, en Perigord 
du moins, nos paysans avaient l’habitude de planter quelques cepages 
d’une acidity Ires grande; ils avaient sans doute remarqu6 que ces 
variates clairsemfies dans un vignoble donnaient plus de fixite & la 
matiere colorante et faisaient le vin se conserver indfsfiniment. Mainte- 
nant, on a renoncS Si cette coutume que l’experience avait consacrSe. 
Force sera bien d’y revenir. 

Dosage de l’acidite. — Le viticulteur doit pouvoir doser lui-mfme el 
sans le secours de personne l’acidite de son vin. De tous les procedes 
connus, le suivant presente une exactitude suffisante et a du moins le 
merite de la simplicity. Yoici de quelle facon on procedera : 

On prendra un litre de mofit avant tout commencement de fermen¬ 
tation. On le passera dansun linge fin.Dans ce mofit on versera 3 gr.50 
de bicarbonate de soude, qu'on aura prealablement fait dissoudre dans 
de l’eau non calcaire, —eau de pluie,eau de source bouillie et refroidie, 
un verre ft liqueur environ. 

Le motit a une teinte rouge; apres l’addition de bicarbonate de 
soude, la couleur rouge ne change pas ou elle vire au violet fonce. Exa- 
minons s6parfment ces deux cas. 

1° — Si, apres Taddition de 3 gr. 30 de bicarbonate de soude, le mout 
ne change pas, c'est qu'il est trop acide. 

Pour neutraliser cette acidite, il faut connaitre la quantite en poids 
de tartrate neutre de potasse qu’il faut ajouter Si 100 kilogrammes de 
vendange, par exemple. 

On prendra deux, trois, quatre, cinq petits verres St liqueur dans 


(*) La Vigne amiricaine , n° 7, 1901. 



ms ET DE 


OEillade-Bouchet . . . . 

Pineau-de-Tain. 

Mornen noir. 

Gamoy de Simandres . . 

Servanin. 

Sereine ou Serine. . . . 

Portugais bleu. 

Joubertin. 

Etraire de l'Aduy . . . . 

Durif. 

Corbeau. 

Petit-Bouschet. 

Alicante Henri. 

Provereau. 

Mondeuse. 

Meslier Saint-Francois. . 
Fendant Suisse . .. 

Plant de Vienne . . . . 

Couderc J. 503. 

Seibel n° 14. 

Couderc 112-19. 

Hybride Achard . . . . 

Seibel 2003 . 

Couderc J. 1103. 

Couderc J. 201. 

Seibel 128. 

Auxerrois X Rupestris . 


Muscatelle. . . 
Cabernet Sauvij 
Folle Blanche . 

Durif. 

Syrah. 



chacun desquels on mettra 0 gr. 50 de bicarbonate de soude avec de 
l’eau non calcaire. On remuera bien. On versera dans le moht chaque 
petit verre en agitant bien chaque fois; on s’arrStera lorsque le moflt 
prendra une teinte tournant legferement au violet. Supposons qu’on ait 
employe deux petits verres; multiplions 2 par 112 et le produit obtenu 
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representera la quantitepour 100 kilogrammes de vendange de tartrate 
neutre de potasse k employer, soit dans cet exemple 2 X 112 = 224 gr. 

2° — Apres ^addition de 3 gr. SO de bicarbonate de sonde, le mout 
vire an violet fonce. 

C’est une preuve d’acidile insuffisante. Quelle est la quantity d’acide 
tartrique qu’il faut ajouter? Prenons encore des pelits verres d liqueur, 
deux, trois, quatre; dans chacun de ces petits verres mettons 0 gr. SO 
d’acide tartrique que nous faisons dissoudre dans de 1’eau non calcaire. 
Versons cette dissolution d’acide tartrique contenue dans chaque verre 
dans le motit et remuons bien ; continuons de verser chaque verre jus- 
qu’il ce que le motit soit revenu au rouge. Nous avons employe trois 
petits verres, par exemple ;en multipliant3 par 35 nousaurons la quan¬ 
tity d’acide tartrique n6cessaire pour 100 kil. de vendange, soit 
3 X 35 = 103 grammes. 

Le viticulteur ainsi arme pourra produire des vins de bonne couleur 
et de godt fruite. II pourra meme ajouter aux conseils que nous lui 
avons donnes l’emploi, pour la conservation de ses vins, du bisulfite de 
potasse (*) a la dose de 2 k 6 grammes par hectolitre. Cette maladie de 
la casse sera vaincue et ceux dans les chais desquels elle fera encore 
des ravages seront les ignorants et les enters (**). 

G. Paul Devillard 

(*) Le bisulfite de potasse est decompose par l’acide tartrique libre contenu dans 
le vin; il se forme du bi-tartrate insoluble et de l’acide sulfureux, analogue a celui 
du soufre bruie: 

C*H 6 O e + S0 3 KH = C'H'O'HK + SO* + H'O 

Acide ^ Bisulfite Bitartrate. Acide Eail. 

Cette reaction montre la necessite d'operer sur des vins suffisamment acides — 
l’acidite indiqude par nous, — si 1’on veut que la couleur du vin qui palit sous l’in- 
fluence du bisulfite, reparaisse plus vive qu’auparavant au bout de quelques jours. 

(“) Le mois de septembre 1901 a ete tres pluvieux dans toute la region du Sud- 
Ouest. Les raisins ont mal muri et se sont pourris. Les vins de plants greffes 
sont peu colords; seuls les vins d’Othello ont une bonne coloration. 

La matiere colorante a ete detruite par le Champignon parasite, ou bien le soleil 
toujours voile a empeche l’oxydation de la matiere colorante de se produire. A ce 
mal pas de remede, puisqu’il nous est impossible de suppleer la nature dans ses 
fonctions. 

Les travaux de M. Arm. Gautier nous ont appris, en etfet, que les matieres colo- 
rantes des feuilles de la vigne et des fruits sont homologues ou isologues, mais non 
identiques entre elles. Que c’est au moment de la vdraison que les chromogenes de 
la feuille Omigrent vers la pellicule du grain de raisin, pour s’y oxyder ou s’y trans¬ 
former en matieres colorantes du fruit; mais qu'arriv^s dans Fenveloppe du raisin, 
ces chromogenes s’unissent a de nouveaux radicaux carbonds, qui les transforment 
en isologues ou homologues sup6rieurs, lesquels en s’oxydant donnent les vraies 
matures colorantes definitives du raisin et du vin. 

Le Champignon s’est montrS sur le raisin au moment oil ces chromogenes qui. 
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La synthase totale de 1’atropine, de l’atropamine, de la 
belladonine, de la tropacoca'ine et de la cocaine racdmique. 

D'apres les travaux de Richard Willst.etter. 

Dans notre revue de chimie organique de 1899, nous disions que le 
succes n’avait pas encore couronne les efforts des chimistes, dans la 
voie de la synthase de composes ou l’azote relie deux elements d’une 
chaine deja fermee, de telle fatjon que l’ensemble simule I’accolement 
de deux noyaux (*). A cet egard, nous signalions le schema de la tropi- 
dine 

CH S — CH-CI1* 

AzCH 3 CH 

I I II 

CH* —CH-CH 


et nous rappelions le nom de R. WillstjEttEr qui en avaitetabli en der¬ 
nier lieu la constitution. 

Cet habile’chimiste a legitime ses deductions par la synthese de la 
tropidine et il vient d’y ajouter, ces jours d rniers, la transformation 
de cettS base en tropine. Du m6me coup, il a realise la synthese totale 
des alcaloides mentionnes au titre de cet article. 

Il nous faut rappejer, en effet, que ces alcaloides subissent les 
dedoublemen Is suivants : 


2 . 

3. 


C i7 H* 3 Az0 3 + H*0 — CH^O 3 =t C*H**AzO 

Atropine. Acide tiopique. Tropine. 

C 17 H 31 Az0 8 + H 2 0 = C 9 II 8 0 2 + C 8 H 1B AzO 

Atropamine. Acide atropique. Tropine. 

C*’H 21 Az0 2 = C 17 H*‘AzO* (par la ohaleur seule). 


sont des tannins colores emigraient de la feuille dans le raisin; Feau ayant fait 
eclater le raisin, le Champignon s’y est developpd comme dans un vrai bouillon de 
culture. L’oxydation n’a pas pu se produire et la matiere colorante se former. Et 
les raisins chez lesquels l’oxydation a commence n’ont pu parfaitement murir, la 
temperature n’ayant pas ete favorable. De la les vins peu colores recoltes dans notre 
rdgion. 

(*) Bull. Sc. Pharm., 1899, I, p. 63. 
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4. C‘»H"AzO ! + H*0 = CWO* + C 8 H**AzO 

TropacocaYne. Acide benzoique. ^-tropine (pseudo-). 

5. C 17 H**AzO‘+211*0 = C»H i8 Az0 3 + C’H'O* + CH*0 

Cocaine Ecgonine. Acide Alcool 

benzoique. methylique. 

Dans ce tableau, nous pouvons tout d’abord remarquer que les acides 
tropique, atropique et benzoique, ainsi que l’alcool methylique, ont etd, 
il y a dejA longtemps, faits de toutes pieces par des mAthodes simples, 
et que, d’autre part, leur union avec les principes tropine, ^-tropine et 
ecgonine se fait facilement. Ces bases sont, en effet, des alcools et pour 
les unir aux acides, il n’y a qu’a suivre les procddAs d’dtherification. 

La synthbse totale des alcaloi'des etait done subordonnee A celle de 
trois principes mentionn^s. Or, ces trois principes ont eux-memes une 
base commune, la tropidine. 

C 8 H* 3 AzO = H*0 +.C 8 H‘ s Az 

Tropine et ^-tropine. Tropidine. 

C”H*“Az0 3 = H* + CO* + C 8 H‘ 3 Az 

Ecgonine. Tropidine. 

A Richard Wii,i.st^:tter et a ses collaborateurs revient l’honneur 
d’avoir franchi successivement les etapes suivantes, qui ont conduit A 
la synthese totale et que, pour plus de commodite, nous exposerons dans 
l’ordre de complication croissante des molecules, sacrifiant en realite 
l’ordre chronologique : 

1° Synthese de la tropidine, 

2° Transformation en ^-tropine, 

3° Transformation de la <]/-tropine en tropine, 

4° Transformation de la tropine en ecgonine inactive, 


1° — Syntuese de la tropidine (1). 


La tropidine C“H 13 Az possAde la formule que nous avons indiqu^e 
plus haut, laquelle differe notablement de celle que Merling avait 
autrefois deduite de ses nombreuses experiences. La difference fonda- 
mentale est que la formule de Willst^tter a un anneau de 7 atomes 
de carbone, alors que celle de Merling contient seulement un anneau a 
6 atomes. 


/ | \ 

CH* CH* 


CH* AzCH 3 CH 


CH* - CH-CH* 

I AzCH* CH 

I II 

CH* — CH- CH 


Il dtait done n6cessaire de partir d’un noyau a 7 atomes de carbone. 
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Le produit initial choisi par Willst.ettek a 6te la cycloheptanone ou 
suberone, acetone normale derivant du sub era te de chaux : 


CH 2 — CH 8 — CH 8 — CO 8 y 
I >Ca 

CH 8 — CH 8 -CH 8 —CO 8 / 


CH 2 —CH 8 —CH 8 . 

I Suberone. > CO + CO*Ca • 
CH 8 — CH 8 — CH 8 / 


II a fallu ensuite passer de cette c,6tone C 7 H in O aux carbures successifs 
C’H* 2 (cyclohept&ne), C’H'° (cycloheptadiene), C’H 8 (cycloheptatrifene). 
Au cours de chacune de ces operations, l’auteur a rencontre certains 
composes, identiques k ceux qu’on avait derives de la base tropidine, 
ce qui 6tayait sa marche synth6tique, et le confirmait de son progr§s 
dans la bonne voie. 


Cycloheptene a partir de la suberone. — On change la c6tone en 
alcool, l’alcool en 6ther iodhydrique, lather iodhydrique en la sub^ryl- 
dimethylamine correspondante, puis cette amine tertiaire en iodure 
quaternaire, puis en hydroxyde d’ammonium. 

C°H ls .CO C*H ,8 .CHOH C“H 18 .CHI C»H ,8 .CH — Az(CH 8 ) 8 

.(CH 8 ) 8 .(CH 8 ) 8 

W+- C 6 H 18 .CHAz * SM- C 6 H 18 .CH.Az f 

X I x OH 

Enfin, suivant une decomposition propre aux hydroxydes d’ammo- 
niums quaternaires, ce dernier corps perd, sous l’influence de la cha- 
leur, de la trimethylamine en meme temps que de l’eau, d’ou resulte le 
carbure ethyl6nique: 

. (CH a )“ = C’H 18 

C 7 H iS — Az f + Az(CH a ) s + H 8 0 • 

x OH 


Cycloheptadiene. — On fixe’Br 2 sur le carbure ethylenique prece¬ 
dent et on le traite par la dimethylamine; celle-ci enleve HBr, d’une 
part, en retablissant une liaison ethylenique k c6te de l’endroit pri- 
mitif, en meme temps que, d'autre part, elle introduit h la facon ordi¬ 
naire sur le Br restant, un residu Az (CH 3 ) 2 , cr6ant ainsi une amine ter¬ 
tiaire. 


CH 8 —CH 8 —CHBr 


CH 8 - CH 8 - CH - Az(CH 8 ) 2 .HBr 

Je 

CH 8 - CH 8 - CH • + AzH(CH a ) s .HBr 


A son tour, cette amine tertiaire peut etre changee en iodure puis en 



372 


MARCEL DELEPEVE 


hydroxyde quaternaire, lequel, chauffe, cr^era une nouvelle double 
liaison par perte d’eau et de trimethylamine : 


CII 1 — CH 1 — CH — Az(CH s ) s OH 
; CH = IPO + Az(CH 3 ) 3 

CH*—CH* —CH 


CH* — CH = CH 


CH 

II 


CH 1 —CH* —CH 


Cycloheptadiene. 


Cycloheptatriene. — On peut l'oblenir en repetant l'op^ration pre¬ 
cedent, ou bien en faisant sauter deux HBr du bibromure de cyclo- 
heptadifene par la quinoleine h 150-165 0 . 

Le carbure ainsi obtenu est identique par sa densite0,91 et son point 
d’ebullition 116°, au tropilidene derive de la tropidine : 


CH 1 —;cii=ch 
I CH + Hr 1 

CH 2 —CH 1 —CII 


CH 1 — CHBr— CH CII = CH — CH 

CII JTropilidene,CH + 2HBr. 

CII 1 — CH 1 — CllBr CH 1 - CH= CH 

Bibromure (*). Cycloheptatriene. 


Synthese de l’a-methyltropidine. — Une combinaison identique a 
ce corps s’obtient en fixant IIBr sur le cycloheptatriene, puis en le fai¬ 
sant reagir sur la dimethylamine; elle se revele done comme etant un 
dim^thylamino-cycloheptadiene. 

De ce dernier corps on passe k la A^-dimethylamino-cycloheptene par 
fixation de H 2 (**). 


7 CII 2 — CH- CII 2 

Az'CH 3 ) 2 CH 3 

6 CH 1 — CII =- CII 4 

5 

a-methyltropidine. 


CH*— CH - 

Az(CH 3 )* 
CH 1 - CH- 

.*-dimethylaminocjcl 


Passage a la tropidine. — Le bromhydrate de la base tertiaire 
peut fixer Br 2 sur sa double liaison; la base bromee libre est enfin sus¬ 
ceptible de subir une reaction interne qui la change en sel quaternaire, 


(*) Sur la migration de la double liaison, voir la Revue citde, Bull. Sc. pharm., 
1899, I, p. 65 et suivantes. 

(**) Pour pouvoir designer ces composes cycliques dans toutes leurs modalites, 
on numbrote les atomes de carbone, par exemple, comme l indique le schema de 
l’a-mbthyltropidiue. On y indique la place ou I’existence des doubles liaisons par la 
desinence ene, diene, tri'ene et le prefixe A auquel on ajoute un indice dont le 
numero est celui ob commence la double liaison. L’a-m6thyltropidine et le A S1 , di- 
mcthylamino-cvclohcptadiene. 
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tout aussi bien que si l’element halogene appartenait a une 
6trangere. Ainsi se realise la formation du pont d'azote. 


CH* — CH- CH* 

. l NBr I 

CH 3 — CH-CHBr 


moldcule 


Le dernier corps, ou bromo-mdthylate de tropane bromd, perd facile- 
ment HBr par la soude, en donnant le bromo-m6thylate de tropidine 


U(CH’)* | 
Az CH 

|\Br II 


lequel, change en le chlorure correspondant, donne la tropidine par 
perte de chlorure de methyle sous l’influence de la chaleur : 


CH* — CH ■ 

u< 


if c, “> , L 

r ii 


CH* — CH - 
! AzCI 


La tropidine synth^tique possede le m§me point de fusion, le meme 
chloraurate et le meme chloroplatinate que la tropidine naturelle. 


2° — Transformation de la tropidine en ^-tropine (2). 

Cette reaction est la derniere en date (aoOt 1901). Elle consiste h fixer 
une moldcule d’eau sur la double liaison de la tropidine pour creer la 
fonction alcoolique qui existe dans la >}/-tropine : 

CH S — CH-CH* 

AzCH 3 CHOH 
CH» — CH- CH* 

Pour cela, on fixe HBr sur la double liaison, et il se trouve que la 
bromhydro-tropidine ainsi formee est bromee au bon endroit. On 
avait dejh cherche h remplacer Br par OH pour obtenir la tropine, mais 
les moyens employes avaient 6choue; R. Willstaitter en a essaye 
aussi beaucoup d’autres sans efficacite, mais l’un d’eux r6ussit fort 
bien. II consiste a chauffer la bromhydrotropidine avec six fois son 
poids d’acide sulfurique au dixieme, pendant 2-3 heures, en tubes 
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scelles & 200-210°. Le produit de la reaction se compose de tropidine et 
de ^-tropine, dont la proportion atteint 25 p. 100 de la theorie. 

La ^-tropine ainsi obtenue fond £1 108-108°,o et bout £1 240-241°, 
comme celle que l’on retire de la tropacocai'ne. 

La synthese de la tropacocaine est done totale, puisque dejii M. Lie- 
bermann avait pu la reproduire avec l’acide benzoique et la pseudo- 
tropine. 


3° Transformation de la ^-tropine en tropine. 

La tropine est un isomSre geometrique de la ^-tropine; le passage de 
la premiere a la seconde se fait par simple chauffage, mais la reaction 
inverse est un peu plus compliqu6e. 

R. Willsta:tter et F. Iglauer (3) Font r6alis6e en transformant la 
^tropine en tropinone qui est l’ac^tone commune correspondant £1 la 
fonction alcool secondaire de la J<-tropine et de la tropine. 

Or, en hydrogenant la c^tone par le zinc et l’acide iohydrique, on 
retourne non pas £1 la ^-tropine, mais a la tropine. On s6pare la der- 
ni6re base au moyen de son picrate. Les syntheses de ratropine, de 
latropamine et de la belladonine sont done totales, puisque la combi- 
naison de la tropine avec l’acide tropique donne Fatropine, avec l’acide 
atropique l’atropamine, et enfin que le chauffage de celle-ci donne la 
belladonine. 


4° Transformation de la ^-tropine en f-ecgonine (4). 


Nous avons dit tout de suite que la ^-tropine et la tropine avaient 
pour ceto’ne commune la tropinone. Or, cette tropinone, sous sa forme 
cenolique ou simplement cetonique, donne un derive sod6; lequel fixe 
CO 2 a la facon des alcoolates et phenates. La reduction de ce d6riv£ 
carbonique conduit & l’ecgonine inactive, en partie, et k un derive ac- 
cessoire pour le reste. 


CH* — CH- CHNa 


I 


AzCH" CO 
I I I 

CH" — CH-CH" 

Tropinone sodee. 

CH* —CH— CH 

i i 11 

AzCH" CONa 
CH* — CH CH" 


-CH.CO'Na 
CO »-»-+H* 


CO — CO"Na »->- 
— CH* 

carbonique ou 


CH* —CH-CH.GO*H 

AzCH" CH.OH 
CH* - Ah-CH* 

Ecgonine. 


CONa 

-Ah* 
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La premiere ligne de schemas conduit droit 3 l’ecgonine. La seconde 
exige une transposition mol£culaire de l’ordre de celle qui conduit des 
ph3nylcarbonates aux salicylates, et, partant, tout 3 fait admissible. 

La synthese de la racemo-cocaine est done totale, puisque l’on sait 
depuis longtemps fixer l’acide benzoique sur l’ecgonine pour former la 
benzo'ilecgonine, et l’alcool m3thylique sur la benzoileegonine pour 
former la cocaine. 


Telle est, effroyablement r6sum3e, l’histoire des derni3res stapes 
franchies pour arriver 3 la synthese des cinq alcaloides mentionnes. 
L’honneur en revient totalement au savant chimiste Richard Willstatter, 
qui a su diriger toutes ses investigations avec une precision et une 
sOrete admirables. 

Ges dScouvertes constituent un pas considerable : elles montrent que 
d^cidbment le chimiste possede aujourd’hui des m3thodes analvtiques 
plus que jamais aptes 3 demolir syst3matiquement les molecules les 
plus compliqu6es, et des methodes synthetiques qui lui permettent de 
les re^difier avec des materiaux prepares de toutes pieces. 

Marcel Delepine. 

Indications bibliographiques. 

( 1 ) Bor. d. deutsch. Chem. Ges., 1901, XXXIV, 129 et Liebig's Ann., 1901, 
CCCXVII, 204-37S. — (2) Ber. d. deutsch. Chem. Ges., 1901 (sept.), XXXIV, 
3163. — ( 3 ) Ber. d. deutsch. Chem. Ges., 1900, XXXIII, 1170. — ( 4 ) Ber d. 
deutsch. Chem. Ges., 1901, XXXIV, 1437-61. 
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D r H. JEGOU, pharmacien-major de l re classe 4 l’hdpital militaire thermal 
de Vichy, ®. — L’acidite urinaire, son dosage. — Th. Doct. Univ. Bordeaux 
(Pharmacie). —Alexandre Coccoz, libraire-dditeur, 1901.1 vol. in-8°, 77 pages. 

M. Jegou passe en revue les procddds employes pour le dosage de l’aciditd 
urinaire. Les uns donnent l’acidite apparente, c’est-4-dire telle qu’elle est 
ddfinie par une reaction limite sur un indicateur colord, en ndgligeant par 
consdquent les acides d’un pouvoir thermique insuffisant pour modifier cet 
indicateur; d'autres, au contraire, comme le procdde Maly et ses modifica¬ 
tions, font connaitre l’aciditd absolue, c’est-4-dire la valeur thdorique de tous 
les hydrogenes remplacables par un mdtal. 

L’auteur suit dans cette dtude la mdthode synthetique, en appliquant les 
divers procedds 4 des solutions de phosphate acide de soude d’un titre connu, 
dans lesquelles il introduit successivement de la chaux, de la magndsie, des 
sels ammoniacaux, les acides urique et hippurique, en se rapprochant autant 
que possible de la composition des urines. II constate ainsi l’influence de ses 
divers constituants sur l’exactitude des rdsultats. 

Ces recherches lui permettent de conclure : 

I. — Les rdsultats obtenus dans le dosage de 1’aciditd apparente des urines, 
n’dtant pas sous la dependance unique des dlements acides, mais encore des 
quantitds de terres alcalines et d'ammoniaque, ne sout ni exacts ni compa¬ 
rables entre eux, mdme si on emploie une mdthode unique. 

II. — Le procedd de M. Jouue ne signale que le quart de l’aciditd due aux 
phosphates monomdtalliques considdrds comme monovalents. 

III. — Le procedd Maly donne constamment des rdsultats trop dlevds. 

L’acide phosphorique etant la principale cause d’erreur, par la rdaction 

amphotdre a laquelle il donne naissance, et par sa proprietd de fixer suivant 
les circonstances des quantitds variables de base pour une mdme valence 
acide, l’auteur propose une nouvelle mdthode qui repose sur son elimination 
a Tetat de phosphate ammoniaco-magnesien en presence d’un exces d'ammo¬ 
niaque apres 5 a 10 minutes de contact. 

Dans ces conditions, l’acide phosphorique est retenu seul par le filtre a 
l’exclusion des urates, carbonates, etc., qui se prdcipitent plus lentement. On 
procede ensuite au dosage de l’acidite, par reste, avec le tournesol comme 
indicateur. 

L’exactitude de la mdthode a dtd vdrifide sur des solutions artificielles d’un 
titre connu, et reconnue exacte pour les liquides qui ne contiennent pas au 
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dela de 5 grammes d’acide phosphorique ou plus de 2 grammes d’acide uri- 
que par litre. 

II serait trop long de decrire ici le mode opdratoire dans tous ses details. 

En l’appliquant a des urines nonnales, M. Jegou a reconnu que leur acidity 
est sensiblement dgale a celle de l’acide phosphorique qu’elles contiennent 
suppose a l’elat monometallique ; tandis que, dans de nombreux cas patholo- 
giques, l’acidite totale est en exces sur celle des phosphates. II attribue cette 
augmentation anormale de 1’acidite urinaire a des acides libres mis quelque- 
fois en Evidence par l’hyposulfite de soude, malgre la presence de Purde qui 
masque en partie la reaction. II propose en consequence de prendre pour 
mesure de l’aciditddes urines le rapport de leur aciditd qu'il appelle reelle 
& celle de leur acide phosphorique suppose a fdtat.de sel acide monometalli- 
que et monovalent. 

Le rapport reste voisin de l’unite chez les sujets normaux. 

Accessoirement, 1’auteur relate plusieurs experiences intdressantes concer- 
nant l’action de 1’acide urique sur les indicateurs colores et les phosphates 
bimetalliques. II indique aussi une methode permettant d’evaluer en liqueur 
normale les acides faibles de l’urine (combines ou non combines) en faisant 
intervenir comme indicateurs le tournesol et la resazurine. 

Ce memoire original qui fait le plus grand honneur a son auteur, et qui 
merite d'etre classe parmi les meilleurs travaux d’urologie, fixe un point bien 
controverse de la Chimie des urines. II sera consulte avec beaucoup d’interet 
par les physiologistes et les chimistes qui s’occupent de determiner la compo¬ 
sition si complexe du liquide urinaire. 

D r Barthe. 


H. HII.DEBRANDT. — Ueber einige Beziehungen zwischen chemischer 
Constitution, physiologischer Wirkung, Schicksal im Thierkorper. Relations 
entre la constitution chimique et faction physiologique. — Arch. Pharma- 
codyn. Bruxelles-Paris, 1901, VIII, 499-509. 

L’auteur continue l’etude pharmacologique d’une nouvellebase, lathymyle- 
iniHhylene-piperidine, au sujet de laquelle il a dqja fait anterieurement one 
communication au I8 e congres de medecine interne. 

La base est eiiminde par l’urine, partiellement combiiiee a l’acide glycuro- 
nique. L’administration simultanee de substances capables d’augmenter le 
glycogene, diminue la toxicite, en accelerant cette combinaison. Les essais 
tendant h hater, en exagdrant les oxydations, feiimination de la partie de la 
base qui ne se combine pas a l’acide glycuronique, resterent infructueux. En 
effet les inhalations d’oxygene ne diminuent pas sa toxicite, comme c’est le 
cas pour la strychnine, par exemple. Par contre, pour la piperidine, les 
inhalations d’oxygene attdnuent considdrablement les symptOmes de 1’empoi- 
sonnement. II est probable que la molecule de la thymyle-methylene-piperi¬ 
dine est beaucoup plus rdsistante a l’oxydation que celle de la piperidine. 

On observe un phenomdne analogue avec le citral acyclique et le citral 
cyclique, alors que ce dernier est assez peu toxique et facilement oxydable, 
le premier est au contraire beaucoup plus dangereux et sa molecule tres 
rdsistante. Le citral acyclique se conjugue facilement avec facide glycuro- 
Bull. Sc. fharm. (Octobrc 1901). 111.— 20 
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nique, le citral cyclique b. peine. II est probable que le citral cyclique s’oxyde 
presque complement dans l’organisme. On observe exactement le phdno- 
mfene contraire avec la pyrrolidine et la diSthylamine; celle-ci est peu toxique, 
alors que la pyrrolidine produit les m£mes eflfets pbysiologiques que la pipe¬ 
ridine. La diethylamine est beaucoup moins resistante aux oxydations. Les 
ddrives de la pyrrolidine ont une action pharmacologique analogue a celle de 
la piperidine. Ainsi l’ether benzoylique de la jS-oxytetramethyle pyrrolidine a 
une action anesthesique comparable 4 celle de 1’eucaine, l’ether amygdalique 
de cette base posshde un effet mydriatique analogue a celui de l’euphtalmine 
et de Tatropine. II est intdressant de constater que les derives benzoyliques 
des bases piperidiques et pyrrolidiques produisent de l’anesthesie et les 
derives amygdaliques de la mydriase. D r Impens. 

__ Elberfeld. 


J. C. ROTHBERGER. — Ueber die Kreislaufverhaltnisse bei der Phosphor- 
vergiftung. — De 1’etat de la circulation dans l’intoxication par le phosphore. 
— Arch. Pharmacodyn. Bruxelles-Paris, 1901, VIII, 353-380. 

Lorsque chez un animal on pratique la ligature de l’aorte dans le thorax, il 
se produit une elevation considerable de la pression sanguine. Cette Elevation 
est immediate et a pour cause le surcroit de resistance que le cceur a a 
vaincre dans le parcours rdduit de la circulation sanguine; elle est directe- 
ment proportionnelle a la force du coeur, et le chiffre absolu qu’elle atteint 
peut etre considere comme l’expression de cette force; elle n’est que de 
courte duree et est suivie d’une baisse progressive jusqu’A la normale. Cette 
baisse est due au reldchement des vaisseaux qui flnissent par ceder a la haute 
pression. 

L’616vation de la pression sanguine, obtenue de cette mani&re, n’est pas 
le maximum que Ton peut atteindre ; Textrait de capsule surr^nale, l’andmie 
cdrdbrale et Tasphyxie peuvent encore l’exagdrer. Mais Taction de ces derniers 
facteurs porte surtout sur les vaisseaux, qu’elle rdtrdcit, elle est done secon- 
daire et plus tardive. Lorsque Ton veut se rendre compte de la force du cceur, 
on considdrera seulement Tdldvation primaire, immediate atteinte par la liga¬ 
ture aortique. Cette ligature doit se pratiquer a la crosse, entre le tronc 
brachiocephalique et la sous-claviere gauche. L'auteur s’est servi de cette 
mdthode pour etudier l’inlluence de la ddgdnerescence graisseuse sur la force 
du cceur. Les animaux ont ete empoisonnes avec du phosphore, seul moyen 
d’obtenir experimentalement cette ddgdndrescence. L’actiou du phosphore 
est toutefois souvent tres inconstante, souvent elle reste sans la moindre 
influence sur le tissu cardiaque ; de plus, elle n’est pas limitee au cceur seul, 
elle atteint en mdme temps fortement les vaisseaux. Quoi qu’il en soit, l’au- 
teur, 4 la suite d’une longue serie d’expdriences, est arrivd au resultat bien 
certain que le phosphore ou plul6t la dfigdnSrescence graisseuse qu’il amhne, 
cause une diminution notable de la pression arterielle et du maximum de 
pression que Ton peut atteindre par la compression ou la ligature del’aorte. 
II en decoule que la d6gdn£rescence graisseuse du cceur est accompagn6e 
d’une reduction de la force de cet organe. D r Impens. 

Elberfeld. 
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G. DENIGES. — Sur un mode de destruction intdgrale des matieres orga- 
niques applicable a la recherche des poisons mineraux, notamment de l’ar- 
senic et de l’antimoine. — J. de Ph. et Ch., Paris, 1901, 6 e s., XIV, 241-246. 

M. le professeur Deniges vient dq publier un procEdE de destruction des 
matures organiques, applicable aux recherches toxicologiques. Dans de sem- 
blables recherches, chaque detail de manipulation ne devant pas Etre negligE 
pour arriver & un resultat certain, nous donnons ci-dessous le procEdE exact, 
tel que le dEcrit l’auteur. 

« 200 gr. de substance, en fragments grossiers, sont introduits dans une 
capsule en porcelaine de 2 litres avec 200 cm’ d’acide azotique a 40° BaumE 
(D = 1,39) et 3 cm’ de permanganate de potasse 4 2 °/ 0 ; on chauffe au bru- 
leur Bunsen, la capsule Etant posEe sur un disque en tOle de 2 4 3 mm. 
d’Epaisseur, 11 a 12 ctm. de diametre, et perform au centre d’un orifice de 
4 ctm. de diamEtre. 

« Apres un temps qui varie d’un quart d’heure 4 une demi-heure, suivant 
l’6tat de division de la masse et la nature des organes (plus rapidement pour 
les muscles, moins pour les organes viscEraux tels que les reins, le foie), la 
dEsagrEgation est complete et la mousse du debut fait place a une Ebullition 
tranquille. Si la mousse, particuliErement abondante avec les organes paren- 
chymateux (foie, reins) et surtout lespoils et les cheveux, menagaitde dEbor- 
der le recipient, on la briserait avec un agitateur, ou on ralentirait mEme le 
feu, ce qui est souvent nEcessaire pour les organes EpithEliaux, notamment 
les cheveux et les poils. Dans ce dernier cas, evidemment, la durEe de la 
dEsagrEgation depasse un peu les limites que nous lui avons assignEes plus 
haut. 

« Ce point atteint, on introduit la masse dans une capsule de porcelaine de 
1 litre, on rince la grande capsule avec 100 cm 3 d’acide azotique 4 40° BaumE 
qu’on fait chauffer jusque vers 50-60°, dans cette capsule, et l’on ajoute 
l’acide de lavage dans le rEcipient d’un litre; on opEre de mEme avec 100 cm’ 
d’eau-tiEde, pour achever de rincer la grande capsule. 

« Tous les liquides et les graisses surnageantes Etant rEunis dans la capsule 
d’un litre, on couvre cette derniEre d’uu grand entonnoir de verre dont le 
bord atteint la naissance du bee de la capsule et dont la douille a Ete coupEe 
4 1 ou 2 ctm. environ avant son Evasement, de facon 4 avoir une ouverture 
de 15 4 20 mm. : on porte 4 une Ebullition tranquille, et il se degage un 
mElange de vapeurs nitreuses, d’azote et de gaz carbonique. 

« On chauffe pendant au moins deux heures; si l’on a le temps, il est prEfE- 
rable de baisser le feu et de faire durer l’attaque quatre ou cinq heures. Dans 
tous les cas, il faut avoir soin de ne pas arriver a un degrE d’Evaporation tel 
que le mElange noircisse; en s’arrEtant lorsque le volume du rEsidu atteint 
encore 70 4 80 cm 3 , on Evite cet inconvEnient. 

« S’il se produisait dans le cours de 1’opEration, il serait nEcessaire d’arrEter 
Faction de la chaleur dEs qu’on observerait un brunissement de la masse, et 
dajouter au mElange 10 4 15 cm 3 d’acide azotique. 

« Lorsqu’on est arrivE 4 la rEduclion du volume voulue, on enlEve l’enton- 
noir, et, sans laisser refroidir, on ajoute dans la capsule en agitant et par filet 
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assez rapide, 100 cm 3 d’acide sulfurique pur(*); il se degage bien vite d’abon- 
dantes vapeurs rutilantes; puis, ces vapeurs disparaissant, la masse brunit. 
On attend deux minutes environ a partir du moment ou cette coloration noire 
se produil, et on ajoute 5 cm 3 d’acide azotique, par mince filet, qu’on verse 
avec one pipette, au centre et pr£s de la masse. On rdpele cette operation 
quatre fois en tout, de facon h verser environ 20 a 25 cm 3 d’acide azotique. 
Aprds la derniere addition, on chauffe assez vivement pendant cinq a six 
minutes, de facon quel’acide sulfurique attaque fortementles corpsgras sur- 
nageants ; on enleve le feu el verse trois fois de suite, a deux, minutes d’in- 
tervalle, 5 cm 3 d’acide azotique, en operant comme plus haut. Cela fait, on 
recouvre de l’entonnoir et on chauffe, avec un fourneau a gaz au besoin, mais 
toujours avec le disque de t61e, de maniere a amener l’ebullition de l’acide 
sulfurique. 

« A partir de ce moment, toutes les deux ou trois minutes, on verse goulte 
a goutte, dans la capsule et a raison d’une goutte par seconde, 50 a 60 gouttes 
d’acide azotique a 40°, en se servant pour cet usage d’un entonnoir a tige 
capillaire, passant par la douille du grand entonnoir, et dont l'extrdmite n’est 
pas a plus de 1 cent, de la surface du produit de destruction; apres chaque 
addition, on enleve le petit entonnoir. 

« Au bout d’un nombre d’additions qui est en moyenne de 10 a 13, mais qui 
peut depasser ce dernier nombre pour les visceres tres gras, la liqueur r6si- 
duelle, mdme chauffde fortement apres le depart de l’acide azotique, passe au 
jaune rougeatre, puis au jaune clair. On laisse alors evaporer l’exces d’acide 
sulfurique, de facon a arriver a un volume final de 10 a 15 cm 3 . Pendant 
l’dvaporation, a quatre ou cinq reprises, on verse encore, avec 1’entonnoir, 50 a 
60 gouttes d’acide azotique. On laisse refroidir; le rdsidu, qui doit etre a peine 
jaundtre, est additionne de 100 cm 3 d’eau : il se ddgage gdneralement des 
vapeurs nitreuses par destruction hydrolytique d’un acide azoto-sulfurique 
forme dans le cours de l’dvaporation, on fait bouillir pour les chasser com- 
pletement et, apres nouveau refroidissement, on ajoute suffisamment d’eau 
distillde pour avoir une dilution au dixieme, en volume, du rdsidu acide 
final, qu’on aura eu soin prealablement de mesurer avant l’addition .d’eau. 

« On obiient de la sorte un liquide parfaitement incolore qui retient intd- 
gralementla totality de l’arsenic et de l’antimoine contenus dans les maliferes 
ddtruites, ainsi que nous nous en sommes assure & maintes reprises dans des 
experiences tdmoins. » 

Cette mdthode est applicable mdme a la destruction de la molecule caco- 
dylique. M. Deniges a pu, dans des experiences de contrdle, en effet, retrouver 
la quantity thdorique d’arsenic, dans des viandes renfermant une quantity 
ddterminee de cacodylate. Dans ce cas particular la methode doit dtre modi- 
fiee de la facon suivante : 

Pour ddtruire la molecule cacodyliqud, lorsqu’on est arrivd au volume final 
d’environ 10-15 cm 3 , dans la dernidre partie de l’opdration, on ajoute 5 a 
6 gr. d’azotale de potasse pur, et on chauffe jusqu’ci dlimination 4 peu prds 

(*) Quand le residu graisseux est tres considerable, on est parfois oblige de depas¬ 
ser cette dose d’acide, l’important etant de laisser la masse fluide, mfime apres 
attaque sulfurique et noircissement intense. 
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complete des vapeurs sulfuriqueS. On Iaisse refroidir, on reprend la masse 
saline par 100 cm 3 d’eau sulfurique bouillante, et on Iaisse encore refroidir 
aprAs dissolution complete. 


J. DECORSE. — Notes sur quelques plantes de 1’Androy (Madagascar). — 
Rev. cult, col., Paris, 190), IX, 6S-70, 105-110. 

Le D r Decorse, medecin mobile du cercle de Fort-Dauphin, a entrepris la 
description et l'dtude des Euphorbes a latex de la region de l’Androy. On 
connait ddja Irois ou quatre espAces : E: Intisy ou Herotra des indigenes, 
E. stenoclada ou Famata, E. Tirucalli et E. Laro, roais il en existe un cer¬ 
tain nombre d’autres espAces ou variates bien connues des indigenes. Telles 
sont le Famata, le Famata-Mainty, le Befotsg, qui ne donnent qu’un latex sans 
valeur commerciale; il semble que l’Arahaka produit un latex pouvant Atre 
utilise par l’industrie. 

Le Herotra fotsy ou Eupli. Intisy, a AtA recemment etudie par M. Drake del 
Castillo. 

A cdtA de ces plantes, M. Decorse en signale deux autres dont le latex est 
susceptible d’application. Ce sont : le Kapoky et le Folotsy. 

Nous devons encourager le D r Decorse pour ses essais, bien que les des¬ 
criptions techniques de ces arbres manquent. 

Malheureusement, comme le dit cet auteur, en toute franchise et a son 
honneur. « Dans un poste de brousse, on n’est pas riche en materiel et il 
n’est pas toujours possible de faire ce qu’on voudrait. Mais ce sont surtout 
les donnAes precises qui manquent; et jamais je n’ai autant regrettA d’avoir 
nAgligA certaines parties de mes primes Atudes. Mais tous les « si j’avais su » 
ne servent A rien, et il faut borner son ambition a faire un effort». 

Combien sont instruclives les paroles de ce travaillenr perdu dans la 
brousse! Nous voudrions voir ces phrases portAes ala connaissance de tous les 
etudiants, aussi bien en mAdecine qu’en pharmacie, toujours enclins A negli- 
ger la partie purement scientifique de leurs etudes. 

Que M. le D r Decorse se mette en relations avec les laboratoires des eta- 
blissements scientifiques de la mAtropole, et ses efforts ne seront certes pas 
infructueux. 

Une Anergie comme la sienne mArite d’etre encouragAe, et il trouvera faci- 
lement en France une collaboration effective, fAconde en resultats. 

Emile Perrot. 
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ACADEMIE DES SCIENCES 

Seance du 39 juillet 1901. — M. Matignon a determine les principales 
proprietes du chlorure deneodyme; ce corps hydrate correspond 4 la formule 
NdCl*, 6H*0; a 125°, il devient NdCl s ,H'0 et enfin a 160°, dans un courant 
d’HCl, NdCl*. La cryoscopie et l’ebullioscopie du chlorure montrent que 
le neodyme est un meial trivalent. — M. M. Delage a decritun certain nombre 
de sels des acides pyrogallol mono et di-sulfoniques C 6 H*(OH)"SO s H et 
C 6 H(0H) s (S0 3 H) ! : sels de Ga, Ba, Na, K, AzH 1 , Al, Mg. — En faisant rSagir 
4 230°-240°; l’alcoolate de baryte sur l’alcool, M. Guerbet a realise une syn- 
tliese de l’alcool butylique normal. La reaction donne environ 3 grammes de 
cet alcool pour 500 grammes de solution concentre d’ethylate de baryte. — 
MM. Bourquelot et Herissey ont 4tudie Yalbumen de la graine de Phoenix 
canariensis au point de vue des ph6nomenes chimiques qui accompagnent la 
germination de cette graine : ils concluent qu’il s’y trouve alors un ferment 
hydrolysant l’albumen avec formation de mannose, celui-ci est utilise au fur 
et4 mesure de sa formation. 

Seance d’aoht 1901. — MM. Sabatier et Senderens decrivent une nouvelle 
methode de preparation de 1'aniline et des alcalis analogues : il suffit de 
diriger les vapeurs de nitrobenzene ou d’un nitrocarbure aromatique en les 
entrainant par un courant d'hydrogfene en exc4s, et de les faire passer dans 
un tube chauffe vers 300-400°, contenant du cuivre prSalablement r6duit de 
son'oxyde. Le nickel reduit joue le m4me rdle 4 200°; de m6me pour le cobalt, 
le platine reduits. La reaction est : 

C*H“ AzO* + H“ = C'H'AzH* + 2H*0 + H«-». 

On peut remplacer l’hydrog4ne par le gaz 4 l’eau (melange de CO -|- H’) et 
m£me par le gaz d’edairage. — En faisant r4agir le chlorure de benzoyle sur 
le trioxym4thil4ne en presence de chlorure de zinc, M. M. Descude a prepare 
le dibenzoate de methylene (O’H’CO’J'CH*. — M. C. Flammarion a fait des 
experiences pour determiner Yiniluence des couleurs sur la production des 
sexes; il semble que les couleurs foncees donnent aux males une predomi¬ 
nance marquee. Les experiences portaient sur des larves de Vers 4 soie. Une 
nourriture insuffisante conduit au m4me resultat. 

Seances des 3 et 9 septembre 1901. — Sur les indications de M. Laveran, 
M. A. Billet a surveilie attentivement Teclosion des premiers Moustiques du 
genre Anopheles et des premiers cas de paludisme dans la region de Cons¬ 
tantine. L’auteur a pu constater la coexistence presque simultanee des pre¬ 
miers Anopheles de l’annee, et des premieres atteintes du paludisme, dans 
les localites notoirement palustres voisines de cette ville. Il a meme, chez 
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deux des Insectes mentionnes, constate sur la paroi stomacale la presence de 
nombreux kystes renfermant en abondauce les sporozoites caracteristiques 
de l’H4matozoaire du paludisme. — M. A. Menegaux a precise certains points 
de la biologie de la galeruque de l'Orme , Insecte dont le developpernent 
extraordinaire dans ces derniSres annees est devenu un veritable danger 
pour l’Orme champStre et ses varietes. Suivant lui, la recherche des retraites 
hivernales, le ratissage des feuilles mortes et leur incineration arriveraient 
a debarrasser les pares et les pdpiniferes de la majeure partie de cesanimaux. 

Seances des 16, 33 septembre 1901. — MM. y(. Capitan et Breuil ont k?/ 
trouve aux Combarelles et a Font-de-Gaune, en Dordogne, des grottes dont 
les parois ont ete gravees et peintes a l'epoque paleolithique : les figures, 
finement interpr6t6es par les artistes de l’epoque, constituent, outre leur 
interfit archeologique, des documents predeux sur la faune de cette epoque 
ou le Renne et le Mammouth vivaient en France. — Suivant MM. H. Claude et 
Zaky, la lecithine peut £tre consid^ree comme un adjuvant precieux des trai- 
tements m6dicaux contre la tuberculose, gr&ce a son action en quelque sorte 
spdcifique sur l’elimiuation des phosphates par les urines, et a son influence 
remarquable sur les echanges nutritifs (elevation du coefficient ^ ^ ou d’uti- 
lisation azotee). — MM. Gastine et Vermorel proposent de combattre les 
ravages dela Pyrale et des Papillons nocturnes, en allumant des feux pendant 
la nuit. Le mieux est d’employer des bees h acetylene, places au milieu et 
au-dessus d’un bassin d’eau recouverte d’huile de schiste. Les Papillons vien- 
nent se bruler les ailes, et tombent dans Fhuile qui bouche rapidement leurs 
stigmates. Une lampe, brhlant pour 8 centimes d’acetylbne, peut dfitruire un 
millier de Papillons chaque nuit. 


ACADEMIE DE MEDECINE 

Seance du l er octobre 1901. — M. le professeur G. Pouchet fait la commu¬ 
nication suivante au sujet de la dissemination et la localisation de l’antimoine 
dans l’organisme. 

Les debats relatifs a une recente affaire d’empoisonnement m’ont amene a 
rechercher la facon dont l’antimoine se localise dans 1’organisme des animaux. 
Mes experiences ont porte sur des Lapins et sur des Chiens. Elies semblent 
demontrer : 1°) Que faction toxique de l’antimoine, ainsi que sa localisation, 
ne commencent a se montrer qu’a une dose elev^e relativement aux doses 
correspondantes d’arsenic;.2°) que la localisation de l’antimoine est tres difK- 
rente de celle de l’arsenic; 3°) que dans les melanges d’arsenic et d’antimoine, 
ce dernier, loin de diminuer le pouvoir toxique de l’arsenic, parait au con- 
traire le soutenir et mSme l’accroitre. 

Dans l’espace de cinquante jours, un Lapin du poids de 1.095 gr. absorbe, 
par doses de 5 milligr., trente rations d’erndtique, soit en totality 150 milligr., 
representant 54 milligr. d’antimoine; au bout de ce temps, il est sacrifie. La 
recherche de l’antimoine n’a permis d’en retrouver une proportion appr£- 
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ciable que dans l’appareil digestif; la peau et les poils (150 gr.) n’ont fourni 
qu’un indice d’anneau a peine visible. 

L'n autre Lapin, du poids de 1.620 gr., absorbe, dans l’espace de cent seize 
jours, soixante-dix rations de 5 milligr., reprdsentant 126 milligr. d’anti- 
moine. Les resultats, un peu plus accentues que les precedents, sont les 
m6mes; la presque totalite se retrouve dans le tube digestif, une trace dans 
la peau et les poils, rien dans les autres organes et notamment les os. Un 
autre Lapin, poids 1.200 gr., absorbe, dans l’espace de cent trente-deux jours, 
400 milligr. dAmetique, soit 144 milligr. d’antimoine; mSmes resultats. 

Trois Lapins pesant respectivement 2.000, 1.960 et 1.890 gr. ont ete mis en 
experience pendant une duree de deux cent quinze jours. Durant ce temps, 
ils ont absorbe successivement quatre-vingts rations de 5 milligr., vingt-cinq 
rations de 10 milligr., vingt-quatre rations de 50 milligr., enfln dix-huit 
rations de 100 milligr. d’emetique, soit au total 3 gr. 650, representant 1 gr. 314 
d’antimoine. Lesanimaux ont d’abord augmente de poids (en moyenne 300 gr.), 
mais, dans les derniers jours, ils presentaient de la parSsie du train postfi- 
rieur, perdaient leurs poils, cependant trfes brillants, et presentaient, diss6- 
minees sur la peau, des plaques rouges et excoriees. A l’autopsie, tous les 
organes sont normaux; on note seulement une durete toute particuliere des 
matiftres contenues dans les intestins; elles sont fortement concreiionnfies et 
presentent en certains points des ar6tes ou des pointes aigues perforant, sous 
1’influence du moindre effort, la tunique intestinale, dont la solidite normale 
parait di minuee. Les organes de mSmes espfeces ont ete reunis pour la 
recherche de l’antimoine. Seuls les organes digestifs (1.355 gr.) ont rdveie la 
presence d’une assez notable proportion d’antimoine; les os plats (294 gr.) ont 
donne un anneau faible; les os longs (126 gr.), les reins (32 gr.), les foies 
(121 gr.), les peaux et poils (903 gr.), les muscles (3.295 gr.) ont donne un 
anneau plus faible encore que le precedent; le cceur et les poumons (51 gr.), 
le sang (60 gr.) ont fourni un rdsultat des plus douteux, et les cerveaux 
(30 gr.), un resultat compietement ndgatif. 

Ces mAmes resultats ont ete observes chez les Chiens. 

[.’addition d’une faible proportion d’arsenic a l’antimoine rend plus precoces 
les manifestations, cutanees et nerveuses (paralysie du train posterieur), et 
fait apparaitre des accidents gastro-intestinaux. La localisation et la reparti¬ 
tion de l’antimoine ne sont pas modifies. Le cerveau et la moelle, les muscles, 
le foie renferment de 1’arsenic et pas d’antimoine. Les os renferment de 
L arsenic et une trace d’antimoine; la peau et les poils contiennent une pro¬ 
portion assez notable d’arsenic et une quantite d’antimoine plus considerable 
que la prdcddente; le tube digestif renferme un peu d’arseDic et la plus forte 
proportion d’antimoine. 

L’administration simultan^e d’une autre substance m^dicamenteuse active, 
dans l’espece le bromure de potassium, parait modifier d’une facon tres 
notable, et la symptomatology de 1’intoxication et la localisation des sub¬ 
stances toxiques. M. D. 
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Sur l'anatomie du fruit de Goriandre 

(Coriandrum sativum L.). 

La Coriandre est le fruit d’une plante de la famille des Ombelliferes, 
que 1’on rencontre dans tous les droguiers et que l’on utilise frequem- 
ment dans les pharmacies et aussi dans la fabrication de bon nombre de 
liqueurs. 

Chacun sait qu’& l’6tat vert ce fruit developpe une odeur repoussante 
caracteristique,de punaise; h l’6tat sec au contraire, son odeur est aro- 
matique et plutdt agreable. Les causes de ce phenomene nous sont encore 
totalement inconnues, car aucune explication meritant d’etre prise serieu- 
sement en consideration n’a certainement ete emise A cet egard. 

Quand on examine les livres classiques de botanique medicale, trai- 
tant de l’anatomie de ce fruit, on voit que contrairement a la plupart 
des diakenes des Ombelliferes, il ne renfermerait que deux canaux 
secateurs par m^ricarpe. Ces deux canaux sont situ6s dans la commis¬ 
sure, et la plus grande partie du pericarpe exterieur est occup6e par une 
bande de tissu fibreux qui donne au fruit une consistance cornee tres 
dure. 

Ayant eu l’occasion de contrdler la structure histologique de nom- 
breux fruits d'Ombellifferes, nous avons pense qu’il seraitinteressant de 
suivre le developpement du fruit de cette plante, pour s’assurer du 
manque absolu de canaux s^creteurs dans la partie ext^rieure du meso- 
carpe de chaque akene. 

Le jardin de l’Ecole nous a fourni, l’ete dernier, de nombreux mat6- 
riaux permettant une etude approfondie, que nous allons exposer ici 
sans nous arrSter aux premiers sladesde diflerenciation del’ovule, d’un 
interet moindre & notre point de vue special. 

L’ovaire tres jeune en coupe transversale montre les deux carpelles 
intimement soudes par leurs bords, avec le faisceau du carpophore 
trhs net au centre. Le nucelle est assez volumineux, et le sac embryon- 
naire est tres apparent. Disons de suite que dans le developpement ulte- 
rieur tout le tissu du nucelle disparait par gelication et finit par se 
reduire A une membrane mince, translucide, qui s’applique conlre l’assise 
du tegument seminal, etroitement liee elle-meme A l’endocarpe ou plutot 
Boll. Sc. pharm. (Novembrt 1901). III. — 27. 
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i la derniere assise de cellules de la paroi ovarienne, c’est-a-dire cl 
l’6piderme interne du carpelle (f, fig. C, PI. XIII). 

Les changements qui s’operent dans le pericarpe proprement dit sont 
particulierement interessants pour nous. 

Aux premiers stades de croissance la paroi est purement parenchy- 
mateuse, et, dans I’epaisseur du mesocarpe, on distingue un certain 
nombre de canaux secreteurs. 

Ce sont tout d’abord les quatre canaux situes dans la commissure it 
droite et & gauche du raphe ovulaire, dans le tissu meme du carpelle ;ce 
sont eux qui persistent pendant tout le developpement, et que tous les 
observateurs ont seulement figures jusqu’h ce jour. Le produit de secre¬ 
tion est abondant dans ces canaux, incolore ou legerement jaun&tre 
pendant le jeune Age, jaune plus ou moins brun&tre vers la maturite, et 
deja. un peu resinifie. 

Mais ces canaux ne sont pas, comme on 1’avait cru, les seuls reservoirs 
secreteurs du fruit de Coriandre. 

Dans la partie p6ripherique de la paroi carpellaire, on voit un certain 
nombre de ces organes, d’origine et de grandeur differentes. 

Les uns, au nombre de cinq, ne sont autres que les canaux p6rilibe- 
riens de chaque faisceau libero-ligneux du carpelle, comme nous avons 
pu nous en assurer par de nombreuses coupes transversales et longitudi- 
nales. Les autres, plus larges, pauvresen contenu,sont despoches compa¬ 
rables & celles des autres fruits d'Ombelliferes, et prennent naissance de 
tres bonne heure dansle tissu parenchymateux du carpelle (A, PI. XIII). 

Ces observations un peu d&icates sont cependant assez faciles a 
verifier sur des ovaires tres jeunes; mais il ne tarde pas k se faire des 
fusions de poches secrdtrices entre elles, et bientot il devient impossible 
de retrouver les canaux d’origine caulinaire. 

Nous avons fait k ce sujet des series de coupes dans les tiges et les 
pedoncules fructiferes. La tige de Coriandum sativum presente l’aspect 
suivant (G, PI. XIV) : 

Le cylindre central est compose d’un certain nombre de faisceaux 
isoles dans la tige jeune, r^unis par des bandes de tissu lignifi6 secon- 
daires dans les tiges plus ilgees. En face chacun des faisceaux, adosse au 
liber et hl’endoderme, se montre un assez large canal s6creteur, protege 
au dehors par une masse de tissu collenchymateux cortical. 

Ces canaux pericycliques sont les seuls organes secreteurs de la tige; 
nous n’en avons trouv6 ni dans l’ticorce, ni dans la moelle, ce qui n’a 
rien qui doive surprendre, car c’est le cas de bon nombre d’autres 
especes de cette famille. Au moment oil prend naissance la feuille car¬ 
pellaire, chaque faisceau qui correspond it une nervure, et qui chez les 
Ombelliferes se place en face de chaque cdte primaire du futur fruit, se 
trouve accompagne de son canal adosse au liber. La situation du 
canal secreteur ne permet it mon avis aucun doute a l’egard de son ori- 
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gine caulinaire. Recemment, M. David a signals la meme particularity 
chez quelques Buplevres. 

Les autres reservoirs secreteurs sont de simples poches s’allongeant 
avec le fruit, et qu’il est tres facile d’apercevoir en coupe longitudinale 
(F, PI. XIV). 

Un peu plus tard, tandis qu’apparait l’albumen et que se fait la resorp¬ 
tion du nucelle, une partie du tissu moyen de la feuille carpellaire se 
difftirencie nettement. Des divisions en tous sens apparaissent, qui don- 
nent naissance a des cellules plus allongees, amincies aux deux extre- 
mites, et on ne tarde pas S. compter, dans chacun des mericarpes, cinq 
de ces bandes a concavite dirigee vers l’exterieur. 

Les cinq faisceaux vasculaires du carpelle sont loges dans la conca¬ 
vite de chaque bande, et vers son milieu. 

A ce moment, le fruit presente l’aspect suivant: 

II est lisse, sans cdtes, et se compose, de l’interieur vers l’exterieur : 

1° — D’un epiderme avec cuticule peu epaisse, et forme de cellules 
de dimensions plutbt faibles. 

2° — D’une zone parenchymateuse externe, creusee de poches secre- 
trices ps. et montrant les cinq canaux secreteurs caulinaires csp. 

3° — D’une zone mediane composee de cinq bandes faiblement 
arquees de cellules fibreuses h parois encore minces. 

4° — De la zone interne du m^socarpe, composee de larges cellules 
avec materiaux de reserve amylif£res, et se terminant par l’epiderme 
interne du carpelle dont les parois commencent & s’epaissir d’une fa?on 
notable. 

A cette derniere assise viennent s’accoler l’assise externe du tegu¬ 
ment de la graine, et la lame hyaline plus ou moins 6cras6e des cellules 
resorbees du nucelle. Vient ensuite l’albumen, dont les cellules assez 
petites, polygonales, renfermentde l’huile et de 1’aleurone en petit grains 
dans lesquels on distingue de fins globoi'des et cristaux d’oxalate de 
calcium. 

Adressons-nous maintenant a des echantillons d’&ge un peu plus 
avance (fig. B. PI.XIII). 

Nous retrouvons de nouveau les couches qui viennent d’etre d6crites, 
mais avec les modifications suivantes : 

Les bandes fibreuses ontpris une plus grande importance, les cellules 
qui les composent se sont allongees et intriquees dans tous les sens, de 
telle sorte qu’en coupe transversale elles sont plus ou moins coupees 
obliquement, et parfois meme se pr6sentent par leur section transver¬ 
sale (F. fig. B, Pl. XIII). 

Avec un peu d’attention on retrouve encore au milieu d’elles les tra- 
chees qui composent les faisceaux vasculaires du carpelle. Les extr6- 
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PLANCHE XIII 

A. — Coupe transversale d'une portion de paroi du fruit tres jeuoe de Coriandrum 

sativum, fll, faisceau liberoligneux, accompagnfl d'un canal s£crflteur csp. 
d’origine caulinaire; ps, poche secr6trice ou mesocarpe; F, bande du 
tissu moyen du mesocarpe en voie de difterenciation, qui donnera nais- 
sance a la bande fibreuse du fruit mflr. 

B. — Meme coupe dans un fruit plus agd. Les poches sdcretrices se sont fusionnees, 

et s’aplatissent par suite de 1’accroissement du tissu fibreux F; mi, partie 
interne du mesocarpe. 

C. — Mflme coupe dans un fruit enticement mflr et sec, tel qu’on le trouve dans 

les pharmacies. La bande fibreuse F est entiflrement sclCifiie; C*, cflte 
secondaire; end., endocarpo;C assise reprdsentant le tegument sflminal; 
alb., albumen. — La partie du pericarpe exterieur de la bande fibreuse 
est ddchirSe; on ne retrouve plus trace des poches sflcrfitices, complete- 
ment aplaties ou ddtruites. 


PLANCHE XIV 

D. — Portion de tige de Coriandrum sativum.-, col., collenchyme; csp., canal seca¬ 

teur pCilibCien; B, bois primaire; Bi , bois secondaire; M, moelle. 

E. F. — Schemas de coupe transversale et longitudinale d'un fruit jeune. 

C. H. I. — Figures schematiques montrant le developpement de la bande selerenchy- 
mateuse du mflsocarpe. En E et G, on distingue facilement les nom- 
breuses poches secretrices du mesocarpe, et les trachees des cinq faisceaux 
vasculaires incluses au milieu des lames du tissu fibreux encore non 
scl£rifid. 



Bull. Sc. pharm. 1901. 1I[. 


Planche XIII. 
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mitds de chacun de ces arcs fibreux se reunissent alors en formant des 
sortes de piliers, formas de cellules dont les parois s’imprdgnent de 
lignine et qui s’entre-croisent dans tous les sens (F. fig. C, PI. XIII). 
L’assise sous-epidermique s’epaissit aussi au niveau de ces piliers. 

Quant aux reservoirs secreleurs, exterieurs, comme on sait, a ces 
bandes fibreuses, ils s’aplatissent en direction tangentielle, par suite du 
developpement de la bande fibreuse qui les dcrase contre l’epiderme, et 
il ne subsiste generalement alors qu’une seule longue lacune bordde de 
cellules allongees et aplaties. 

Le produit de secretion, dejii faible dans le jeune dge, semble ne 
plus exister pour ainsi dire; c’est a peine si les reactifs accusent des 
lors des traces d’huile essentielle. 

La zone interne du mesocarpe persiste dans toute son integrite & cette 
phase de developpement. 

Etudions enfin le fruit developpe entierement sur la tige, et recolte 
ci sa. complete maturite. C’est a cet etat qu’on le rencontre dans nos 
droguiers. 

Quels qu’aient ete nos efforts pour trouver dans ces conditions des fruits 
munis d’un pericarpe intact vers l’extdrieur, nous n’avonspuy parvenir. 
La partie exterieure k la bande fibreuse, sclerifiee entierement, est 
ddchiree, on ne voit plus que ?a etla des lambeaux d’epiderme imprdgnes, 
comme les cellules avoisinantes, de matiere rdsineuse qui rendl’examen 
de leur structure trds difficile. 

Le fruit n’est plus alors lisse; il est toujours globuleux, mais presente 
ci la surface dix cdtes de mince epaisseur, mais tres proeminentes et 
qui correspondent aux piliers fibreux pr6c6demment decrits. C’est sur- 
tout en ces endroits que persiste l’epiderme externe. 

Entre chacune de ces dix grosses cdtes, il est facile d’en remarqusr 
une autre plus petite et qui correspond k son tour h chacun des fais- 
ceaux vasculaires, noy6s des lors dans la masse sclereuse, et complete- 
ment impossibles a retrouver meme a l’aide des meilleures coupes et 
des reactifs les mieux appropries. Ces cbtes plus petites sont done en 
realite les c6tes primaires; les plus grandes, et ce n’est certes pas le 
seul cas connu chez les Ombelliferes, ne sont autre chose que les cdtes 
secondaires. 

Le tissu fibreux est devenu un tissu sclerenchymateux extremement 
compact, et forme, au lieu de cinq bandes contigues, une bande unique 
dont la forme est analogue a celle du contour extdrieur du fruit. 

La destruction du parenchyme exterieur entre les piliers accentue 
davantage les cdtes du fruit, et il ne reste plus trace des poches sdcre- 
trices ddjci si transformees au stade prdeddent. 

Nous n’avons plus rien h ajouter k la description de la bande scle¬ 
reuse; ses cellules, orientees en tous sens, se montrent sur une section 
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transversale du fruit, couples tant6t transversalement, tantdt longitudi- 
nalement ou obliquement. 

Quant cl la zone interne du p^ricarpe, elle est elle-m6me un peu com- 
primee dans sa partie contigue k la bande sclereuse, et, par suite du 
d6ve)oppement de celle-ci, elle ne compte plus guere que de deux k 
quatre assises de larges cellules, et elle est limit^e interieurement par 
une assise de cellules epaissies vers l’interieur du fruit. 

Contre cette couche de cellules en fer & cheval, vient s'appliquer une 
autre assise de cellules & parois jaune bruncitre qui represente Si elle 
seule tout ce qui reste des teguments de l’ovule et du tissu nucellaire. 

La premiere assise sous-jacente, dont les cellules sont un peu allon- 
gees radialement, appartient sans conteste & l’albumen, qui est un tissu 
a parois cellulosiques epaisses, charge de substances de reserve (huile 
grasse, aleurone, etc.). 

Le fruit de Coriandre mrtr est done represente schematiquement : 

1°. — Par une zone externe form6e d’un tissu plus ou moins dechire, 
persistant surtout au niveau des c6tes, et principalement des c<Mes 
secondaires, qui sont les plus d6velopp6es. 

2°. — Par une bande sclerenchymateuse, Spaisse et compacte, com¬ 
post de fibres scl^reuses enchev6tr6es les unes dans les autres et dont 
la forme est celle du fruit lui-m6me. 

Chaque mericarpe renferme une de ces bandes, lesquelles, bien que 
souvent trfis rapproch6es vers la commissure, ne sont jamais soudees. 

3°. — Par une zone 6troite interne, parenchymateuse, limitee vers 
l’albumen par une assise de cellules 6paissies en fer cheval. 

4°. — Par la graine proprement dite, protegee cl l’extSrieur par une 
bande hyaline peu epaisse, appliqu^e contre la paroi de l’6piderme 
interne du carpelle, et une assise tSgumentaire, tr6s visible du c6te 
commissural. De ce m6me cote se trouve la zone du raph6 ovulaire. 

5°. — Au centre se voit le carpophore isole par destruction d’une 
partie du parenchyme environnant; mais les deux m^ricarpes restent 
soudes l’un & l’autre par quelques cellules non Epaissies, reliant les 
deux extr6mit6s de la lame sclereuse. 

6°. — Enfin dans le tissu conjonctif qui persiste du c6te commissural, 
on voit deux canaux secateurs par mericarpe. 


Nous pouvons resumer nos recherches dans les propositions suivantes: 
a) — Le fruit de Coriandre, globuleux et lisse pendant la plus grande 
partie de son d^veloppement, pr^sente & la maturity dix c<5tes secon¬ 
daires 6troites, peu 6paisses, mais tr&s pro^minentes, et dans l’inter- 
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valle, dix cOtes primaires, petites, represents souvent par une simple 
ondulation, mais toujours faciles & distinguer. 

b) — L’appareil secreteur est compose : 1°) par deux canaux situ^s 
dans la commissure, de chaque c6te du raphe ovulaire; 2°) par cinq 
canaux caulinaires accompagnant les faisceaux vasculaires du carpelle; 
3°) enfin par une sdrie de poches secretrices parcourant le fruit longitu- 
dinalement et souvent coalescentes entre elles. 

Tout l’appareil secreteur exterieur 4. la bande sclereuse du pericarpe 
disparait a la maturite, ecrase par elle. 

c) — Le developpement particulier de la bande sclereuse du meso- 
carpe forme au fruit une gaine protectrice remarquable; aussi le 
tissu exterieur comprime par elle, se dechiro et disparait plus ou moins 
4 la maturity. 

d) — Ajoutons enfin que si l’on rapproche le fait connu de l’odeur 
repoussante du fruit jeune de Coriandre, de la presence a cette epoque 
de reservoirs s^creteurs externes, disparaissant 4 la maturity, il ne 
serait peut-£tre pas temeraire d’admettre cette opinion que l’odeur de 
punaise provient de l’huile secretee dans la partie exterieure de chaque 
ndricarpe, tandis que les canaux commissuraux fournissent l’odeur 
bien connue de l’essence de Coriandre du commerce. 

Cette hypothese est encore appuyee par ce fait que l’odeur de 
la Coriandre, mbre et seche, s’accentue dans une assez forte proportion 
si on vient 4 la concasser. 

Emile Perrot, 

Charge de cours A t’Ecole supSrieure 
de pharmacie de Paris. 


Depuis le moment oil ce travail a 6te remis a la redaction du Bulletin des 
sciencespharmacologiques, nous avons pu prendre connaissance des recherches 
de M. F. Bochmann (2), entreprises tout r^cemment dans le laboratoire du 
professeur Tschirch, et dont quelques-unes ont trait au developpement des fruits 
de Coriandre. Cet auteur a porte principalement son attention sur le ddvelop- 
pement du nucelle, de l’albumen, du tdgument seminal. II montre le proces¬ 
sus de resorption par transformation mucilagineuse des cellules qui compo- 
sent le tegument seminal et le nucelle et qui laisse seulement persister 4 1’etat 
adulte une seule assise, comme le represented nos dessins. 

M. Bochmann a vu comme nous les poches secretrices du pericarpe, mais ila 
laisse de c6te les rapports de cet appareil secreteur avec la tige ; nos descrip¬ 
tions sont absolument d’accord en ce qui concerne la lame fibreuse du meso- 
carpe. Les deux travaux, n’ayant pas ete conduits dans le mSme ordre d’idees, 
se completed l’un l’autre; aussi avons-nous cru devoir laisser 4 notre article 
sa forme primitive de redaction (*). 

E. P. 

(*) Note remise pendant l’impression.. 
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Recherche quantitative de la pepsine dans le sue gastrique. 

Dans une analyse quantitative de sue gastrique, les diflerents ele¬ 
ments chlords sont evalu6s en valeur chlorhydrique et les chiffres 
ainsi ramends A une m6me units sont par suite comparables. Or jus- 
qu’ici la valeur de la pepsine dans un sue gastrique est evaluee avec des 
unites diverses, le plus souvent en longueur d’albumine digeree. 

II nous a paru par suite utile, pour faciliter 1’examen des rapports 
des Elements pepsine et ehlores dans l’etude des dyspepsies, d’avoir 
pour la recherche quantitative de ces deux elements une meme unite. 
Et e’est ce qui nous a conduit A la recherche d’un dosage de pepsine en 
valeur chlorhydrique. 

Principe. — Pour arriver A ce but, nous nous sommes base sur le 
fait que lorsqu’on fait digerer une matiere albuminoide dans une solu¬ 
tion chlorhydrique, en presence de pepsine, il se fixe sur l’albuminoide 
de l’HCl, et ceci d’autant plus que la solution contient plus de 
pepsine. Notre m^thode de dosage consiste done A faire digerer une 
albuminoide, la caserne, dans le sue gastrique, dont on cherche la valeur 
en pepsine, de calculer le teneur en HCl fibre avant et apres la digestion 
et de deduire de l’HCl ainsi utilise la valeur en pepsine du sue gas¬ 
trique. 

Dosage de l’HCl libre. — Pour effectuer ce double dosage de HCl 
fibre, il fallait avant tout s’adresser A une methode d’un emploi clinique 
et permettant d’operer sur un petit volume de sue gastrique. C’est dans 
ce but que nous avons publiA ici (*) un proeddd de dosage d’HCl fibre 


(*) Bull. Sc. pharm., avril 1901, III, p. 123, 
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dans le sue gastrique, dosage obtenu en combinant les deux reactifs 
suivants : Dim6thyl-amido-azobenzol et phloroglucine-vanilline. Rap- 
pelons simplement que ce precede nous donne en quelques minutes un 
chiffre toujours constant d’HCl, et nous permet d’operer avec un ou 
deux cm 3 de sue gastrique. 

Technique. — Muni de cette m6thode de dosage de l’HCl libre, nous 
suivons le manuel op^ratoire suivant pour rechercher la valeur en 
pepsine d’un sue gastrique. 

Nous faisons digerer k 40° pendant vingt-quatre beara le sue gas 
trique additionne d’HCl avec le 1/40 de son poids de caseine. 

Pour cela, a 14 cm 3 de sue gastrique, par exemple, nous ajoutons 0cm 3 4 
d’HCl pur, puis 1 gr. de caseine pure, exempte de graisse. 

Le flacon est fortement agite et on laisse reposer le melange. Quand, 
au bout de quelques minutes, la caseine s’est entierement deposee, avec 
une pipette, on preleve dans le liquide clair deuxfois 2 cm 3 qu’on verse 
d;ins deux capsules. On fait alors avec ces deux prises un dosage d’HCl 
libre, suivant notre precede. 

Soit H la quantite d’HCl libre ainsi trouvee. 

II reste dans le flacon 10 cm 3 , de sue gastrique contenant une quan¬ 
tite connue d’HCl, en presence de 1 gr. de caseine, e’est-k-dire du 1/10 
de son poids de caseine. 

Le flacon bien bouche est ports & l’etuve chauffee a 40° et laissS 
vingt-quatre heures sans agitation. 

Au bout de ce temps, le flacon est retire, agite fortement, et le me¬ 
lange est flltrS. 

Du liquide ainsi obtenu on prelSve encore comme prScedemment deux 
fois 2 cm 3 qui servent a un nouveau dosage d’HCl libre. 

Soit H' la quantite trouvee. 

La valeur en pepsine P du sue gastrique examine sera par suite, en 
ramenant & 100 cm 3 de sue gastrique, P —H — H'. 

Conclusions. — Des recherches quantitatives de pepsine faites par 
ce precede sur environ 50 sues gastriques, apres repas d’epreuve 
d’Ewald, nous sommes arrives aux remarques suivantes : 

1°. — La teneur d’un sue gastrique en HC1 libre parait avoir une 
valeur nulle sur la quantite d’HCl qui se fixe sur 1’albuminoide, tout 
au moins dans la limite de nos experiences. 

2° — Tous les sues gastriques normaux ou pathologiques examines 
ont presente une valeur de pepsine variant, pour 100 cm 3 de sue gastri¬ 
que, entre les chiffres 0 et 400 (en centimes de milligramme d’HCl 
pour 100 cm 3 de sue gastrique). 
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3° — La pepsine parait atteindre son maximum au bout d’une heure 
et suivre une courbe parallele & cello que nous avons decrite pour le 
lab-ferment au Congres de m6decine de 1900 (*). D r Leon Meunier. 


Contribution a la biologie des eaux. 

L’hiver 1900-1901 m’a permis de contrdler certains faits interessants 
relatifs & la biologie des eaux, et dont les premieres observations 
remontent a quelques ann6es. II s’agit de l’action d’un abaissement de 
temperature sur une masse d’eau, au point de vue de la repartition de 
sa flore bacteriologique, etdans les conditions r6alisees par le canal de 
navigation qui traverse la ville de Reims. Avec raison, on utilise de 
moins en moins la glace recueillie l’hiver a la surface de cette nappe 
d’eau, 6tantdonn6sles perfectionnements apportes dans les moyensarti- 
ficiels de refrigeration, mais la glace du canal, il y a quelques annees, 
faisait encore tous Jes frais des boissons rafraichies consommees pen¬ 
dant la saison estivale. 

Yoici une observation qui aurait, au point de vue de l’hygiene, une 
tendance a amoindrir les inconvenients, regardes jusqu’ici comrae 
redhibiloires, de l’emploi de cette substance. 

En procedant k l’analyse de nombreux echantillons de glace prove- 
nant de la surface du canal et prelevfe dans la travers6e de Reims, je 
m’etais, a plusieurs reprises, apergu que la flore bacteriologique diffe- 
rait tres notablement de celle que l’on observe dans les conditions habi- 
tuelles. Par les nombreuses causes de souillure se produisant dans la 
travers6e d’une grande*ville, on conijoit sans peine qu’en temps ordinaire 
cette flore soit d’une tres gfande richesse; le coli intestinal y est large- 
ment represents. 

Or, la glace prelevee dans les conditions Snoncees voit sa richesse en 
especes microbiennes considerablement amoindrie; on constate regu- 
lierement l’absence de bacterium coli , et l’on voit constamment le ba¬ 
cillus subtilis fournir plus de 80 % des colonies. Les especes restantes, 
d’ailleurs le plus souvent en nombre tres restreint, sont aussi toutes 
essentiellementaSrobies. Ces diverses especes Stant ciliees, c’est-A-dire 
tres mobiles, le froid exergant ici son effet par la surface, determinerait 
un depart ou plutdl une migration des especes sensibles a cet agent 
physique vers la profondeur, tandis que les especes telles que le sub¬ 
tilis, bien plus avides d’oxygene que les Eberthiformes, et sans doute 
moins touchees par le froid (si nous consid6rons leur temperature euge- 
nesique), sont presque exclusivemeut retenues k la surface par cette 
necessity biologique. 

(•) Voir L. Mei/nibr. Du lab-ferment dans le sue 
1900, 1, 465-475. 


gastrique, in Bull. Sc. pharm. 
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Le phenomene nous apparait avec un maximum de nettete quand 
l’abaissement de temperature se fait d’une fagon lente et progressive. 
11 est necessaire de remarquer que ces conditions seraient presque 
impossibles & realiser expSrimentalement, et qu’elles sont bien diflfe- 
rentes de la sedimentation simple relatee dans les experiences de Chan- 
temesse sur la persistance du bacille typhique dans les eaux. 

D r F.-A. Cordier, 

Directeur du lahoratoire de microbiologie de la Marne 
a l’Ecole de Pharmacie de Reims. 


LES LIVRES NOUVEAUX 


D r GEORGES DELACROIX. — Atlas des conferences de Pathologie vegetale 
professees a l’lnstitut national agronomique. — Paris, librairie medicale et 
scientifique, J. Lechevalier, 23, rue Racine, 1901. in-8° de 57 pi. en noir avec 
texte explicatif en regard. 

Sous ce titre, M. Delacroix vient de publier un interessant ouvrage, sorte 
de compendiunT iconographique de toules les maladies interessant les plantes 
agricoles. 

VAtlas, compose de cinquante-sept planches, renferme non seulement les 
figures des maladies cryptogamiques, mais encore celles des deformations 
dues a des causes purement mdcaniques (gelivure, action de lagrele, bour- 
relets cicatriciels, etc.). Un grand nombre d’excellentes figures sont consa- 
crees aux galles et aux cecidies, doot les descriptions sont acluellement 
eparses dans un grand nombre de memoires assez difflciles a consulter en 
dehors des grandes bibliotheques. 

Beaucoup des vignettes qui illustrent lM£/as sont inedites. Celles qui sont 
tirees des memoires classiques ont ete habilement simplifiees, schematisees 
juste assez pour mieux montrer les details de structure. Si legeres qu’elles 
soient, ces modifications en faciliteront beaucoup la comprehension aux per- 
sonnes peu familiarisees avec la pathologie vegetale. II va sans dire que 
chaque planche est accompagnee d’une legende tres detaidee, placee vis-a-vis 
d’elle et occupant toute la page en regard. Le format rdduit de l’ouvrage le 
rend facile 4 feuilleter, et l’aspect macroscopique des lesions est represente 
avec assez de soin pour permettre de les reconnaitre a premiere vue. 

Le plan ci-dessous permettra de se rendre compte de la nature des mala¬ 
dies representees et de l’emplacement consacrd a chacune d’edes : 

Tdratologie (fasciation, peiorie, chloranthie, 1 pi. — Liege cicatriciel, 1 pi. 
— Thylles, gomme de blessure, 1 pi. — Cicatrisation des boulures, 4 pi. — 
Cicatrisation des plaies ligneuses, 2 pi. — Action de la geiee, 1 pi. — Forma¬ 
tion de la gomme, Verse, d pi. — Maladies bacteriennes, 4 pi. — Algues 
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parasites, 2 pi. — Champignons, 34 pi. — PhanOrogames parasites, 1 pi. — 
Hypertrophies de cause animate (Gailes, etc.), 3 pi. — Roncet de la Vigne, 
briilure du Lin, cytologie des Uredindes, etc., 2 pi. 

En resume, cet Atlas est le complement indispensable des traites classiques 
de pathologie v£g£tale. II merite de figurer a c6t6 de ces derniers dans la 
bibliotheque du pharmacien des petites villes et des campagnes, qui pourra 
souvent y puiser d’utiles renseignements. 

F. Gueguen. 


Bulletin scientifique et industriel de la maison ROURE BERTRAND fils, 
a Grasse. — Evreux, 1901, l re s£rie, n° 4. 1 fasc. in-8°car. 71 p. 

La maison Roure Bertrand continue 4 publier son Bulletin scientifique et 
industriel; le numero 4 vient de paraitre. Dans la premiere partie, re- 
servee aux travaux scientifiques, on trouve les belles recherches de 
MM. Charabot et Hebert entreprises sous les auspices de la maison, et dont 
ce Bulletin (*) a pu offrir la primeur a ses lecteurs. 

Dans la deuxifeme partie, ou Revue industrielle, commence l’expose des 
rapports de la mission envoyde par la maison pour aller recueillir dans les 
divers pays d’origine des renseignements sur la production des huiles essen- 
tielles exotiques (Ceylan, Decan, presqu’iledeMalacca, Java,Siam, Philippines, 
Chine). 

On trouvera, dans ce fascicule des plus interessants, des renseignements 
souvent inedits concernant l’essence de Cannelle de Ceylan, de Citronnelle, de 
Lemon Grass, de Vetiver, de Santal, accompagnds de dix jolie&simili-gravures 
reproduisant quelques photographies originales. 

Le Bulletin se termine comme les precedents par des notes commerciales 
sur les recoltes de fleurs et de plantes aromatiques dans le Midi, et par une 
Revue des travaux recents sur les Parfums et les Huiles esseotielles. 

Emile Perrot. 


ANALYSES 


E. DUMESNIL, preparateur. Ec. sup. de Pharm. de Paris. — Sur une 
methode de determination de la densite des corps solides applicable a 
1 etude des precipites. — Th. Doct. Univ. Paris, (Pharmacie). — Lons-le- 
Saunier, Declume, 1901, 1 vol. in-8 0 ^ 73 p. 

Les precipites peuvent se presenter sous des formes chimiques differentes, 
en raison des circonstances multiples dans lesquelles on peut provoquer leur 
formation. 

La dilution des liqueurs, la temperature, la dur6e de contact des reagis- 
sants, les proportions diverses de ceux-ci, les agents chimiques, le lavage, la 

(*) Voir Bull. Sc. pharm., 1901, III, 71-76, 336-364. 
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dessiccation, la calcination sont des facteurs qui interviennent plus ou moins 
pour donner des produits differents. C’est ainsi que l’alumine, calcinde ou 
non, possfede des propri£t6s difKrentes, et que le carbonate de calcium, qui 
fraichement precipite est soluble dans le chlorure d’ammonium, perd cette 
propri6t6 au bout d’un certain temps. 

L’auteur a essayg, au moyen d’une methode particuliere, de caractSriser 
par une propri4t6 physique, la density, et par l’4tude de la composition des 
precipites, ces 4 tats variables d’ordre physique ou d’ordre chimique qu’un 
corps est susceptible de presenter, lorsqu’on change l’une ou l’autre des 
conditions de sa formation. 

M. Dumesnil a effectue son travail dans le laboratoire et sous la direction 
de M. le professeur Villiers, a l’Ecole de Pharmacie. II ne pouvait choisir un 
maitre plus competent dans la mature, car ses travaux sur l'6tat protomor- 
phique sont demeures un modele du genre. 

Le memoire de l’auteur comprend un chapitre d’historique ou il indique 
1’origine et les divers emplois du mot precipite , et ou il resume l’opinion d’un 
certain nombre de savants relativement 4 la theorie de la formation des 
pr4cipit6s. 

Le chapitre n concerne la constitution des pr6cipit6s : circonstances de 
formation, leur influence sur les 6tats physiques, et les propriety chimiques. 

Ce chapitre renferme un resume des travaux de M. Villiers sur l’6tat pro- 
tomorphique. L’auteur montre ensuite l’importance de la density dans l’6tude 
des pr6cipites, et indique les essais d4j4 tenths pour la determination de cette 
donn4e physique. 

Ce qui suit a trait aux recherches personnelles de l’auteur. 

Dans le chapitre hi se trouve exposee sa mSthode de determination de la 
density des corps. 

Supposons qu’il s’agisse de determiner la densite du verre. Dans un ballon 
jauge de 50 cm* on introduit un certain poids p de verre, puis 30 cm 1 d’une 
solution d’hyposulfite 4 15 % environ, et on fait affleurer avec de l’eau. Apres 
agitation on recueille 20 cm 3 du liquide ainsi obtenu. 

Dans un deuxifeme essai on ajoute 4 30 cm* de la solution d’hypo- 
sullite, de l’eau pour obtenir l’affleurement, et apres agitation, on 
recueille 20 cm* du liquide. Les deux prises d’essai de 20 cm* sont 

N 

titrees separement avec une solution titr4e d’iode —; on conjoit que la 

deuxi4me est moins riche en hyposulfite que la premiere, puisque sa dilution 
s’est accrue par l’addition d’un volume d’eau 6gal au volume du corps. A 
l’aide d’une relation trfes simple, l’auteur determine le volume du corps. Le 
quotient du poids par le volume donne la densite. 

Au lieu d’hyposulfite, on peul employer une solution de dextrine; le titrage 
4 l’iode sera remplacS par deux mesures polarim6triques. 

Les liquides employes peuvent Stre quelconques, pourvu qu’ils soient chi- 
miquement inertes les uns par rapport aux autres et vis-4-vis du corps 
4tudi4. 

Les corps auxiliaires doivent pouvoir etre dos4s d’une facon rigoureuse 
quelle que soit la dilution, ou 4tre optiquement actifs proportionnellement 4 
la dilution. 


Bull. Sc. pharm. (Novcmbre 1901). 


HI. — 28 
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Les chapitres iv et v renferment les indications generates concernant Impli¬ 
cation de cette methode 4 lfetude des pr6cipit6s. 

Enfin, les chapitres vi et yii sont consacr<5s a l’etude du sulfate de baryum et 
de l’iddure d’argent. 

On confoit que, ces recherches etant trfes d^licates, l’auteur n’ait pu donner 
que deux exemples. II a pu n4anmoins, avec le sulfate de baryum, suivre cer- 
taines variations de densite correspondant sans doute 4 des differences d’agr4- 
gation mofeculaire, tandis qu’avec 1’iodure d’argent il n’a pu constater ces 
variations. Les chiffres obtenus dans ce cas mettent en Evidence sa stability 
dans les conditions ou il a 6te oblenu, et montrent que la nfethode permet 
d’atteindre une limite d’approximation sufflsante pour fitudier les 4tats mofe- 
culaires dififerents d’un grand nombre d’autres precifes. 

G’est une voie nouvelle qui s’ouvre pour la chimie analytique; aussi M. Du- 
mesnil merile-t-il mieux que des filoges. 

E. Tassilly. 


R. LEPINE et BOULUD. — Note sur la determination des divers principes 
sucres qui peuvent exister dans l’urine diabetique — Rev. Med., Paris, 
1901. 

A c6t6 du glucose, on rencontre dans les urines diabGtiques du maltose et 
des pentoses, en petite quantity il est vrai, qui font que la determination de 
la totality des sucres est tres incertaine; cette incertitude provient encore 
d’autres causes: 

Si l’on se sert du polarimetre, elle tient 4 ce que : 

1° — Il existe divers principes sucres ou non qui devient 4 gauche la 
lumifere polarisee (p oxybutyrates, acide glycuronique conjugug) ; 

2° — Certains principes non sucres la devient aussi 4 droite (l’acide glycu¬ 
ronique libre ; 

3° — Certains sucres la devient 4 droite plus que le glucose (maltose, sac¬ 
charose); 

4° — Certains pentoses n’ont pas de pouvoir rotatoire, tandis qu’ils r6dui- 
sent la liqueur cuivrique. 

Si l’on emploie cette derniere, il faut tenir compte du fait: 

1° — Que les differents sucres r6duisent des poids dififerents de cuivre; 

2° — Qu’il existe dans Purine des substances r6ductrices qui ne sont pas 
des sucres. 

Si l’on a recours a la fermentation, il y a des incertitudes resultant : 

1° — De ce qu’un mSme poids du meme sucre donne des quantities d’acide 
carbonique differentes, suivant les conditions de la fermentation; 

2° — Qu’un meme poids de differents sucres peut donner des quantifes 
differentes de CO*; 

3° — Que certains sucres ne fermentent pas. 

On peut done affirmer qu’il y a parfois une veritable impossibility 4 con- 
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naitre d’une maniere tout a fait exacte la somme des substances sucrees exis- 
tant dans une urine. 

Toutefois, on peut determiner ces differents principes sucres en se servant 
4 la fois du polarimetre, de la liqueur cuivrique et de la fermentation. 
L’dchantillon d’urine soumise a la fermentation ne doit pas 6tre ddfdqud; 
mais, pour le dosage au polarimetre et a la liqueur cuivrique, il est necessaire 
de defdquer l’urine avec une solution d’acetate de plomb cristallise (*). Ainsi 
que nous l’avons dit antdrieurement (**), ilest indispensable de ddfdquer Purine 
avant l’hydrolysation ; autrement on perd du sucre. 

Premier cas, assez frequent, celui oil la somme des matieres reductrices 
evaluees en glucose depasse notablement le cliiffre de sucre indique par le 
polarimetre, egalement evalue en glucose. — Dans un cas de ce genre, si 
Purine renferme de l'acetone et donne la reaction de Gerhardt, la presence 
d’acide oxybutyrique est trds vraisemblable. On en a la preuve en proc6dant de 
la manifere suivante: 

A. — Diminution de la valeur polarimetrique a la suite du chau&age de 
l’urine acidifiee. — L’urine est chauffee aubain-marieavecquelquesgouttes de 
SO‘H 2 et qui ne lui fait pas perdre de sucre; si elle renferme de Pacide (3 oxy¬ 
butyrique, l’dcart entre les chiffres fournis par la liqueur de Fehling et le 
polarimetre augmente parce que les oxybutyrates ont pour deviation — 16, 
tandis que Pacide libre a pour deviation — 24. En chauffant Purine avec 
SO‘H*, on a mis en liberty Pacide oxybutyrique, d’ou augmentation de l’dcart. 

Dans une telle urine, la fermentation donne un chiffre peu inferieur a 
celui de la liqueur de Fehling. 

B. — Augmentation de la valeur polarimetrique a la suite du chauffage. — Si 
l’dcarl ci-dessus diminue 'par suite de l’augmentation de la valeur polarimd- 
trique, il est possible qu’il ait exists dans Purine, avant le chauffage, de Pacide 
glycuronique conjugue deviant a gauche, tandis que Pacide mis en liberty par 
le chauffage ddvie a droite. 

On en aura la preuve en employant la reaction de Neuberg, c’est-4-dire 
en traitant Purine par la parabromphdnylhydrazine, qui donnera un osazone 
caracteristique (deviant 4 gauche, en solution dans la pyridine). 

Il se pourrait aussi que l’augmentation de la valeur polarimetrique, sans 
modification sensible du pouvoir rdducteur, fut due 4 l’existence dans Purine, 
avant le chauffage, d’une gluco-urdide, c’est-4-dire d’une combinaison de glu¬ 
cose et d’urde deviant a gauche, qui aurait dtd detruite par le chauffage de 
Purine acidifiee (**). 

C. — Conservation apres le chauffage de la valeur polarimetrique avec 
diminution du pouvoir reducteur. — Il se dStruit par le chauffage un sucre 
n’ayant pas de pouvoir rotatoire, qui, avec laparabromphenylhvdrazine, donne 

(*) M. Patein a propose de defdquer avec le nitrate acide de mercure Purine qui 
sert a l’examen polarimetrique. Mais il rdsulte des recherches spdciales de l’un de 
nous (Boulod) que l’emploi du nitrate acide de mercure est absolument a rejeter, ce 
sel ddtruisant une partie du sucre. 

. (**) Lepine et Boulud. Sur la maltosurie, Comptes rendus de l’Academie des sciences, 
seance du 11 mars 1901. 
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un osazone dont le point de fusion etait 160° et ne deviant pas a gauche, en 
solution dans la pyridine. II s'agit done dvidemment d’un pentose. 

Deuxieme cas ( assez rare), ou le chiffre de sucre indique par le polarimetre 
et compte comme glucose est plus eleve que le cliiffre des substances reduc- 
trices (comptdes egalement comme glucose). — Dans ce cas, pour savoir 4 
quoi est due cette anomalie, nous chauffons, pendant deux heures, en lube 
scell6, a 105° C., l’urine acidifiee, avec 1‘acide chlorhydrique (*). Apres ce trai- 
tement, on dose de nouveau l’urine avec le polarimetre et la liqueur de Feh- 
ling. On peut constater alors, dans certains cas: 1“ — que la deviation a 
droite est devenue moindre; en d’autres termes, que le chiffre de sucre indi- 
qud par le polarimetre est moins (ilev6 qu’avant le chauffage; 2° — que la 
reduction de la liqueur cuivrique est plus considerable. Cette double modifica¬ 
tion indique la presence de maltose dans l’urine. On en a la preuve absolue 
en faisant, avec la phdnylhydrazine, le maltosazone, que nous avons en effet 
obtenu dans tous les cas ou existait nettement, aprfes le chauffage, la double 
modification sus-indiquee. Dans ce] cas, la fermentation, faite dans l’urine 
avant le chauffage, donne un chiffre plus voisin de celui de la liqueur de 
Fehling que de celui du polarimetre. 

Nous avons public plusieurs cas de ce genre dans notre note sur la malto- 
surie (**). 

On sait que le saccharose a un pouvoir rotatoire de-)- 66° et qu’il ne rdduit 
pas la liqueur de Fehling, tandis qu’apres son hydrolysation le sucre obtenu 
(sucre interverti) a un pouvoir rotatoire de — 27, et un pouvoir reducteur 
sensiblement 6gal 4 celui du glucose. En consequence, on pourrait nous 
objecter qu’il s’agit de saccharose. Mais, dans l’espfece, cette objection est de 
nulle valeur: 

1° — Parce que l’exemple precedent est emprunte a une urine de Chien 
n’ayant pas ingere de saccharose ; 

2° — Parce que nous avons, dans cette urine, obtenu des crislaux de mal¬ 
tosazone ; 

3° — Parce qu’apres avoir chauffe a 100° avec un peu d’acide chlorhydrique 
cette urine, nous n’avons pas obtenu la reaction de Selivanoff, qui aurait 
exists si l’urine avait prealablement renfermS du saccharose (***). 

Mais il s’en faut que la prSsence de maltose dans l’urine soit tres commune; 
trfes souvent Phydrolysation amene un abaissement simultane des chiffres 
indiques par le polarimetre et par la liqueur de Fehling. Dans ce cas, on peut 
supposer, si Purine donnait, avant le chauffage, la reaction des pentoses, que 
le chauffage a pu dStruire une pentose ddviant a droite. On peut enfln faire 
l’hypothese qu’il a detruit du glucose. 

C) II faut <5viter d’employer l'acide sulfurique, qui hydrolyse mal et noircit Purine, 
ce qui empScherait l’examen ulterieur au polarimetre. 

(**) Ljepine et Boclud, foe. cit . 

(***) Le chauffage a 100” C. n’a dure que quelques minutes, temps suffisant pour 
hydrolyser le saccharose et mettre en liberte le levulose. Nous avons eu soin de ne 
pas prolonger la chauffe, car, ainsi que Pa indiquA Sieben, nous eussions detruit 
du levulose. On sait que Phydrolysation du maltose est beaucoup plus difficile. 
Voila pourquoi on chauffe a 105° pour l’obtenir. 



ANALYSES 


401 


Troisieme cas [le plus commun ), celui oil les chiffres polarimetriques et les 
chiffres fournis par la liqueur de Fehling sont sensiblement (*) egaux. — 
C’est ce que Ton observe le plus souvent dans le diabfete ordinaire, ou l’urine 
ne renferme guere que du glucose. Mais, mftme dans ce cas, qui paralt fort 
simple au premier abord, il peut se rencontrer parfois qu’un examen 
approfondi rdveie l’existence de plusieurs sucres. 

En voici un exemple qui nous est fourni par un Chien depancrfale: 

Sucre lvalue comme glucose par le polarimfetre, 40,5. 

Id. evalud par la reduction de la liqueur de Fehling, 41. 

Apres hydrolysation 4 105° C.; 

Sucre dvalue comme glucose par le polarimfetre, 34,2; 

Id. dvalud par la reduction de la liqueur de Fehling, 44,4. 

Ainsi, l’hydrolysation a amene une forte diminution de la valeur polarim6- 
trique et une augmentation tres sensible du pouvoir reducteur, c’est-a-dire 
qu’4 ne considerer que ces chiffres, on doit penser immediatement 4 l’exis¬ 
tence du maltose. Et cependant les chiffres initiaux (avant l'hydrolysation) ne 
sont pas favorables 4 cette interpretation, puisque la valeur polarimetrique 
ne depassait pas le pouvoir reducteur. Dans ces conditions, nous avons fait 
l’epreuve avec la phenylhydrazine, et nous avons obtenu des cristaux de mal- 
tosazone. L’existence de maltose etait prouvee; restait 4 savoir pourquoi ce 
sucre ne pouvait 6tre deceie qu’apr4s l’hydrolysation. Pour cela, nous avons 
chauffe l’urine legerement avec l’acide sulfurique. Or, apres le traitement, le 
polarim4tre donnait comme glucose 44,2, et la mfime liqueur (neulralisee) 
40,6 (chiffre sensiblement egal au chiffre initial, 40,5). Ces resultats faisaient 
immediatement songer 4 la coexistence de maltose et d’acide glycuronique, 
qui, comme nous avons vu plus haut, avant la rupture de la conjugaison par 
un acide, devie a gauche, tandis que, libre, il d6vie a droite. Nous avons eu 
la preuve de son existence par la parabromphenylhydrazine. 

Boulud. 


ANTONIO BRINDA. — Sull’ azione respiratoria della morfina e di alcuni 
suoi succedanei. — Action sur la respiration de la morphine et de quelques- 
uns de ses succedanes. — Arch. Pharmacodyn., Bruxelles, Paris, 1901, IX, 63. 

L’etude de l’intluence d’un medicament sur la respiration semble 4 pre¬ 
miere vue chose facile et bien simple. Les appareils enregistreurs ne font 
pasdfifaut; il n’y a que l’embarras du choix. Et cependant, ilfaut reconnaltre 
qu’il y en a bien peu avec lesquels on est 4 m6me d'obtenir une mensuration 
exacte de l’amplitude inspiratoire ou un trace fidele de la respiration. 

Les appareils dont s’est servi Brinda dans ses essais sur la morphine et ses 
derives sont loin d’etre exempts de tout reproche. Il en a employe deux, 
dont le premier, qu’il ddcrit, est absolument incomprehensible et ne pent 
fournir qu’un trace n’ayant rien de commun avec les phases respiratoires; le 
second, par la resistance qu’il oppose a la circulation de Fair, n’est pas exact 

(*) Nous disons : sensiblement, en faisant remarquer que le chiffre fourni par la 
liqueur de Fehling est presque toujours un peu plus fort, ce qui ne saurait dtonner, 
1’urine normale deviant 4 gauche. 
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non plus; les meilleurs compteurs a gaz, en effet, pr£sentent toujours une 
resistance qui n’est pas a negliger, d’autant plus qxl’elle est encore renforcde 
dans le cas prdseft par celle de soupapes a eau de Muller. Enfin, le tambour 
de Marey, que l’abteur adapte au dernier appareil afin d’enregistrer la fre¬ 
quence et l’amplittide des mouvements respiratoires, fonctionne d’une maniere 
toute fantaisiste; en comparand dans les comptes rendus des essais de 
Bri.nda, l’amplitude inspiratoire mesur£e au gazometre, et la hauteur du trace 
qui y correspond, on s’apercoit immediatement que ces deux donnees sont 
compietement en contradiction. 

Le choix d’un bon appareil n’est pas le seul point a considerer dans les 
experiences sur la respiration ; il faut aussi se servir d’animaux dont la reac¬ 
tion, pour le medicament en question, se rapproche le plus de celle de 
l’Homme. Or, les Chiens, que l’auteur a utilises, ne conviennent pas du tout 
pour faire des essais sur la respiration avec la morphine et ses derives. 

Enfin, en ce qui concerne la dose a administrer, il faut bien se rendre 
compte de ce que le but & viser est d’obteqir un effet therapeutique. Il faut 
done eviter les doses excessives, qui ne permettent d’aucune manifere de 
juger de l’effet d’un medicament donne k dose convenable et utile. 

Pour toutes ces raisons, nous sommes obliges de mettre la valeur des rdsul- 
tats obtenus par Brinda en doute et de rejeter la majeure partie de ses con¬ 
clusions, dont quelques-unes, d’ailleurs, sont en contradiction directe avec 
celles de la plupart des auteurs qui ont etudie ces substances. 

Je n’insisterai done pas sur les details des essais de Brinda, qui ne presen- 
tent que peu d’interet a cause de l’incorrection des methodes employees, et 
dont les resultats ne peuvent contribuer qu’4 obscurcir une question deja 
suffisamment compliquee. 

D r Impens, 

(Elberfeld). 


J. F. HEYMANS et A. VAN DE CALSEYDE. — Sur la pretendue desintoxi- 
cation du cyanure de potassium par la morphine, et de la morphine par le 
permanganate de potassium. — Arch. Pharmacodya., Bruxelles. Paris, 1901, 
XI, 93-1 OS. 

Dans les experiences auxquelles ces auteurs se sont livres, tous les ani- 
maux, quoique morphinises prealablement, ont succombe a une dose simple- 
ment mortelle de cyanure de potassium. La morphine n’a done pas d’action 
antitoxique preventive vis-a-vis de ce poison ; elle ne retarde mSme pas le 
moment d’apparition des premiers symptdmes d’intoxication par le cyanure. 
Elle est cependant capable de retarder les accbs convulsifs et la mort. Ce 
retard est peut-etre du a un ralentissement de la resorption du cyanure et 
k la narcose des cellules nerveuses. 

La morphine change quelque peu le tableau de l’empoisonnement par le 
cyanure de potassium, dont elle masque en partie les symptfimes caracleris- 
tiques. 

Si la morphine ne jouit d’aucune action antitoxique preventive dans l’em- 
poisonnement parl’acide prussique, elle ne possfede non plus aucune influence 
curalive. Injectde en mSme temps que le cyanure, elle n’en diminue pas la 
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toxicity, et ne retarde pas l’apparition des symptflmes pathognomoniques, 

Rdciproquement, le cyanure de potassium n’a pas d’action antidotique 
vis-4-vis de la morphine. 

Quant a l’action antidotique du permanganate de potassium dans l’intoxi- 
cation morphinique, elle est tout aussi d£nu6e de fondement. 

L’injection hypodermique de permanganate, en cas d’empoisonnement 
morphinique chez l’Homme, doit Stre considers comme inefflcace, sinon 
comme nuisihle. 

D r Impens, 
(Elberfeld). 


M. GRESHOFF et J. SACK. — Contribution a la connaissance des cires. — 

Tr. Chim. des P. It., Leyde, 1901, XX, 65-79. 

La cire de Bananier ou Pisang se trouve sur les feuilles d’un Bananier de 
Java (Musa). On la prepare en raclant ces feuilles et jetant le produit de cette 
operation dans l'eau bouillante. Cette cire fond de 79° a 80°; sa density varie 
de 0,963 a 0,970 a 15°; sa teneur en cendres est supdrieure 4 0,1 %. Elle 
est insoluble dans l’alcool, soluble dans l’essence de tdrebenthine bouillante, 
l’alcool amylique et CS 2 . Les auteurs la considdrent comme une combinaison 
de Yacide cerique de Pisanq, C’‘H '' 8 0 3 , F. 71° (composition identique A l’acide 
cerique de la cire de carnauba qui fond a 72°), avec Yalcool cerique de Pisang 
C**H* 8 0. F.78°. 

La cire de Gondang est preparee 4 Java en faisant bouillir avec de l’eau le 
sue laiteux qui coule aprfes incision de l’ecorce d’un Figuier sauvage (Ficus 
cenflua Jungh ou Ficus subracemosa Bl.); elle se ramolit 4 55°, mais n’est 
compl4tement fondue qu’4 73°. Elle est soluble dans CS*,CHC’,C‘H 6 , et 
dans l’alcool, l’ether et l’alcool amylique bouillants. 

Traitde par 1’alcool bouillant, elle laisse diposer par refroidissement 
70 p. 100 d’un produit blanc cristallisi, F. 61°, ripondant 4 la composition 
C s0 H"O s et considiri par les auteurs comme une combinaison de Yalcool 
ficocerylique C ,7 H ,8 0(F. 198°) avec Yacide ficocerylique (F. 57°). 

Les auteurs ont 4tudi4 la maniire dont se comportent 4 la distillation seche 
diffirentes cires. 

La cire de Gondang fournit, dans ces conditions, les acides acitiques et 
propionique, un hydrocarbure C*‘H’'. Eb. 220° D, 0,845 4 15° et deux acides, 
Pun C* 4 H 88 0, F. 51", et I autre C^H*^ 3 , F. 54°. 

La cire de Pisang fournit 4 la distillation s4che un hydrocarbure C i6 H 3 *, 
Eb. vers 280°, et un compose C* 1 !!'^*, F. 58° aprfes deux cristallisations dans 
l’alcool. 

La cire d’abeilles a donne une huile passant de 220 4 250° ayant la compo- 
-sition d’un hydrocarbure C ,e H 3 ‘ et un produit solide qui, par saponification, 
fournit un acide C^O* (?), F. 63°, etun risidu non saponifiable, F, 56°, qui 
.serait un hydrocarbure de la sdrie C D H ,D . 


A. Valeur. 
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Seance du 7 octobre 1901. — M. L. Simon a etudii I’ action de Furethane 
sur l'acide pyruvique et son gther Sthylique. On sait que l’urethane 
AzH’CO*—C'H 5 se condense avec les aldehydes avec elimination d’eau; mais 
aucune citone n’avait condensie jusqu’ici avec l’urithane. M. Simon a 
constate que l’acide et lather pyruviques riagissaient comme les aldehydes; 
il a ainsi prepare les combinaisons: 

CH* ^ ^ AzH.CCWH 5 ^ AzH-CCWH 5 

CO»h/ ^AzH.CO’C'HS C’lI'CO'/ ^ AzH.CO’C'H 5 

La premifere fond a 138-139° et est susceptible de se combiner aux bases; 
la seconde fond 4 109°. — M. R. Lespieaij a decrit la preparation et les pro¬ 
priety de la dialdehyde malonique bromee CHO—CHBr—CHO. — En conti¬ 
nuant leurs recherches sur les proprietes reduct rices des ethers nitriques, 
MM. L. Vignon et F. Gerin ont constate que les dthers nitriques des alcools 
polyalomiques n’ont le pouvoir reducteur qu’i partir du terme en C‘, c’est- 
4-dire de l’drythrite; il semble done qu’au delci d’une certaine atomicitd, les 
ddrivis nitris des alcools possedent, par rapport a la liqueur de Febling, 
un rouvoir reducteur caractiristique et special. 

M llc C. de Leslie a itudie 1 'influence de la spermotoxine sur la reproduction. 
Ses experiences ont portd sur la Souris blanche mile. Cet animal, traitd par 
le sirum spermotoxique fourni par le Cobaye, prisente un appetit gdnisique 
normal, et sa fonction copulatrice reste intacte; sans cesse il est en rut, comme 
des timoins n’ayant recu aucun sirum ou qu’un sirum rendu inerte; il a du 
sperme contenant des spermatozoides vivants et mobiles. Mais ces spermato- 
zoldes, pendant un laps de temps pouvant atteindre 16 4 20 jours, sont 
impuissants a feconder des femelles prdalablement iprouvies. 

L’explication deces phinomenes ouvre le champ d'expiriences a venir, mais 
ne saurait encore 6tre pricisie pour l’instant. — M. Marin Molliard cite un 
certain nombre de cas de fleurs doubles naturelles avec concomitance de la 
presence de parasites au pied du vigital qui les portait. Ce serait, en quelque 
sorte, une association parasitaire ayant son siege dans les organes souter- 
rains qui serait la cause du doublement de certaines fleurs, et Ton congoit d&s 
lors que les horticulteurs, en favorisant ou accentuant cette association, 
puissent arriver a provoquer artiftciellement ce qui se produit dans la nature. 

Seance du 14 octobre 1901. — A propos des recherches rapporties plus 
haut de M. Molliard, M. A. Gautier 6met quelques opinions sur la variation 
des races et des especes. Les exemples de M. Molliard montrent comment une 
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espece, par un accident local, pouvant m8me surgir au cours du dlveloppe- 
ment, arrive a se modifier d’une faijon si considerable qu’on est tente de la 
consid6rer comme autre. II y a apparition presque spontanee d’une nouvelle 
race. La cause en serait dans le melange des protoplasmes appartenant au 
deux etres qui se sont associ£s; et cette cause est bien plus rapide dans ses 
effets que les conditions exterieures de climat, de nutrition ou de lutte pour 
l’existence auxquelles on est accoutume, depuis Darwin, de rapporter les 
modifications subies par les etres vivants au cours des ages. — Par faction de 
Puree sur l’acide pyruvique, M. L. Simon a obtenu Vacide homoallantoique, 
lequel se forme suivantune reaction analogue a celle qui est relate plus haut 
pour PurOthane: 

CH 3 v AzH.CO. AzH* CH* . . AzHCOAzH* 

>CO + 2 = >C< + H’O. 

CO ! H/ AzH .CO. AzH* CO*H / \ AzHCOAzH 1 

ac. homoallantoique. 

La solution aqueuse de cet acide chauffee et concentre conduit au pyru- 
vile par perte d’eau : 

z AzHCOAzH 2 , AzH.CO.AzH 

AzH. CO. AzH—C(CH S ) < = AzH. CO. AzH—C(CH 3 ) < ^ + H*0. 

\ CO'H \ CO ^ 

En etudiant le mecanisme de la formation des perles fines dans le Myti- 
lus edulis, M. R. Dubois a reconnu que celles-ci avaient pour cause l’enkyste- 
tement d’un Distome. Une perle fine n’est done que le brillant sarcophage 
d’un Ver. On peut faire apparaltre le parasite d’une jeune perle en la decalci- 
fiant par l'acide chlorhydrique, ce qui ne laisse aucun doute sur la nature du 
noyau. 

Stance du 21 octobre 1901. — MM. Lortet et Hugounenu ont execute 
quelques recherches sur les Poissons momifies de fancienne Egypte. Ce sont 
des Lates niloticus, si bien conserves qu’on peut en faire l’identification com¬ 
plete avec l’espfece qui vit a l’heure actuelle dans le Nil. L’agent conservateur 
etait du sable impr^gne de natron, tel qu’on le trouve sur le bord des lacs 
sales. — L 'oxydation des carbures benzeniques par le bioxyde de manganese 
et l’acide sulfurique a ete faite par M. Fournier. 

Avec les corps m^thylbenzeniques (o-xyI6ne, pseudo-cumfene, paracymfene), 
on obtient des monoald6hydes; l’6tbylbenz6ne donne un melange de benzo- 
phenone et d’aldehyde benzoique. 

MM. A. et L. Lumiere et F. Perrin ont prepare Vacide glycerophospboreux 
et les glyceropbospliites ; l'acide prend naissance dans faction du trichlorure 
de phosphore sur la glycerine : 

» (OH)' 

C 3 H 5 (OH) s + PCP + 2H ! 0 = 3HC1 + C 3 H 5 ? 

\ O.PO’IP. 

II est instable. Lessels sont solubles dans l’eau pour laplupart; entreautres, 
le glyc^rophosphite de calcium est une poudre blanche, extremement soluble, 
d^liquescente, dont la solution aqueuse est assez stable. 

MM. Lf:o Vignon et F. Gerin expliquent les propriety rGductrices des ethers 
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des polyalcools normaux a partir de C* par la presence d’un groupement 


Le groupement isonitre ne serait autre que le nitrite (ether) d’un glycol 
/OH 

— CH provenant de l’oxydation du groupement terminal — CH'OH des 


AzO’H et le groupement aldehydique — CHO, d’ou le pouvoir reducteur vis- 
4-vis de la liqueur cupro-potassique. 


Seance du 28 octobre 1901. — M. Berthelot a essaye Vaction du sodium 
sur quelques reactions chimiques. Certaines de ces reactions, comme la decom¬ 
position de l’acide iodique et de l’acide azotique, s’effectuenl dans l’obscurite 
en presence des sels de radium, comme a la lumifere solaire. Toutefois, 
d’autres reactions que provoque ce dernier agent ne sont pas excitees par le 
radium : par exemple la transformation du soufre soluble en soufre insoluble 
et l’oxydation de l’acide oxalique. — M. G. Deniges indique les precautions a 
prendre pour deceler Y antimoine en presence de beaucoup d 'arsenic. 

t°) Un bdton apointi d’etain touchant 4 une solution d’antimoine arsenical 
dans HC1 a 1/4 et placee dans une capsule de platine fait deposer l’antimoine 
sur la capsule de platine; on peut ainsi reconnaitre 2/1000 de milligr. de Sb, 
en presence de 125 fois d’arsenic. 2°) La meme solution dans HC11/4 ou S0 4 H* 
4 1/10 (en vol.), traitee par l’iodure de ccesium en quantite menagee, donne 
naissance 4 un iodure de ccesium et d’antimoine cristallisant en lamelles hexa- 
gonales, jaune ou grenat; on peut ainsi reconnaitre 1/1000 de milligr. d’an¬ 
timoine en presence de 500 gr. d’arsenic. Le reactif ccestique se prepare avec 
l* r KI, 3» r CsCl, dans 10 cm 3 d’eau. Bien entendu, les doses de metallolde 
dont il s’agit doivent avoir ete ramendes 4 un fort petit volume avant l’essai. 

M. E. Bourquelot indique comment, k 1’aide de l’invertine et de l’emulsine, 
on peut rechercher respectivementle sucre de canne etles glncosides dans les 
vegetaux. Aceteffet, on fait une solution alcoolique en projetant le vegetal 
decoupe dans l’alcool 4 95° bouillant: ce qui tue les ferments dedoublants; 
on evapore au bain-marie une partie aliquote de l’alcoolature, en ajoutant un 
peu de carbonate de calcium destine a saturer les acides vegetaux qui pour- 
raient intervertir le sucre. On redissout dans l’eau l’extrait obtenu et on 
l’amene a un volume connu. 

Une portion est additionnee d’eau thymoiee; une portion egale, d’une solu¬ 
tion d'invertine thymoiee. En mesurant ensuite les pouvoirs reducteurs et 
les pouvoirs rotatoires de chaque portion, et constatant la variation subie par 
la portion qui a eu le contact de l’invertine, on peut calculer la quantite de 
sucre de canne primitivement present. Des operations analogues faites avec 
l’emulsine attestent egalement, par la variation du pouvoir reducteur et celle 
du pouvoir rotatoire, la presence des glucosides dedoublables par ce ferment. 

MM. A. et L. Lumiere et H. Barbier montrent qu’aucune methode alcalime- 
trique ne donne de r§sultats constants pour doser Yalcalinite du sang. 
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M. L. Seurat rappelle qu’avant M. R. Dubois, Garner, en 1863, avait aussi 
remarque que les perles fines contenaient des Distomes. L’origine parasitaire 
des perles n’est done pas nouvelle. D’autre part, d’autres parasites que les 
Distomes peuvent concourir 4 la formation du prgeieux kyste. 

M. D. 


ACADEMIE DE M^DECINE 

Stance du 5 novembre 1901. — M. le D r Ed. Schaer (de Strasbourg) prd- 
sente quelques Observations nouvelles sur le bois de Gayac. 

Dans le courant des deux dernieres anndes, le bois et la resine de Gayac 
ont ete l’objet d’une 6tude approfondie par le D r E. Paetzold, pharmacien et 
premier assistant de l’lnstitut de pharmacie. Ces drogues n’avaient plus 6te 
examinees en particulier depuis les travaux de Madelich (1862), de Lucker 
(1892), et de Dobner (1896). L’dtude en question de M. Paetzold s’est portee 
surtout sur la nature des constituents de la resine naturelle officinale, sur la 
question de l’identite de cette drogue avec la risine extraite du bois de Gayac 
par des dissolvants, sur la preparation et la constitution du bleu de Gayac, 
produit d’oxydation trfes fortement colord, observe dans toutes les reactions qui, 
en chimie analytique, se produisent au moyen de la resine de Gayac (teinture 
de Gayac), enfin sur l’existence de la mattere-mere du bleu de Gayac (acide 
gayaconique de Hadelich) dans le bois d’autres genres et especes de la famille 
des Zygophylldes. 

Parmi les resultats de l’etude presente, qui sous peu sera publiee comme 
thfese inaugurate de F University de Strasbourg, la decouverte d’une substance 
a peu pres completement ignore et se trouvant non seulement dans lecorce 
de Gayac autrefois employee, mais aussi dans le bois et la resine naturelle, 
doit intdresser autant les medecins que les pharmaciens, d’autant plus que la 
matiere en question est en relation trfes proche avec l’activite medicate dubois 
de Gayac qui a dte contestee 4 plusieurs [reprises par differents auteurs en 
rnddecine. 

Nous savons que le bois de Gayac ainsi que la lesine que l’on peut en 
extraire par la chaleur ont ete apportes en Europe par les Espagnols dans les 
premiferes dpoques aprds la decouverte de l’Amerique centrale, c’est-4-dire 
dans le premier tiers du xvi e sidcle, et que ces drogues furent immediatement 
introduites en therapie pour le traitement des affections syphilitiques et de 
diverses affections cutanees. Cela ressort d’un grand nombre d’ecrits de ladite 
periode, avant tout du celebre opuscule du chevalier Ulric de Hutten (Be 
Guajaci medecina el morbe Gallico, liber unus, Moguntiae, t519). En outre, 
l’histoire de la thdrapeutique nous apprend que le Gayac a joud un r61e 
important et singulier dans la lutte acharnde entre les anciennes ecoles de 
medecine et les « Paracelsistes », au courant du xvi e et du xvii 0 siecle. Plus 
tard encore et jusqu’au stecle actuel on fit usage de melanges officinaux plus 
ou moins compliques, dans lesquels figuraient, a c6te du bois de Gayac, la 
racine de Salsepareille,la racinede Squine, et la Saponaire (Species.lignorum, 
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Decoctum Zittmanni, etc.). Ces medicaments ont joui d’une grande reputation 
comme depuratifs du sang, dans les maladies mentionnees. En outre, la resine 
de Gayac a ete employee jusqu’au dernier siecle, sous forme de dlfferentes 
preparations gaieniques, comme medicament suppose actif, soit comme dia- 
phoretique et diuretique dans les affections goutteuses. AprSs que le bois de 
Gayac eut ete rejete comme un medicament inactif et inerte par les disciples 
du fameux Paracelse, son activite medicale (comme du reste celle de la Sal- 
separeille et de la Squine) n’a pas cesse d’etre contestee de nos temps par 
differents pharmacologues, et lors mime que les ouvrages de matiere medi¬ 
cale avaient adopte comme principe actif la resine contenue dans le bois de 
Gayac, on lie possedait guere de donnees precises concernant la veritable 
nature des substances actives supposees. 

Dans l’etude en question de M. Paetzold, il a ete constate que non seule- 
ment l’ecorce du bois de Gayac, autrefois officinale, mais aussi le bois et 
meme la resine du commerce obtenue par la chaleur (celle-ci a un degre 
sensiblement plus faible) contient une saponine qui, par ses qualites, se rap- 
proche entierement des autres substances connues jusqu’4 l’heure sous le 
nom de saponines. Aussi l’auteur se propose-t-ilde preparer cette substance en 
etat d’entiere purete et en quantite suffisante, de fa^on a en determiner la 
composition chimique, et a determiuer si ce principe que renferme le Gayac 
peut etre classe dans la serie homologue des saponines proposee par Korert. 

D’apres les experiences preiiminaires, cette saponine de Gayac se trouve en 
abondance relative dans l’ecorce et dans Yaubier, tandis que le cceur (dura¬ 
men) d’une couleur foncee et surtout la resine officinale produite principa- 
leraent par le bois central contiennent une quantite beaucoup moins conside¬ 
rable de saponine; cette derniere cependant peut facilement y etre conslatee. 

Ces faits sont propres a elucider l’action medicale du Gayac; comme les 
saponines possedent certaines proprietes irritantes sur les membranes mu- 
queuses et paraissent en outre exercer quelque action speciale sur le systeme 
cutane ( —l'on sail, en effet, que dans les regions les plus diverses du globe de 
nombreuses plantes a saponine s’emploient comme expectorants ou purgatifs, 
comme specifiques dans des maladies cutanees et les affections syphilitiques, 
comme remfedes contre les parasites de l’homme et du betail —), il est possible 
d’expliquer le r61e que le bois de Gavac et en plus la resine de Gayac ont 
joue autant dans le traitement des maladies veneriennes, comme aussi en 
qualite de diaphoretiques dans les affections rhumatismales et cela pendant 
plusieurs siecles. 

En outre, l’on peut aisement se rendre compte de plusieurs remarques des 
anciens medecins, qui parfois observaient certaines actions secondaires du 
Gayac, comme par exemple deseffets purgatifs ou vomitifs, surtout 4l’occasion 
de l’administration des tisanes de Gayac relativement concentrees. Enfin, il est 
facile de comprendre que le bois de Gayac ait ete employe, dans le traitement 
des affections veneriennes, de la goutte, de la podagre et de certaines maladies 
cutanees, non seulement isolement, mais surtout en combinaison avec d’autres 
drogues contenant de la saponine, telles que la squine, la salsepareille, la sapo- 
naire .rouge, etc., comme par exemple sous forme des « especes debois depu¬ 
ratifs » (Species lignorum). 

Nous rencontrons ici un curieux exemple de la decouverte et de l’usage 
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instinctifs de drogues differentes h composition chimique identique ou ana¬ 
logue pour les mkmes indications thkrapeutiques, phdnomene que nous 
retrouvons dans l’emploi de plantes a berberine conlre les affections des 
yeux ou bien dans l’usage, que font les pScheurs, de plantes a saponine pour 
l’intoxication des Poissons. 

Le litre relativement haut en saponine dans l’aubier jaunalre de Guajacum 
officinale pourrait sugg4rer l’opinion que la portion pkripherique du bois 
possfede une action mkdicinale aussi grande ou meme plus grande que le bois 
central plein de resine et colors en brun fonc£,etquepar consequent l’exclu- 
sion reguliere de l’aubier de la drogue officinale dans nos pharmacopees n’a 
pas de raison d’etre. II parait en effet que, dans les premiers temps apres 
l’inlroduction du bois de Gayac en Europe, la separation s6vkre de l’aubier et 
du bois central, c'est-a-dire l’usage exclusif de ce dernier, n’a pas eu lieu 
comme de nos temps; il esl plutdt probable que cette maniere de voir ne s’est 
consolidee qu’a mesure que l’on s’accoutumait d’identifler la substance active 
avec la resine et ses constituants (*). 

L’eiucidation de ces questions formera peut-ktre l’objet d’une etude histo- 
rique et litteraire ulterieure. II n’est gukre necessaire de constater que l’expli- 
cation therapeutique de faction du Gayac par la saponine, qui a ete tentee dans 
cetessai,n’a aucunement pour but de nier absolument une activite medicinale 
de telle ou telle autre substance contenue dans la resine ou le bois. Cependant, 
en ce qui regarde l’emploi dans les affections syphilitiques, il doit £tre men- 
tionne que, selon des experiences recentes, surtout de Et. Riecke ( Dissert. 
inaugurale, Halle, 1895), certains constituants de la resine, comme par exemple 
l’acide gayaconique, ne paraissent pas posseder une action curative ou du 
moins ne laissent signaler que des effets tres faibles. Dans ce cas meme il 
reste a savoir si la saponine, qui selon les observations de M. Paetzold est 
assez difficile a skparer absolument des acides resineux, n’a pas ete la cause 
de certains effets observes. Dans tous les cas, les nouvelles observations sur la 
nature chimique du bois de Gayac ne sauraient que demontrer l’utilite de 
nouvelles experiences clinico-therapeutiques avec des preparations de Gayac 
contenant la saponine sous forme plus concentre et si possible susceptible 
d’etre dosee. 

A. M. 

(*) Ainsi nous trouvons par exemple le passage suivant concern ant le Gayac dans 
Valerius Cordius, Histor. plant. (1561), livre IV, chapitrei : « Eligendum tamen est 
quod ruffum, spadiceum, flavum lividumque colores simul mixtos habet >>. 

Nous voyons aussi que dans une remarque ulterieure de Cordius, l’acrete caracte- 
ristique de la saponine a ete tres bien observee par cet auteur, car il dit : « Sapo- 
rem habet (lignum) modice, amarum.dulci, leni et mordicante acrimonia adjuncta. » 
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Seance du 37 juillet 1901. — M. Ch. Lesieur a realist la production de 
paralysies, chez le Cobaye, par des bacilles dits « pseudo-diphtEriques »>; il 
montre l’agglutination de ces bacilles par le sErum antidiphterique. — 
MM. Claude et Zaky rapportent le rEsultat d’observations experimeniales et 
cliniques Etablissant que la lecithinc exerce encore une influence tres favo¬ 
rable sur les echanges nutritifs des animaux ou des homraes tuberculisEs. — 
— M. Anglade demontre le passage constant du bacille de Koch dans les 
selles des tuberculeux. — M. A. Zaky a EtudiE l’influence de la lecithine sur 
l’Elimination de l’acide urique. Les dosages effectues par la raethode de Polin 
montrent que cet element urinaire n’est pas augments, comme on l’a avancE, 
sans preuves sufflsantes, par l’ingestion de la lecithine, mais qu’il est le plus 
souvent diminue. Si le jaune d'ceuf peut, en rEalitE, donner lieu 4 une aug¬ 
mentation d’acide urique, c’est par la nuclEine, non par la lEcithine qu’il 
apporte a l’organisme. 

Seance du S octobre 1901. — M. L. Camus a continue ses recherches sur 
l’action des injections intra-veineuses de la it sur la coagulation du sang. II a 
montrE antErieurement que le lait exerce une action anticoagulante d’une 
espEce a une autre, et mEme entre deux animaux d’une mEme espEce. Chez lgs 
animaux en lactation, le rEsultat est egalement positif. — M.J.CH.RouxEtablit 
que la peptone parait Stre un des excitants moteurs de l’estomac, et peutmEme, 
dans certaines conditions, mettreen train l’evacuation de cet organe; sous son 
influence cependant, cette Evacuation ne se fait pas en bloc, mais lentement 
et progressivement. — M. Ch. Julliard montre que Valbumine en solution 
n’exerce aucune action spEcifique sur les hematies, sur lesquelles elle n’agit 
qu’en raison de sa tonicitE seulement. Elle n’abaisse le point de congElation 
d’une solution que d’une facon trEs restreinte, et ne provoque le laquage du 
sang qu’4 des concentrations tres ElevEes (une solution d’albumine a 
1750 °/oo a un A = 0°56). — M. M. Molliard dEmontre que, sous l’influence 
de l’intensite lumineuse, on peut obtenir la transformation des Etamines du 
Chanvre en carpelles, a des degrEs trEs variables, il est vrai, mais pouvant 
aller jusqu’4 la transformation complEte d’une fleur mdle en une fleur 
fpmelle; des modifications profondes peuvent done se produire, dans le sexe 
d’nne plante dioique, a partir de la graine, sous l’influence de conditions 
anormales. — M. A. Slatineano a Etudie lasepticEmie expErimentale produite 
par le cocco-bacille de Pfeiffer (microbe de la grippe); il a rEalisE {’immuni¬ 
sation du Cobaye contre ce microbe et dE montre les propriEtEs prEvenlives du 
sErum des animaux vaccines par lui. 

Seance du 13 octobre 1901. — M. E. Sergent appelle l’attention sur ce 
fait que les Anopheles peuvent exister en trEs grand nombre dans une rEgion 
(vallEe de l’Essonne) d’oti le paludisme a cependant disparu. M. Laveran 
fait remarquer que le paludisme a disparu sous l’influence d’une meilleure 
hygiEne des populations et d’une thErapeutique toujours plus active. Les Ano¬ 
pheles ne peuvent donc'plus que rarement sucer le sang de malades atteints 
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de paludisme. II est Evident que dans les regions ou la destruction des 
Moustiques est impossible, l’am61ioration de 1'hygifene et du traitement 
pourra de mSme diminuer ou faire disparaitre le paludisme. — M. Maurel a 
ddtermin^ les doses de chlorhydrate <Temetine minima 'mortelles pour cer¬ 
tains vert6br6s. Pour le Lapin, en particulier, la dose minima mortelle est 
sensiblement la mSme pour la voie gastrique et pour la voie hypodermique; 
elle est cinq fois moindre pour la voie intra-veineuse. — M. Milian donne 
quelques exemples montrant l'utilite du cytodiagnostic des urines en patho- 
logie r6nale. Avec M. Tuffier, il rapporte l’observation d’un cas tres net 
d’h^moglobinurie produite par action toxique de l’urine. — MM. Nobecourt 
et G. Delaware ont 6ludie la cryoscopie des urines d’un certain nombre de 
femmes enceintes; ces auteurs se proposaient de determiner si l’uterus gra- 
vide produit un ralentissement de la circulation renale pouvant jouer un 
rdle dans la pathogenie des albuminuries de la grossesse. La mesure de 
montre que la grossesse ne determine aucun trouble de la circulation 
rdnale. Et ce resultat semble vrai, mSme pour les albuminuriques. 

SSance du 19 octobre 1901. — M. Ch. Fere a dtudie l’influence de la sug¬ 
gestibility sur la fatigue. II montre que quand la suggestion a produit une fois 
son effet, le travail sans suggestion subit une depression considerable. On 
s’explique ainsi que quand on vient de travailler avec un entraineur, on ne 
saurait plus s’en passer sans un grand prejudice pour le travail. — M. Maurel 
a realise la constatation experimentale de 1’ action decongestionnante de 
1 'emetine-, cette substance, en effet, produit de la vaso-constriction, et active 
la circulation normale; elle peut activer la circulation et m4me la retablir sur 
les points ou elle a et6 ralentie ou arrStee artificiellement. Sur les points 
congestionnes, comme la zone entourant une plaie, ;elle peut activer la circu¬ 
lation ralentie, la retablir dans certains vaisseaux dans lesquels elle etait 
arretee, et aussi triompher de la vaso-dilatation. G’est ainsi qu’on pourrait 
expliquer les heureux effets, constates par la clinique, des prdparalions 
d’ipeca dans les affections s’accompagnant de congestions et d’inflammations 
(voies digestives et respiratoires). — MM. Wertheimer et Lepage etudient le 
mecanisme des effets antagonistes de Yatropine et de la pilocarpine sur la 
secretion pancreatique : le pancreas recoit deux especes de nerfs secreteurs, 
les uns lui viennent du pneumo-gastrique, nerf cerebral, les autres du sympa- 
thique. L’atropine respecte les extremites terminales du second, paralyse au 
contraire celles du premier; de mSme, la pilocarpine ne peut exciter que celles 
du pneumogastrique, et non celles du sympathique. Chez l’animal atropinise, 
le pancreas continue done it secreter, parce que son systfeme sympathique 
fonctionne normalement; mais la pilocarpine a perdu son action, parce que 
le seul des deux nerfs qui y ob^issent, e’est-a-dire le pneumogastrique, est 
paralyse. — M. Maillard, utilisant une note de MM. Achard et Lceper sur la 
vitesse de transmission des sels entre le s^rum sanguin et les s§rosit£s, en tire 
une preuve experimentale de l’autor6gulalion des pressions osmotiques de 
l’organisme par la dissociation ^lectrolytique. Le r61e biologique des sels 
min^raux se trouve ainsi interprete d’une facon plus complete. — MM. Auche 
et Tribondeau donnent les r^sultats qu’ils ont obtenus, en therapeulique chi- 
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rurgicale, par l’association de l’eau oxygAnie et du permanganate de potasse. 
On peut, en suivant leur technique, produire la disinfection et la cicatrisa¬ 
tion rapide de plaies anfractueuses et souillies, de cavites suppurantes pro- 
venant d’abcAs, phlegmons, adinites, etc... 

A. Desgrez. 
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Seance du 3 octobre 1901. — M. Malmejac a donni le nom de Pentatoma 
triticum (Punaise du Bli) A un insecte trouvi dans la region de SAtif, ou il a 
ravage les blAs sur tiges. Cet insecte, appeli Oum-Tabag par les Arabes, 
appartiendrait A l’ordre des Himiptferes, groupe des Hitiropteres. On en 
dibarrasse les Apis en pulvArisant une emulsion de 5 parties de pAtrole dans 
100 parties d’eau savonneuse. — M. E. Schmidt, en procAdant lui-mAme A la 
recolte de la Fougere mAle dans les Vosges, a constate que cette plante croit 
dans un sol toujours plus ou moins rocailleux, ce qui expliquerait 1’activitA 
plus grande des FougAres des montagnes comparAe A celle des mimes espAces 
cueillies dans les forits de la plaine. Le rendement en rhizomes mondA 
egale environ le quart du poids des rhizomes recoltAs. L’auteur fait remar- 
quer qu’on trouve souvent, les uns A c6tA des autres, la Fougere mAle, la Fou- 
gAre femelle et YAspidium spinulosum; d’ou la nicessiti d’en confier le soin 
de la ricolte a des personnes consciencieuses. — M. Schmidt fils indique un 
procidi de priparation de limonade gazeuse au citrate de magnisie. — 
MM. LeidiE et Quennessen exposent une nouvelle methode de dosage du pla- 
tine et de l’iridium dans la wine de platine. C’est une simplification de la 
mithode ginerale de separation des metaux du platine donnie antirieurement 
par M. Leidie; les auteurs ont surtout en vue la determination de la valeur 
venale d’une mine de platine, laquelle est precisiment reprisentie par la 
quantity de platine et d’iridium qu’on peut en extraire par l’eau regale, 
comme pour la preparation industrielle de ces deux metaux. — MM. Portes 
et Df.smoulieres, poursuivant leurs recherches relatives A la presence de 
l’acide salicylique dans les Fraises, concluent a la presence normale de cet 
acide qui, selon toute vraisemblance, existerait primitivement dans les fruits 
A l’etat de salicylate de mithyle. 


E. C. 
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Le r61e d6volu aux substances mineralcs dans l’economie reste tou- 
jours, k juste titre, une preoccupation dominante des recherches phy- 
siologiques. La question de la teneur en soude et en potasse de l’orga- 
nisme foetal a souleve d’assez vives discussions. Les recherches de 
Hugounenq (1) nous montrent que les poids de ces deux bases s’accrois- 
sent chez le foetus k mesure qu’il se d6veloppe; leur augmentation 
n’offre toutefois aucun parallelisme. On constate une predominance de 
la soude due h l’abondance du tissu cartilagineux, l’organisme foetal 
assimilant le ohlorure de sodium surtout au debut et pendant laperiode 
moyenne de la grossesse. La potasse, au contraire, augmente surtout 
pendant les dernieres periodes de la gestation. On sait que cette base 
constitue un 616ment predominant des globules rouges et des muscles 
stries; la vigueur du sujet augmentera done avec la proportion de cette 
base quisera fixee. Pendant la seconde moitie de la grossesse, la fixa¬ 
tion de l’acide phosphorique ne subitpas de grandes variations; la pro¬ 
portion de chaux, au contraire, s’accroit notablement pendant les der- 
niers mois, de sorte que, cl la fin, le foetus absorbe plus de chaux que 
d’acide phosphorique. L’organisme assimilerait done d’abord l’acide 
phosphorique h l’etat de compose organique, la fixation de la chaux 
ayant lieu ult6rieurement. Abstraction faite des elements mineraux dont 
nous venons de parler, la composition des cendres du foetus reste k 
peu pres constante pendant les cinq derniers mois; a cet egard, l’alimen- 
tation du foetus de quatre mois est la meme que celle du foetus k 
terme. Les recherches de Blauberg (2) nous fournissent une transition 
naturelle au nourrisson. Ce savant a 11x6 le bilan de la nutrition du 
nourrisson en matures minerales. La conclusion dominante de ces 
recherches est que le laitde Vache equivaut a une suralimenlation mine- 
rale, alors m6me qu’il est 6tendu d’eau selon la proportion habituelle- 
ment prescrite. Voilcl done une nouvelle confirmation de cette notion 
importante sur laquelle a tant insiste Bunge, h savoir que le lait cons¬ 
titue l’aliment le plus apte a fournir a l’organisme les elements mine¬ 
raux necessaires & son d6veloppement. 

La localisation et le r61e de Viode dans l’economie sont toujours 
l’objet d’incessants travaux. La recherche de cet element dansle thymus 
Boll. Sc. pharm. (Decembre 1901). III. — 29. 
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de Veau et de foetus humain n‘a donne a L. Mendel (3) que des resultats 
n6gatifs. II y a done lieu de penser que la presence de 1’iode constat^e 
dans cet organe par quelques observateurs 6tait due a l’inclusion de 
thyroi'des accessoires. Gley nous a appris, en effet, que ces glandes 
accessoires peuventrenfermer plus d'iode que la glande principale. Pour 
expliquer cependant les effets si favorables obtenusdans le traitement 
du goitre exophtalmique par l’extrait de thymus, Mendel admet, avec 
Hutcuison, que I’activite therapeutique des preparations thyroidiennes 
est due & des substances associees h l’iode, plutht qu’a l’iode, meme 
sous sa forme organique. — Gley et Bourcet (4) confirment ce fait 
important dejh annonce par Gley, que l’iode est un element normal du 
sang; il s’y trouve, en quantile variable, combing aux matieres pro- 
teiques de lapartie liquide. Bourcet (3) nous apprend, d’ailleurs, que la 
plupart des organes renferment de l’iode; mais la quantite en est rela- 
tivement tres faible, comparee a celle contenue dans le corps thyroide. 
L’iode ne s’eliminerait par les feces et les urines qu’apres ingestion 
d’iodure. Physiologiquement, l’61imination de Lexers d’iode se fait 
par les poils pour I’Homme, par les menstrues pour la Femme. L’iode 
est, en effet, quatre foisplus abondant dans le sang menstruel que dans 
le sang normal. Ciiarrin et Bourcet (6) ont etudie quelques variations 
de l’iode du corps thyroide, chez 1’enfant, sous des influences patho- 
logiques. Parmi les causes multiples propres, en dehors de l’alimentation, 
de l’hge, des especes, h modifier les proportions de cette substance, les 
maladies de la mere et de l’enfant semblent tenir une place incontestable. 
Quand le rejeton est fils d’une alcoolique, d’une typhique, d’une palu- 
deenne, d’une tuberculeuse, quand lui-meme aet6 cachectise par divers 
processus (ententes, pneumonies), on constate une diminution, parfois 
une disparition complete de l’iode thyroidien. Lorsqu’il n’existe, inver- 
sement, aucune tare maternelle, lorsque le nouveau-ne, bien constitue 
d’ailleurs, a succomb6 en quelques instants, pendant l’accouchement, 
h un accident du travail, on rencontre des proportions d’iode variables 
il est vrai, mais toujoursrelativement 61evees. 

P. Langlois et Ch. Ricuet (7) ont fait une etude tres detaillee de la pro¬ 
portion des chlorures dans les lissus de l’organisme. Il resulte de leurs 
recherches que le jehne, avec ou sans chlorures, ne modifie pas 1’equi- 
libre chlore; l’alimentation avec chlorures n’augmente pas la proportion 
du chlore des tissus; au contraire, 1’alimentalion sans chlorures le fait 
baisser de 10 °j 0 , cet appauvrissement en chlorure n’augmentant pas, 
meme quand on remplace les chlorures par un grand exces de phos¬ 
phates ou de nitrates. L’injection, k dose toxique, de nitrates ou de 
sucre dans le sang, diminue de 23 °/„ la quantite des chlorures; 
l’hydrotomie post mortem la diminue de 40 °/ 0 . L’h6morragie, enfin, 
entraine hors des tissus une forte proportion de chlore. 
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II 

Dans la classe des matures albuminoi'des, notre attention se trouve 
tout d’abord fixee par un long m^moire de Pfluger sur le r6Ie de l’a/- 
bumine dans Falimentation (8); l’addition d’albumine & la ration d’en- 
tretien determine une augmentation des echanges materiels et de la 
capacity du travail. Ce qui est tout & fait digne de remarque, c’est que 
cette addition de l’albumine produit un accroissement de poids, par 
accroissement de la substance cellulaire, qui peut aller jusqu’au dou- 
blement et au debt. L’augmentation des echanges et de la capacite de 
travail est proportionnelle k raccroissement de poids, et c’est precise- 
ment l’exces d’albumine qui peut les porter a leur plus haut point. Un 
fait sur lequel Pfluger insiste avec raison et que devraient surtout con- 
naitre ceux dont la fonction est d’etablir la ration d’entretien de leurs 
semblables, c’est que toute reduction de l’albumine reduit a la fois les 
^changes materiels et la capacite de travail, alors meme que l’albumine 
deficiente est remplacee par des quantites equivalentes de graisse et 
d’hydrates de carbone. Toute majoration de graisse et d’amylacees 
n’augmente d’ailleurs pas les echanges materiels, non plus que la capa¬ 
cite mecanique des organes. Un point sur lequel il nous serait difficile 
d’etre d’accord avec Pfluger, c’est qu'il n’admet pas, contrairement h 
Voit et ci Gremer, qu’il y ait production de graisse aux depens de i’albu- 
mine. Puisque I’albumine peut donner du sucre, dans son dedouble- 
ment par les Bacteries ou les agents ordinaires d’nydratation, puis- 
qu’elle peut contribuer h l’entretien du glycog&ne hepatique, puisque, 
d’autre part, le sucre non bride immddiatement donne de la graisse, 
il nous parait bien d6montre que l’albumine peut concourir h la forma¬ 
tion de cette graisse. 

G. Hopkins (9) nous a donne le moyen de prdparer une albumine pure 
en partant du blanc d’oeuf. Le principe de la mSthode consiste a obtenir 
des cristaux d’ovalbumine par demi-saturation par le sulfate d’ammo- 
niaque, en presence d’environ 1 0 / oo d’acide antique libre. Les cristaux 
peuvent etre debarrass^s du sulfate d’ammoniaque par lavage avec une 
solution saturee de chlorure de sodium renfermant 1 °/ 00 d’acide an¬ 
tique. Redissous dansl’eau, ils donnent une solution qui, coagulee par 
la chaleur, ne contient pas trace de sulfate. Ges cristaux ne constituent 
done pas une combinaison d’albumine et de sulfate d’ammoniaque. — 
L’oxydation del’ovalbumine par l’eau oxygen6e a donne k N. Schulz (10) 
une oxyproteine qui prend naissance sans d^doublement correlatif. La 
production de peptones, dans la meme reaction, est due, en effet, aux 
acides qui accompagnent 1’eau oxygen^e, celle-ci n’agissant que pour 
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activer leur influence. — Par Faction de l’acide chlorhydrique sur la 
caseine , R. Cohn (11) a obtenu un corps cristallisS en belles aiguilles, 
f. ct 295°, et qui, ayant d’abord ete considere & tort comme un derive de 
la pyridine, se trouve elre une leucinimide C 6 H“AzO. Cette base cons- 
titue un d^ri'e de la diethylene-diamine; elle resulte, en effet, de la 
combinaison de deux molecules de leucine. Ce fait est interessant en ce 
qu’il nous montre que deux molecules d’acides amines quelconques 
pourront se combiner dans l’organisme de facon analogue, par exemple 
le glycocolle et l’aniline. — A propos de la meme caseine, on sait que 
Hammarsten lui assigne une teneur en phosphore de 0,847 %, teneur 
qui serait, d’apres C. Jackson, de 0,852 °/„, ce qui est sensiblement l’ac- 
cord parfait entre ces deux auteurs. C. Jackson (12) ayant fait agir sur 
la caseine le melange chlorhydro-pepsfque ordinaire, Pa dedoublee 
avec formation d’une paranucleine renfermant 2,36 & 2,75 % de phos¬ 
phore. 

L’etude de la constitution de P ornithine et de la lysine a permis & 
Ellinger (13) de nous expliquer la genese des bases produites dans la 
putrefaction de Palbumine. Des trois bases hexoniques, histidine, argi¬ 
nine et lysine fournies par Phydrolyse des albumino'ides, P arginine 
seule est connue dans ses produits de dedoublement. Schultze et Vin- 
terstein (14) Pont, en effet, dedoublee en ornithine et uree ; ils ont, 
d’ailleurs, realise sa synthese partielle par Paction de la cyanamide sur 
Pornithine. Sous l’influence de la putrefaction, l’ornithine donne de la 
putrescine (tetramdthylenediamine), la lysine donne de la cadaverine 
(pen tame thylenediamine). 

L’hvdrolyse des albuminoldes donne d’abord la lysine et Parginine, 
puis, aux depens de cette derniere, Pornithine. La lysine et Pornithine 
fournissent ensuite, par perte d’anhydride carbonique, la cadaverine et 
la putrescine. — Dans le groupe des bases hexoniques, Henderson (15) 
s’est pose la question de savoir s’il existe plusieurs lysines. II a com¬ 
pare sept echantillons de lysine, dont quatre provenaient de Paction des 
acides min^raux sur la deutero-albumose de la peptone de Witte, sur 
la spongine, sur la gelatine et sur la caseine, les deux autres eiant 
d’origine inconnue. Purifies par cristallisation dans l’eau chlorhy¬ 
drique, toutes ces lysines fondaient ii 192-193°, leur pouvoir rotatoire 
variant de 14°03 & 15°29. Ces oscillations de pouvoir rotatoire s’expliquent 
par ce fait que, sous Paction de la baryte qui est employee dans la pre¬ 
paration , le pouvoir rotatoire s’annule lentement & chaud. Tous les echan¬ 
tillons de lysine etudies par l’auteur correspondent done & une seule et 
meme base. — W. Gulewitsch avait trouve, au contraire, une difference 
considerable entre le pouvoir rotatoire de Parginine animale (extraite du 
sperme de Hareng) et celui de Parginine veg^tale de Schulze et Steiger. 
En realite, d’apres E. Schulze (16), cette difference tenait & une inter¬ 
pretation inexacte des resultats numeriques desdits auteurs. Les autres 
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differences signalees par Gulewitsch (eau de cristal. des sels, precipit. 
par le nitrate de mereure) ne sont pas mieux fondees. II en est done de 
l’arginine comme de la lysine : elle est toujours identiqne, quelle que 
soit son origine. 

W. Hausmann (17) a termine ses recherches sur la repartition de 
lazote dans la molecule albuminoide. Decomposees par l’acide chlorhy- 
drique bouillant, les diverses albumines fournissent, en proportions 
tres variables, trois fractions d’azote : 1° — l’azote ammoniacal (amide); 
2° — l’azote precipitable par l’acide phosphotungstique (diamine); 
3° — l’azote fortement combine, non separable sous la forme de pro- 
duits basiques (monoamine). C’est la caseine qui renferme le plus 
d’azote amide (13 °/„ de l’azote total) et le plus aussi d’azote monoa¬ 
mine (73 %). Ce sont l’edestine et l’hetero-albumose de la fibrine qui 
renferment le plus d’azote diamine (38 %). II peut etre important, au 
point de vue physiologique, de noter que la globuline du serum ren¬ 
ferme 8,9 °/ 0 d’azote amide, 24,93 d’azote diamine, et 68 d’azote moa- 
mine. Pour l’ovalbumine, les chiffres ranges dans le meme ordre sont: 
8,5, 21,3, 67,0, e’est-a-dire qu’ils ne different pas autant qu’on aurait pu 
s’y attendre, de ceux fournis par une globuline. 

La question de la valeur alimentaire des derives de Falbumine se 
precise et s’6claircit graduellement. L. Blum (18) nous apprend que des 
protalbumoses, preparees en partant de la caseine, sont equivalentes, 
au point de vue alimentaire, a Falbumine de la viande dans une ration 
d’entretien chez le Chien. L’hetero-albumose extraite de la peptone 
de Witte provoque, au contraire, un deficit d’azote. II ne parait exisler 
aueune relation entre le mode de liaison de l’azote dans une albumine et 
son aptitude a Fassimilation; il semble, en revanche, que les groupe- 
ments de l’indol et de la tyrosine fassent toujours partie constituante 
des albumines les mieux assimilables. 

Scuutzenberger nous avait appris que les albuminoi'des d^doublespar 
la baryte donnent de l’acide carbonique et de l’ammoniaque dans les 
proportions correspondant k la decomposition de l’uree. J. Habermann et 
R. Ehrenfeld (19), ayant repris les experiences du savant' fran^ais, ont 
trouve que le rapport de l’acide carbonique a l’ammoniaque varie, au 
contraire, entre des limites tres etendues (de 0,28 a 9,31, au lieu de 
1,28). La proportion d’acide oxalique forme serait, en outre, beaucoup 
plus faible, beaucoup plus sujette k variations que ne 1’a indique Scbut- 
zenberger. — Kossel et Kutscher apportent, chaque annee, une contribu¬ 
tion importante a la constitution des albuminoides. 11s ont consacre un 
memoire etendu (20) k la determination et au dosage des groupements 
hexoniques contenus dans les diverses albumines. Leur methode de 
separation et de dosage presentent un grand inter£t pour les etudes 
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analogues qui seront faites & l’avenir. Un rdsultat g6n6ral de ce travail, 
c’est que la proportion de bases hexoniques form^es peut constituer un 
element de classification important des diversesalbumines: la determi¬ 
nation de FargiPine, par exemple, permet de placer certaines albumines 
vegPtales entre les histomes et la gelatine. D’autre part, les modes de 
liaison de l’azote dans les d6riv6s obtenus nous renseignent sur les 
m6mes liaisons dans la molecule albuminoi'de : le groupement gPnera- 
teur de l’uree se trouve ainsi combine avec l’acide diamino-val6rianique, 
sous forme d’arginine. On consulted avec interst le tableau indiquant, 
pour cent d’azote total, les proportions de cet element contenu dans 
differentes albumines sous forme de bases hexoniques, k c6te des pro¬ 
portions memes de ces diverses bases. — Pour ce qui regarde, en parti¬ 
cular. les albumines musculaires, D. Iliine (21) nous a montre qu’elles 
se dissolvent facilement (myosine) ou difflcilement (myostromine). La 
myosine serait un proteide complexe, compose de globuline et de 
nucleine, avec predominance des propriety de la globuline. La myos¬ 
tromine serait composee des m6mes substances, mais avec predomi¬ 
nance de nucleine. Et les derives de ces deux albumines, obtenus par 
Faction de la pepsine, sont bien des nucleines : ils contiennent, en 
effet, du phosphore, des substances alloxuriques et des hydrates de 
carbone. 

Ill 

Dans Fetude biologique des graisses, notre attention est attiree tout 
d’abord par un m6moire de Munk (22). Pfluger croyait avoir demontr6 
que les corps gras sont absorbes, dans le canal digestif, exclusivement 
Si l’6tat soluble (savons). II resulte, au contraire, tant des travaux de 
Munk (23) que de ceux invoquds par cet auteur Si l’appui de son opinion, 
qu’une notable partie des graisses franchit la barrifere intestinale Si 
l’dtat de corps gras neutres et d'acides libres provenant de leur dddou- 
blement. L. Hofbauer a montre que la graisse peut 6tre absorbee sans 
saponification prealable. J. Hamburger (24) a confirm^ tous ces r6sultats 
en montrant que le gros intestin du Chien peut absorber simultane- 
ment de la graisse et des savons; les derniers, rdsorb^s dans la 
muqueuse, y repassent, en grande partie, a l’etat de graisses. Cette 
transformation se continue encore quand l’intestin excis6 du corps est 
mis a l’6tuve k 38°, ou m6me quand la solution de savon est mise Si 
l’etuve avec de la muqueuse hachee. — G. Benedict et 0. Osterberg (25) 
ont fait l’analyse 6lementaire et d6termin6 la chaleur de combustion de 
la graisse humaine. Quelles que soient les regions du corps oil les 
6chantillons fussent pris, Fanalyse a donnd, d’une fagon Si peu pres 
constante, 76 °/ 0 de carbone et 41,8 °/o d'hydrogene. Quant Si la cha¬ 
leur de combustion de la graisse humaine, elle est de 9° 52 par gr. 
F. Taylor (26) a recherche la composition de la graisse pathologique. 
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Ayant injects k un Chat du cantharidate de soude, il a provoque une 
nephrite qui amena la mort de 1’animal assez rapidement. L’analyse de 
la graisse montra que la teneur en oleines etait tres 6lev6e, par rapport 
ci la composition de la graisse nor male. 

Pour ce qui regarde les hydrates de car hone, nous avons amentionner 
tout d’abord les recherches de Mosso (27). Ce physiologiste nous 
apprend que pour des Chiens soumis au jebne il suffit d’une tres petite 
quantity de sucre pour faire augmenter la temperature. La combustion 
du sucre se manifeste une demi-heure apres son absorption. Des pro¬ 
portions de sucre plus elevees ne seraient pas ainsi toutes consommees 
pour l’eievation de la temperature, mais une grande partie serait 
mise en reserve, probablement sous forme de graisses. 

A. Munch (28) s’est propose la determination du r61e de quelques 
hexoses artificiels dans l’organisme : la formose, la m£those et le 
|3 methylglucoside. L’utilisation d’un sucre par l’economie depend non 
seulement de l’espece animale qui l’ingere, mais encore de la constitu¬ 
tion meme de la substance sucree. Plus cette constitution diflere de 
celle des hexoses naturels, moins l’organisme est apte a en tirer profit. 
Comme fait particulier & retenir de ce travail, ajoutons que la presence 
d’un groupement methyle dans uu sucre en favorise singulierement la 
combustion.— A propos de l’utilisation g£nerale des sucres, Charrin et 
Guillemonat (29), ayant injects du glucose k des Lapins soumis & des 
injections prealables d’acides (oxalique, lactique, citrique) et R des 
Lapins injectes de solutions salines (sulfate, phosphate, chlorure de 
sodium), ont remarque que ce sucre etait utilise en proportions beau- 
coup plus fortes par les Lapins mineralises. Les combustions incom- 
pietes, les retards dans l’elaboration de la matifere, l’arret h la forme 
ac. oxalique, lactique, etc., dans la destruction des sucres, en particulier, 
fera done obstacle h la combustion ulterieure du sucre. Et voila bien 
une nouvelle preuve que la dyscrasie acide, conformement aux doc¬ 
trines du professeur Bouchard, se trouve etre une cause de ralentisse- 
ment de la nutrition. Elle sera une cause de diabfete, dans ce cas parti¬ 
culier. — Il etait inleressant de rechercher comment 1 'inuline peut 6tre 
assimilee paries animaux. Les recherches de A. Richaud(30) etablissent 
que cette assimilation ne peut se . faire directement, mais que cet 
hydrate da carbone est d’abord saccharify par les acides du tube diges¬ 
tif. Ce dernier ne renferme, en effet, jamais d’inulase, m6me apres un 
regime prolonge dans lequel figure finuline comme hydrocarbone prin¬ 
cipal. A noter que, sur le meme sujet, Bieri et Portier (31) sont arrives 
simultanement & des conclusions identiques. Dans le m6me groupe des 
substances ternaires qui peuvent etre ingerfses par l'Homme. — M. Ni- 
cloux (32) nous aappris ce fait tres important au point de vuede ses con¬ 
sequences sociales, que Yalcool ingere passe en nature dans le sang, le 
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lait, la lymphe, la salive, la bile, le liquide cephalo- rachidien etmeme 
le liquide ammiotique. On le retrouve d’ailleurs egalement dans letes- 
ticule, l’ovaire, le liquide des vesicules s6minales, et jusque dans le 
sperme! 

IV 

Dans l’etude des ferments solubles exlraits de l’organisme animal, 
nous remarquons d’abord une curieuse application de la cryoscopie & 
la determination de l’activite des solutions diastasiques : H. Frieden- 
tiial (33) utilise, en effet, l'abaissement du point de congelation du 
melange renfermant la diastase, pour juger du dedoublement plus ou 
moins intense des molecules. — Pour la recherche et le dosage de la 
trypsine, G. Linossier (34) a modifie la methode de Mette en substi- 
luant la gelatine k l’albumine, Fermi (33) avait d£ja fait cette substitu¬ 
tion, mais en se plagant dans desconditions experimentales defectueuses. 
Linossier opere sur de petits tubes de verre (tubes A vaccin) qu’il 
remplit d’une solution de gelatine & 10 ou 20 °/ 0 . Apres solidification, 
les tubes sont jetes dans une solution de trypsine qui dissout la gela¬ 
tine sur une longueur proportionnelle k la quantity de ferment. Les lon¬ 
gueurs dissoutes sont mesurAes avec une reglette de buis, divisAe en 
demi-millimetres, sous un microscope A trfes faible grossissement. — 
L. Meunier (36) apporte de nouvelles preuves A l’appui de ce fait que 
le sue gastrique, meme chez l’adulte, contient toujours du lab-ferment. 
Sa diminution ou sa disparition ont bien, comme l’avait pense Boas, 
une signification pathologique tres nette. L. Meunier donne un procede 
exact et pratique de dosage de ce ferment. — Cuanoz et Doyon (37) nous 
ayant dejA annonce que les tres basses temperatures (.— 180°) n’in- 
fluencent, en aucune fa$on, Faction de la presure, Pozerski (38) a con- 
firmA ce fait pour la presure et l’a etabli pour la ptyaline, la sucrase, 
l’amylase, l’inulase, la trypsine et la pepsine, en utilisant le refroidis- 
sementde —191° produit par Fair liquide. II n’en serait neanmoinspas 
ainsipour toutes les diastases. Muller et Masuyama (39) ont, en effet, 
retire du jaune d’ceuf de poule un ferment capable de transformer l’ami- 
don en dextrine et en sucre. Et ce qui est digne de remarque, e’est que 
le froid ralentit notablement Faction de cette diastase. Son optimum de 
temperature coincide, d’ailleurs, avec la temperature du corps. 

Popoff d’une part, Bunge de Fautre, ont vainement essaye autrefois 
de demontrer la presence de ferments solubles deshydratants dansl’or- 
ganisme. Abelous et Ribaut (40) ont ete plus heureux en faisant inter¬ 
vene une reaction concomitante degageant une certaine energie. Ils 
ont mis en contact avec la pulpe renale non pas le glycocolle et l’acide 
benzoi'que qui devaient donner Facide hippurique par deshydratation, 
mais bien de l’alcool benzylique. Celui-ci s’oxyde d’abord, donnant 
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ainsi l’acide benzo'ique necessaire a la synthfese de l’acide hippurique, et 
fournit en outre, par son oxydation meme, l’energie indispensable 
a Faction du ferment. Mais ce dernier est bien apporte par la pulpe 
renale. 

Nous devons h Bredig et Muller van Berneck (41) une contribution 
Ires importante a l’etude des ferments inorganiques. Les auteurs ont 
prepare du platine a l’etat colloidal, leur methode pouvant, d’ailleurs, 
s’adapter h la preparation d’autres metaux (Ag, Au, Pd, Ir) sous la 
meme forme. Ce qui est tres remarquable, c’est que les solutions de 
platine colloidal pr6sentent un grand nombre de proprietes particulieres 
aux ferments solubles. C’est ainsi qu’elles decomposent l’eau oxygenee, 
et qu’une quantity donnee de platine colloidal peut decomposer une 
proportion infiniment grande (plusieurs millions de fois superieure) 
d’eau oxygenee. L’addition de faibles quantites d’alcali accelere cette 
decomposition; les acides, ajoutes en meme proportion, le ralentissent 
ou l’empechent; une temperature de 85° produit le meme effet. Nous 
verrons, dans la Revue des travaux de 1901, que les importantes recher- 
ches de Hanriot devaient etendre et expliquer ce role des elements 
mineraux dans les ph^nomenes diastasiques. 

V 

Les recherches effectuees sur le sang sont toujours nombreuses 
chaque annee. On sait que le serum du sang d’un animal determine 
possede des proprietes globulicides vis-a-vis du sang d’un animal d’es- 
pece diffyrente. Ainsi s’expliquent les accidents qui se produisent quand 
on pratique la transfusion d’une espece a une autre; les globules rouges 
du sang etranger sont decolords, l’hemoglobine passe en solution dans 
le sang et peut etre eliminee par les urines, les stromas globulaires 
s’agglomerant viennent obslruer les vaisseaux et provoquer des embo- 
lies. Pour des especes animales tres voisines (Lapin et Lievre, Ane et 
Cheval, Chien et Loup), la transfusion est cependant exempte de tout 
accident, et fournit meme un moyen de determiner les affinites zoologi- 
ques de deux animaux. H. Friedenthal (42) a fait agir du sang humain 
sur celui de differentes especes de Singes, et a vu que seul le sang des 
Singes anthropomorphes peut etre additionne de sang humain, sans que 
ses globules perdent la moindre parcelle d’hemoglobine. II y a lh evi- 
demment une nouvelle preuve de la parente zoologique existant entre 
l’Homme et ce groupe de Singes. — On sait que nombre de substances 
possedent la propriety, apres injection h un animal, de supprimer la coa- 
gulabilite de son sang. L. Camus et P. Lequeux (43) nous ont montre 
que l’extrait aqueux de Ver de terre jouit pr6cisement de la meme pro¬ 
priety. Comme pour la peptone, il faut injecter cet extrait in vivo : on 
sait que l’extrait de Sangsue agit, au eontraire, tout aussi bien in vitro 
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pour empecher la coagulation du sang. — La fonction respiratoire du 
sang parait remplie, chez un grand nombre d’lnvertebrAs, par une sub¬ 
stance analogue & l’hAmoglobine, mais renfermant du cuivre a la place 
du fer. Incolore, cette substance, qui a regu le nom d 'hemocyanine, se 
combinerait dans l’organe respiratoire de ces animaux en donnant une 
combinaison bleue, l’oxyhemocyanine, qui se dissocie ensuite dans les 
mAmes conditions que l’oxyhemoglobine. Ce fait avait ete contredit 
par Kruckenberg et par Heim (44). Les recherches tres precises de 
Ch. Duere (45), de Phisalix (46), de Cuenot et Couvreur (47) nous ont 
definitivement fixes sur ce sujet important. L’hemocyanine est bien un 
proteide metallifere, tout a fait analogue a l’hemoglobine. 

A. Hoffmann (48) ayant cherche le role du fer dans la formation du 
sang, a dAmontre que ce mAtal agit comme excitant de la fonction phy- 
siologique de la moelle osseuse. Le fer en nature et ses sels sont 
absorbes dans le duodenum et transports par les cellules migratrices, 
a l’etat de combinaison organique, dans le foie, la rate et la moelle 
osseuse. Les preparations organiques du fer ne sont pas mieux 
absorbees que les preparations purement minerales. A. Hoffmann n’a 
obtenu de resultats favorables par l’ingestion des preparations A base 
d’hemoglobine. II se trouve, d’ailleurs, parfaitement d’accord sur ce 
point avec E. Abderhalden (49) qui nous apprend que si l’addition de 
fer mineral A la ration normale aceelere la croissance, l’addition de fer 
organique (hemoglobine) n’exerce, au contraire, aucun effet favorable. 
Les analyses faites par ce dernier savant nous montrent que la quan¬ 
tity d’hemoglobine genArale est augmentee par l’additionde fer mineral 
A une ration pauvre en fer. Et puisque nous parlons du fer contenu 
dans le sang, nous devons une mention spAciale aux recherches de 
Lapicque et Gjlardoni (50). Les diffArents dosages de fer effectuAs sur 
1’hemoglobine avaient donne A Hoppe-Seyler, d’une part, A Bunge etA 
ses Aleves, de l’autre, des resultats assez variables. Lapicque et Gilar- 
donx ont etabli qu’il n’existe pas, dans le sang, plusieurs hemoglobines, 
different par leur teneur en fer et susceptibles d’etre separees par cris- 
tallisation fractionnee. L’hemoglobine pure a une teneur en fer trAs 
constanle, de 0,29 A 0,30 °/ 0 ; les differences constatees A cet egard par 
divers auteurs tiennent simplement A des alterations de l’hemoglobine, 
provenant des modes de preparation qui ont servi A l’isoler. 

En urologie, on revient, pour la mesure de Vacidite de Furine, A la 
premiere methode qui a etA employee. 0. Naegeli (51) consacre un long 
travail A demontrer que les procedes de Maly et de Lieblein donnent 
des rAsultats tres inexacts, qu’on devra toujours recourir de prefe¬ 
rence A la titration directe de 1’acidite urinaire A l’aide de la soude nor¬ 
male au dixieme, en presence de la phenolphtaleine. Dans une note 
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intitule : « Remarques sur i’acidile de l’urine » (52), Bertbelot fait 
observer que l’on peut apprecier la nature des acides de l’urine en 
effectuant le dosage de l’acide carbonique libre et, simultanement, le 
titrage, au methylorange, au tournesol, par le procede de la touche, et 
enfin h la phtalSine. Le mSme savant appelle l’attention (53) sur ce fait 
que les urines fraiches ne renferment pas d’oxygSne libre, mais qu’elles 
peuvent absorber des quantity de ce gaz tres superieures h celles que 
dissout l’eau pure. 

M. Pfaundler (54) nous a donne un procSdS de determination de Tazote 
des acides amidSs dans l’urine. On sait, depuis Scbondorff, que les 
acides amides de l’urine ne sont pas precipites par l’acide phospho- 
tungstique, et que leur azote est fortement fixe dans la molecule. En 
partant de ce fait, M. Plaundler dose l’azote total par le procede de 
Kjeldahl. II precipite ensuite l'urine par l’acide phosphotungstique. Le 
precipite est chauffe pendant 18 h 20 heures avec de l’acide phospho- 
rique cristallise, puis, apres neutralisation, distille en presence d’un 
exces de magnesie. On obtient ainsi l’azote facilement separable. En 
faisant un Kjeldahl avec le residu rests dans le ballon h distiller, on 
obtient l’azote difficilement separable du precipite. Le filtrat sSpare 
apres precipitation par l’acide phosphotungstique donne de meme une 
portion d’azote facilement separable, et une fraction difficilement sepa¬ 
rable : celle-ci correspond aux acides amides. En faisant le total des 
quatre portions d’azote obtenues, on obtient l’azote total a 1 ou 2 cen¬ 
times pres. — A. Jolles (55) publie un nouveau procede de dosage de 
l’acide urique, en nous le recommandant comme tres exact. Cet auteur 
nous fait d’abord remarquer que la mSthode de Hopkins, meme avec la 
modification de 0. Folin, fournit, avec les urines pathologiques, des 
resultats trop Sieves. La coloration rouge finale produite par un excSs 
de permanganate, disparait de nouveau parce que les produits d’oxyda- 
tion d’abord formes subissent une oxydation toujours plus accentuee. 
Jolles propose un procSdS basS sur ce principe que l’acide urique se 
decompose, en solution acide et bouillante, au contact du permanga¬ 
nate de potasse, selon l’equation : 

C 5 H* Az 4 0 3 4- 30 + 2H S 0 = 2C0 Az‘H 3 + 3CO a 

50 a 200 cm’ d urine sont additionnes de 5 a 20 gr. d’acState d’ammo- 
niaque solide et faiblement alcalinises par l’ammoniaque. Au bout de trois 
heures, on recueille le prScipite d’urate ammoniaque sur un flltre; on 
le lave, jusquA disparition des chlorures, avec une solution saturee de 
carbonate d’ammoniaque. A l’aide d’un jet d’eau bouillante, on fait 
passer le prScipite dans un vase de Boheme, et on fait bouillir avec de 
la magnesie jusqu’h complet depart d’ammoniaque. On acidifie par 
l’acide sulfurique et fait couler dans le liquide bouillant une solution 
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de permanganate a 0,8 °/ 0 , jusqu’ci ce que la coloration rouge obtenue 
rtisiste a une ebullition de 15 minutes. On d^colore ensuite le liquide k 
l’aide de l’acide oxalique, et on dose l’uree par l’hypobromite de soude. 
Cette methode fournit, pour cent d’acide urique, 2 °/ 0 en plus environ 
que le precede Salkowski-Ludwig. L’auteur ajoute que ce dernier pre¬ 
cede donne, en revanche, une perte inevitable qui serait precis6ment 
de 2 °/ 0 en moyenne. 

0. Hammarstek (56) dont l’autorite est si grande dans les questions de 
chimie biologique, nous a fait connaitre un precede de determination 
des pigments biliaircs dans l’urihe. Le principe en est le suivant. Si on 
fait agir, sur une solution de ce> pigments, un melange d’acideschlorhy- 
drique, nitrique et d’alcool en proportions convenables, on obtient 
rapidement une coloration verte tres stable, si les conditions requises 
sont bien remplies . On prepare un melange de 19 volumes d’acide 
chlorhydrique a 25 •/„ et de 1 volume d’acide nitrique h 25 °/ 0 ; on 
le maintient quelques jours h la temperature du laboratoire avant 
de l’employer. Pour l’usage, on melange 1 volume de cette liqueur 
acide avec 5 volumes d’alcool ii 95 °/„. Si & quelques cm 3 de ce melange 
on ajoute quelques gouttes d’une solution de bilirubine, on obtient une 
coloration verte Ires stable. Avec un melange plus riche en alcool, on 
obtient, suivant la quantite d’acide employee, l’une ou l’autre des colo¬ 
rations de Gmeun. Par l’addition de quelques gouttes du melange d’acides 
chlorhydrique et nitrique a la liqueur verte, on obtient une liqueur 
bleue; avec plus d’acide, on aurait une coloration violette; avec plus 
d’acide encore, on passerait h une nuance rouge et, enfin, k une nuance 
jaune. Ces reactions peuvent se faire avec l’urine elle-meme. Pour des 
traces de pigments, il faut pr6cipiter l’urine par le chlorure de baryum, 
s^parer le precipite de la liqueur par une centrifugation de quelques 
minutes, decanter le liquide, ajouter quelques cm 3 de r6actif sur le pre- 
cipitti, mettre ce dernier en suspension par agitation et centrifuges de 
nouveau. Si l’urine contenait des pigments biliaires, la liqueur verte 
surnage au-dessus du precipite incolore. Reaction sensible pour 
1/000.000 de pigments. On pourra 6galement lire avec fruit un travail 
de Broscuer (57) sur la recherche de la bilirubine. 

Le dosage de Yacide oxalique et la presence de l’acide oxalurique 
dans l’urine ont fait, de la part de E. Salkowsiu (58), l’objet d’un travail 
important. Cet auteur ytablit d’abord l’incertitude des divers precedes 
affectes au dosage de l’acide oxalique dans l’urine. II utilise, pour ce 
dosage, la solubility de cet acide dans l’ether et, mieux encore, dans 
l’ether additionne d’alcool; 100 cm 3 d’ether dissolvent 1 gr. 61 d’acide 
oxalique. L’urine est concentree au tiers, additionnee de 20 cm 3 d'acide 
chlorhydrique et epuisee trois fois, avec 200 cm 3 chaque fois d’un melange 
de 9 a, 10 volumes d’ether avec 1 volume d’alcool. Les extraits sont 
distilles; le liquide alcoolique restant est concentre avec addition d’un 
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peu d'eau. On y dose l’acide oxalique & l’6tat d’oxalate de calcium. Dans 
une seconde note sur la meme question, E. Salkowski (59) demontre, 
A l’aide d’animaux aliment6s par periode avec de la viande pure ou 
additionnAe de lard ou de pain, que c’est avec la viande pure que 
l’acide oxalique .se produit au maximum. G. Pierallini (60), en appli- 
quant la methode de dosage precedente, a trouv6 que les sels solubles 
et insolubles de l’alimentation sont en partie absorbes, les premiers 
pourtant plus facilement que les seconds; ils sont elimines, dans 
Purine, A l’etat d’oxalate de chaux. L’ingestion de certains aliments 
(Asperges, Haricots verts, Epinards, Oseille) augmente beaucoup l’acide 
oxalique urinaire. 

Une dissolution d’oxyhemoglobine ou de globules rouges est precipice* 
lorsqu’on la sature de chloroforme A 50-55°. F. Formanek (61) utilise ce 
fait pour la recherche de la matiere colorante du sang dans Purine. 
Apres agitation de ce liquide avec du chloroforme, il ajoute un peu de 
chlorure de calcium et de phosphate de soude pour rassembler le pre- 
cipite. Ce dernier est lave A Peau, traite par du carbonate de soude 
etendu et examine au spectroscope. La methemoglobine se prete A cette 
determination aussi bien que Phemoglobine. 

P. Mayer et C. Neuberg (62) ont utilise la combinaison formee par 
P acido glycuronique et la p. bromop heny 1-hydrazine pour rechercher 
cet acide dans Purine. Ils ont pu ainsi etablir tres nettement, son 
elimination A l’etat normal. II se trouve combine au phenol, en majeure 
partie, le reste etant combine A l’indol et au scatol. Dans un second 
travail non moins important, C. Neuberg (63)etablit que les substances 
azotees de Purine contribuent k dissoudre les osazones. On n’obtient par 
exemple avec le glucose, que 43 A 58 °/„, avec le lAvulose que 45 a 60 % 
de la proportion d’osazone calculAe d’apres les donnees fournies par 
Maquenne. — G. Leven (64) a consacre des recherches tres precises A 
Pinfluence de l’aiimentation sur Puree. Tandis que les enfants, soumis 
a un regime fixe, n’ont pas presente une elimination regulierede l’uree, 
les adultes, au contraire, ont fourni des proportions sensiblement 
constantes d’ur£e, sous Pinfluence d’une alimentation invariable. 
R. Lepine (65) a fait remarquer , A l’occasion de ce travail, qu’il a autre¬ 
fois observe la periodicitA, a type generalement tierce, des maxima de 
l’uree quotidiennement excretee. —Ceux de nos lecleurs qui s’interes- 
sent specialement au metabolisme du phosphore et du soufre liront 
avec fruit le travail de Keller (66) sur les combinaisons organiques du 
phosphore dans Purine du nourrisson, leur origine, leur signification 
dans les echanges nutritifs, etle travail de Petry (67) sur l’elimination, 
par les urines, du soufre facilement separable. 

Claude et Balthazard (68), poursuivant l’etude de la cryoscopie des 
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urines, en ont tir6 un moyen pr6cieux de diagnostic et de pronostic des 
maladies du cmur el des reins. C’est ainsi qu’ils ontpu observer, dans 
les nephrites, des phases de perm6abilit6 et d’insuffisance renales, ces 
dernieres se rapprochant, pour aboutir & l’insuffisance complete, dans 
la pOriode terminate. Les formules cryoscopiques sont ties utiles pour 
dfipister les insuffisances renales latentes dans les nephrites chroni- 
ques qui ne d^terminent des accidents d’auto-intoxication qu’apres une 
longue durde. Dans la pneumonie franche aigue, le type cryoscopique 
est tres special, presque pathognomonique. Au dObut, les valeurs de 
AV • SV 

— sont normales, celles de — souventsuperieureshlanormale; maisles 
A 

valeurs de - sont trfes basses, voisines de l’unitA Ce fait est en rapport 
0 

avec la disparition presque complete du chlorure de sodium dans les 
urines. Au moment de la crise urinaire, deux jours apres la chute de la 

Ay §Y 

temperature, les valeurs de — et de — augmentent legerement, mais 
A 

la valeur de - s’accroit subitement jusqu'ci depasser souvent sa valeur 

normale. On observe, dans les pleuresies, des variations des formules 
cryoscopiques qui ont une signification, c’est-&-dire une importance, 
tout aussi evidente. Pierre Merklen et Claude (69) ont de meme 
montre l’utilite de la cryoscdpie pour etablir le pronostic, en general 
benin, de l’albuminurie orthostatique. Ces exemples suffiraient je crois, 
ci montrer que si l’idee d’appliquer la cryoscopie cl Purine a provoque, 
de la part de quelques amis de « la science pure », des critiques parfois 
peu indulgentes, elle n’en fournit pas moins aujourd'hui d’importantes 
indications a la m^decine. Bien plus, ceux qui furent ses detracteurs 
profiteront peut-Otre un jour de ses services: c’est ainsi que la Science 
se venge! 

D r A. Desgrez, 

ProTesseur agrege 
a la Faculty de Mddecine de Paris. 
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J. WARIN. — Etude comparative sur la prep aration de quelques extraits 
iluides. — Th. Doct. Univ. Paris (Pharmacie). — Lons-le-Saunier, Declume, 
1901, in-8°, 99 p. 

Dans son introduction l’auteur s’attache a nous montrer Popportunite pour 
les pharmaciens frangais de poss^der une m^thode officielle de preparation 
des « Extraits Iluides americains » qui sont depuis longtemps inscrits dans les 
pharmacop£es russe, anglaise, allemande, italienne, roumaine, suisse, danoise 
et su6doise. 

Les procedes de preparation variant d’un pays & l’autre, ces extraits ne sont 
pas comparables entre eux et sont excessivement variables dans leur compo- 
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sition. En Allemagne m§me, ou la stride observation des r4gles de la phar- 
macopee est imposee rigoureusement et contrOleeparde serieuses inspedions, 
les differences entre l’extrait fluide de Bourdaine prepare dans les drogueries 
ou pharmacies sont tres grandes, ainsi que nous le prouvent les analyses de 
Keller et de Frerichs, et ne peuvent provenir que du soin plus ou moins 
grand apporte dans la preparation. Les recherches de l’auteur sur 1’extrait 
fluide de Cascara des differentes pharmacopees sont aussi concluantes et 
demontrent combien il etait important d’effectuer de nouvelles recherches 
avant d’inscrire ces medicaments dans notre pharmacopee. 

M. Wartn commence par etudier les conditions propres 4 assurer l’epuise- 
ment complet de la substance dans le temps le plus court et avec le moins 
d’excipient possible. II passe en revue les differents facteurs n^cessaires pour 
effectuerune bonne operation: humidite et tenuity de la poudre, degre alcoo- 
lique du dissolvant, choix de l’appareil 4 deplacement et de la temperature 
la plus favorable a l’op6ration. L’essai des extraits a ete fait pour chaque pre¬ 
paration, en se basant sur la quantity d’extrait sec et son poids specifique, 
moyen employe jusqu’a present, et auquel l’auteur ajoute l’examen polari- 
metrique et le dosage des principes aclifs. 

La seconde partie de son travail comprend l’etude particuliere des onze 
extraits suivants: Bourdaine, Cascara, Coca, Condurango, Ergot de Scigle, 
Grindelia, Hamamelis, Hydrastis, Kola, Salsepareille, Viburnum. Nous ren- 
voyons le lecteur au travail de l’auteur pour les conclusions sp6ciales a 
chacun de ces extraits. 

Les conclusions g6nerales de ce travail-sont les suivantes : 

Recueillir a part les 85 centiemes du poids de 1’extrait fluide a obtenirpour 
les soustraire a l’dvaporation, dans le cas ou la plante serait riche en principes 
volatils; si au contraire la plante est riche en principes extractifs, ne mettre 
de c6te que les 80 centimes. Humecter la poudre avant de l’introduire dans 
le percolateur; la laisser en maceration avec le dissolvant dans cet appareil 
pendant vingt-quatre et mOme quarante-huit heures s’il s’agit d’une poudre 
s’imbibant difficilement. 

Les preparations sont d'autant plus limpides que le vehicule etait plus 
riche en alcool, a l’exception toutefois des extraits fluides charges de chloro- 
phylle. 

Opdrer toujours a une temperature comprise entre 15 et 20°; c’estune con¬ 
dition indispensable. Laisser reposer le produit quatre a huit jours en lieu 
frais avant de le filtrer. L’emploi de la glycerine est inutile; elle n’ajoute rien 
4 la conservation, 4 la limpidite de ces extraits. 

En resume, c’estun excellent travail, fait consciencieusement avecmethode, 
dont s’inspirera certainement la commission du nouveau Codex. 

A. Goris. 


H. ECAI.LE. — Des preparations officinales d’Aconit. — Th. Univ. Paris 
(Pharmacie). — Paris, J.-B. Baillifere et F., 1902, in-8°, 104 p. 

La these de M. Ecalle prdsente au point de vue pharmaceutique un double 
interei, en dormant d’abord un procede pratique de dosage des alcalo'ides (on 
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en trouvera la technique dans la bibliographie analytique du Bulletin ) (*), en 
tendant d’autre part a faire adopter dans les pharmacopees un seul mode de 
preparation d’alcoolature d’Aconit, d’extrait et de granules d’aconitine avec 
titrage obligatoire. C’est la une reforme qui ne manquerait pas d'etre bien 
accueillie par le corps pharmaceutique, oblige de mettre a la disposition des 
medecins des preparations d’Aconit d’une valeur ignore et absolument irrti- 
gulifere. 

Au point de vue de l’influence de I’epoque de la rdcolte, M. Ecalle a trouvd 
pour une preparation alcoolique identique faite sur des feuilles fraiches 
d’Aconil cueillies en mai et aobt une difference de 25 °/„ sur la teneur en 
aconitine. Cette difference s’est dlevde a 55 °/ 0 sur la mSme operation faite 
sur des feuilles seches. — Avec des alcoolatures faites avec la plante entifere, 
provenant de maisons differentes, on trouve successivemenl 0 gr. 669, 
Ogr. 691,0 gr. 712 d’aconitine pour 1000 d’alcoolature. — Enfin, avec des 
alcoolatures du commerce, on obtient des nombres variant entre 0 gr. 294 et 
1 gr. 105 pour les feuilles, 0 gr. 921 et 1 gr. 665 dgaleinent pour 1000 d’aicoo- 
lature de racines. 

Four les extraits, l’auteur trouve 0,428, 0,570, 0,333 % extrait de feuilles, el 
0,951, 1,562, 3,901 °/ 0 pour l'extrait de racines. Enfin, pour les granules du 
commerce, on trouve entre le dosage indique et le dosage reel une difference 
variant entre 28,70 et 73 °/„. Cette difference n’est que de 4,52 % pour les 
granules faits a la main et doses quatre mois apres leur preparation. 

Dans ses conclusions, M. Ecalle propose : 1°) Une seule preparation alcoo¬ 
lique obtenue avec la plante entiere par maceration de dix jours dans l’alcool 
a 95°. Reglementation du titre & 0 gr. 50 °/ 0 „ pour l’alcoolature, a 1 gr. °/„ 
pour l’extrait. 

2°) Pour les solutions, adoption d’un melange de: glycerine, 350; alcool, 650, 
quipossede une densite voisine de celle de 1’eau, et donne L 4 LX gouttes 
au gramme en presentant de rlelles qualites de conservation. 

L’auteur sacrifle naturellement les granules du commerce en adoptant ceux 
faits a la main. Que la Commission du Codex adopte ou non les conclusions 
de M. Ecalle, nous ne pouvons que feliciter notre confrere pour son interes- 
sant travail qui, en dehors de son m6rite personnel, a le rare privilege d’etre 
directement utile h notre profession. 

H. Husac. 


M. VINTGEN. — Ueber Eieisspraparate. Des preparations d’albumine. — 
Ber. deutsch Pharm. Gesellsch. Berlin, 1901, XI, 60-77. 

L’auteur fait remarquer que dans les derniers temps l’attention gendrale s’est 
portee sur les preparations d’albumine. II y a surtout deux points qui ressor- 
tent de la fabrication de ces nouveaux produits : 1°) la tendance a se servir de 
matieres, contenant de l’albumine, considers jusqu’a present comme inu- 
tilisables, ou peu s’en faut; 2°) l’emploi de ces matures non seulement dans la 
therapeulique, mais surtout dans l’alimentation. II faut distinguer de plus les 

(*) Voir Ecalle. Dosage de 1’aconitine dans les preparations a base d’Aconit. Bull, 
tic. Plmrm., 1901, IV, annexes 77. 

Bull. Sc. pharm. (Deccmbre 1901). III. — 30 
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preparations d’albumine d'origine animale (viande, sang, oeuf, lait) et celles 
d'origine vegetale (fruits, semences, etc.). 

Parmi les preparations d’albumine provenant de la viande, les extraits de 
viande tiennent la premiere place (celui de Liebig avec 20 °/„ d’eau, autant 
de sels, dont surtout du chlorure de sodium et des phosphates alcalins; 
le reste consistant en bases de viande, telles que la creatine, la creatinine, 
la xanthine, en gelatine et en albumoses). Viennent ensuite des preparations 
que l’auteur nomme « artificiellement predigerees » « kunstlich vorvedaut »,. 
c’esl-a-dire les premiers produits derivant de l’albumine native, tels que 
les albumoses et les peptones, obtenus non seulement par I’inlluence des 
ferments de l'estomac et des intestins, de la pepsine et de la trypsine, 
mais encore par l’action d’acides et de bases, de ferments v£g6taux et de la 
vapeur d’eau sous pression.Ces albumoses et ces peptones doivent Otre consi¬ 
ders par leur reaction comme appartenant encore augroupe de l’albumine ; 
les peptones sont les derniers produits de decomposition, qui eux-memes se 
ddcomposent en acides amides ou corps semblables. De tous ces produits 
« artificiellement predigeres » on a consider longtemps les peptones, par 
suite de leur resorption rapide, comme etant ceux qui se digferent le plus vite, 
et, par consequent, ayant le plus de valeur nutritive. De lh, de nombreuses 
preparations renfermant une forte proportion de peptone (les peptones Rocli, 
Kemmericli, Witte, Delayer, Merck, etc). Mais on abandonna bientet en the- 
rapeutique cette manure de voir, qui reconnaissait aux peptones des qualites 
nutritives superieures, surtout aprfes avoir constate des irritations d’intestins, 
et on revint aux extraits de viande, en augmentant leur valeur nutritive par 
l’addition d’albumine de viande artilicielle. Souvent cette albumine de viande 
est simplement ajoutde sous forme de poudre de viande insoluble (le Bovril) 
ou bien elle est transformee par des acides ou la vapeur d’eau sous pression 
en albumoses solubles ( Vimbos, Valentines, meat juice, Furo, Kamo, Toril). 
Bien des fois nous trouvons de l’albumine native, quand la chaleur de Fdva- 
poration n’a pas depassd 70°, c’est-ci-dire quand l’albumine n’est pas coagulde 
(Valentines, meat juice = 2 a 4 %, Furo =33 °/ 0 ). Une albumose pure existe 
dans la Somatose (80 %)• Elle est produite probablement par Faction de la 
vapeur d’eau sous pression et d’alcalis sur la poudre de viande. 

L’auteur s’occupe ensuite des preparations faites avec le sang ou plut6t 
avec ses elements (la Roborine avec 82 °/ 0 d’albumine; l 'Hematogen Hom- 
mel, albumine dont. on a retire la flbrine et a laquelle on a ajoute de la 
glycerine et du vin). L’hemoglobine est la base de la plupart de ces pro¬ 
duits; c’est un proteide qui se compose de globine, matiere albuminoide, 
et de l’hematine, corps colorant ferrugineux. M. Wintgen demontre que 
souvent toutes ces preparations ne produisent pas l’eifet voulu, et que leur 
valeur nutritive est i raison contestee. — Le Tropon est un melange d’albu¬ 
mine animale et d’albumine vegetale (87 %), obtenu par des matures regar- 
dees jusqu’ici comme inutilisables ou tout au moins auxquelles on n’a 
ajoute que peu d’importance. L’albumine animale est representee par la 
poudre de viande ou de poisson; l’albumine' vegetale est sans doute liree 
des Legumineuses (feves, etc.). Les experiences ont prouve que l’albumine 
obtenue de cette facon est equivalente, comme qualite nutritive, a la viande. 
L’auteur demontre que 1’albumine vegetale, se trouvant libre et hors de la 
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cellule vegetale, est aussi digestive et aussi nutritive que l’albumine animate. 

Les preparations provenant des ceufs sont obtenues le plus souvent par le 
jaune d’ceuf inutilisd dans les fabriques de papiers d’albumine photogra- 
phiques. Elies contiennent surtout une grande quanlite de graisse. 

II faut, dit l’auteur, attribuer une plus grande importance aux preparations 
d’albumine du lail. Ce sont des produits obtenus par la precipitation de la 
caseine dans le lait, a une temperature ne ddpassant pas 75°, afm d’avoirainsi 
une casdine non denature par des sels de chaux, du sucre de lait, de la 
graisse, etc. Cette casdine forme avec les alcalis et l’ammoniaque des sels 
solubles, les caseinates. L'Eucasine est un caseinate d’ammonium (action de 
vapeurs d’ammoniaque sur la casdine) avec 70 °/° d’albumine. La Nutrose est 
un caseinate de sodium, prepare avec de la casdine purifide, dissoute dans 
l’alcali et precipitde par de l’alcool. Le Plasmon est egalement un caseinate 
de sodium, mais obtenu de la facon suivante : le lait estcuit a 75° et l’albu- 
mine precipitde par l’acide acdtique. Cette casdine est travaillde mecanique- 
mect avec du bicarbonate de soude; cette masse est reduite en poudre dans 
une atmosphere d’acide carbonique. Le Plasmon contient 70 °/ 0 d’albumine 
sous une forme trds condensde (3 fois 1 /2 plus condensee que dans la viande 
de bceuf). Le Sanatogene est un mdlange de casdine et glycerophosphate de 
chaux. Enfin, 4 propos des preparations d’albumine vdgetale, l’auteur dit que 
1 'Aleuronat provient de l’albumine de la farine de ble comme produit secon- 
daire de la fabrication de l’amidon (85 °/ 0 d’albumine). Le Roborat est un 
produit analogue. 

Aprds avoir, en dernier lieu, attird l’attention du lecteur sur les prepara¬ 
tions fabriquees avec la levure, l’auteur termine son intdressant article en 
combaltant dnergiquement les rdclames fausses, mdme des grandes maisons, 
|comme celle de Liebig et C le qui prdtend qu’une boite de leur extrait dqui- 
vaut a 40 livres de bonne viande ! 

E. Vogt. 


C. H. L. SCHMIDT. — Iod und Iodoform; ihr Verhalten zu Eiweiss. lode, 
iodoforme et moldcule albumino'ide. — Arch. Pharmacodyn. Bruxelles- 
Paris, 1901, IX, 107-122. 

En resumd l’auteur dtablit les points suivants : 

1° — La decomposition de l’iodoforme dans les liquides albumineux estpro- 
Voqude par la basicitd de la moldcule albuminique ; 

2° — Si l’on traite l’albumine — ou ses derives les plus proches, tels que les 
albumoses et les peptones, — les mucoides (l’ovomuco'ide, par exemple) par 
l’iode en exces (4 la tempdrature de l’ebullition, jusqu’4 expulsion complete 
de l’iode libre),il se produit regulidrementune combinaison ayant une rdaction 
analogue a celle de l’acide iodique. La quantite de cette combinaison est tou- 
jours proportionnelle a la concentration de la solution employde. C’est la 
une preuve certaine de la basicitd de la moldcule albuminique. 

3° — L’iode 4 l’etat naissant enleve egalement 4 l’albumine, quoique d’une 
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facon moins constante, un atome d'hydrogene de l’eau qu’elle contient tou- 
jours; l’albumine s’hydroxylise aux depens de 1’eau et il se produit en meme 
temps de l’acide iodhydrique. 

4° — Le sang, le pus, le liquide de l’hydrocele, I'urine normale et albumi- 
neuse (de meme aussi que le blanc d’oeuf et l’ovomuco'ide) decomposent a la 
temperature du sang l’iodoforme, et mettent ainsi de l’iode enliberte. Ce pro¬ 
cessus est active dans le sang par des phenomenes biologiques. 

Ces resultats obtenus par Schmidt sont en contradiction avec les affirmations 
d’ALTENBURG et de Robert qui pretendent que le sang, le pus et I’urine sont 
incapables de libererl’iode de l’iodoforme. 

Cette divergence de vues est due apparemment a ce que ces derniers auteurs 
ont porte trop peu d’altention sur la propriete que possfede l’albumine de 
liberer l’iode qui se forme. 

D r Impens. 

(Elberfeld.) 
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Seances des 4 et 11 novembre 1901. — M. Becquerel a expose quelques 
resultats relatifs aux actions cliimiques produites par le radium, telles que 
la transformation du phosphore blanc en phosphore rouge, la reduction du 
bichlorure de mercure par l’acide oxalique, lesquelles s’effectuent dans l’obs- 
curite en presence des sels de radium. II rapporte aussi des^experiences de 
M. Matout, desquelles il resulte que le rayonnement du radium paralt detruire 
la faculty germinative. 

Soit en eiectrolysant les sels ammoniacaux halogenes dissous dans l’ammo- 
niac liqu6fie, soit en faisant reagir le calcium ammonium Ca (AzH 3 ) 4 , ou le 
lithium-ammonium Li AzH 3 sur le cblorure d’ammonium et l’hydrogene 
sulfur^, M. H. Moissan n’a pu obtenir Pammonium, meme aux basses tempera¬ 
tures ou il s’est place (— 75° a — 80°). Dans tous les cas, ce radical se decom¬ 
pose en AzH 3 -(-H. Le volume d’hydrogene pr£vu par la theorie a toujours ete 
obtenu; il concorde avec les reactions suivantes : 

AzH‘Cl = Cl + (AzH 3 + H). 

AzH'Cl + LiAzH 3 = CILi + AzH 3 + (AzH 3 + H). 

H 3 S + 2LiAzH 3 = SLi* + 2 (AzH 3 + H). 

A — 80°, 1’ammonium, separ6 par l’dlectrolyse ou les reactions chimiques, 
ne paraitdonc pas pouvoir fitre isoie. 

MM. E. Charon et Demetrius Zamanos ont etudie la constitution du piceol, 
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compose phdnolique qui provient du dddoublement de la piceine, glucoside 
ddcouvert par M. Tanret dans les ramilles de Sapin dpicea. D’apres leurs 
recherches, le piceol n’est autre que la paraoxyacdtophdnone 

OH — C 6 H 4 — CO — CH 3 ; 

H) (1) 

cela rdsulte, tant de la comparaison de ce corps avec le piceol que de 
celle de leurs derives. — M. H. Lecomte a fait des recherches sur la forma¬ 
tion da parfum de la vanille. D’apres ces recherches, la vanille contient 
a la fois deux ferments, l’un liydratant, l’autre oxydant; le premier agirait 
sur des glucosides analogues a la coniferine pour les changer en glucose 
et alcool coniferylique, le second oxyderait cet alcool pour le changer en 
vanilline. — MM. J. Dybowsky et Ed. Landrin ont extrait de l’lboga, employe 
comme excitant par les peuplades de l’Ogoud et du Mayumbe, un alcaloide 
cristallise, Yiboga'ine ; ils en donnent la description suivante : cristaux ambres^ 
orthorhombiques solubles dans les dissolvants organiques, insolubles dans 
l’eau, de pouvoir rotatoire gauche (a D = — 48°,32'), fusibles a 152°, de saveur 
styptique. La formule serait C 52 H 66 Az 6 O il . 

M. R. Bodilhac a etudie 1’ influence du methylal sur la vegetation de quel- 
ques Algues d’eau douce. II a trouvd que le Nostoc et YAnabcena, exposes 4 
des radiations lumineuses trop faibles pour decomposer l’acide carbonique, 
peuvent se servir du mdthylal comme aliment nutritif; toutefois un peu de 
lumiere reste toujours necessaire, l’obscuritd absolue empechant compl^te- 
ment la vegetation. 

Seance du 18 novembre 1901. — M. H. Moissan a dtudid Yamalgame 
cTammonium. Le corps ainsi ddnomme peut etre obtenu a l’etat stable en fai- 
sant reagir l’amalgame de sodium pateux sur le chlorure d’ammonium dissous 
dans l’ammoniac liquefid; il se presente alors comme une masse metallique 
tres dure a — 80°, mais se gonflant considdrablement si on la laisse revenir a 
la temperature ordinaire; elle laisse alors degager des gaz dans la proportion 
de 2 vol. AzH 3 pour 1 vol. H, c’est-a-dire suivant liquation : 

AzH 4 , nHg = nHg + AzIP + H. 

M. Fernand Meyer a montre que le chlorure aurique AuCl 3 , peut prendre 
naissance sous forme cristallisee dans l’action du chlore liquide sur l’or. Ce 
chlorure est dissocie par la chaleur, dfes 130° en chlorure aureux AuCl et 
chlore; le chlorure aureux se dissocie lui-mdme des 170° en chlore et or. 

M. Trillat a oxyde quelques composes non satures par l’action de Fair en 
presence de platine chauffe; l’alcool allylique lui a donnd de l’acrol6ine; 
l’isoeugenol, de la vanilline. 

Seance du 35 novembre 1901. — MM. Haller et Heckel ont dludie un 
Iboga qui n’est peut-dtre pas identique a celui qui a et<5 examine par MM. Dy- 
bowski et Landrin. Ils pensent que c’est une plante du genre Tabernaemon- 
tana. Ils ont cherche les principes actifs qu’elle contient, et constatd que les 
feuilles, les dcorces de tige et les ecorces de racines renferment un alcaloide 
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nouveau : Vibogine ; cet alcalo'ide rdpond a la composition dlementaire C 26 H 3! 
Az*0 ! ; il est cristallisable en prismes incolores, orthorhombiques, bien nets, 
fusibles a 152°, lAvogyres (a D = — 12°88), insolubles dans l’eau, solubles dans 
la plupart des solvants organiques; sa saveur est 4pre et amere, ses sels ne 
cristallisent point. 

M. E. Baud a combine le nhlorare d'aluminium avec les chlorures alcalins, 
et prepare les combinaisons suivantes : 

AI*C1‘. 3NaCl, A1 2 CI 8 ._3KC1, Al'Cl 6 . 6NaCl. APCl 6 . 6KC1. 

M. Guntz donne les conditions expdrimentales de la preparation du baryum. 
Ce m4tal, mal connu jusqu’ici, a ete prdpard en enlevant, 4 des temperatures 
de plus en plus elev£es, jusqu’4 1150°, le mercure de l’amalgame de baryum. 
Le baryum mdtallique est un metal blanc d’argent, mou comme le plomb, 4 
coupure brillante se ternissant rapidement 4 l’air; il distille au rouge. II 
decompose l’eau et l’alcool absolu 4 froid. 

M. M. Urbain et Lacombe ont prepare un acetate de glucinium volatil 
(CH S C0*) B G1'0 fusible 4 283-284°, distillant a 330-331° sans decomposition. Les 
propriety de la glucine sont dissimuiees dans ce sel. 

M. M. Delepine a etudie 1 'action de Facide sulfurique fumant sur les 
aldehydes ethylique et propylique et Facetone. Ces corps se sulfonent et 
engendrent respectivement : 

CH(S0 3 II) 2 — CHO. Ac. ethanal disulfonique. 

CH 3 — C(S0 3 H)“ — CHO. Ac. propanal disulfonique. 

CH(S0 3 H) 3 — CO —CH'(S0 3 H). Ac. propanone trisulfonique. 

Ces acides sulfonds sont dedoublables par l’eau de baryte en donnant un 
carbure sulfone et, soit de l’acide formique, soit de l’acide acetosulfonique. 
Exemple : 

CH(S0 3 H)> — CO — CH*(S0 3 H) + H 3 0 = CH 3 (S0 3 H) 1 + CO s II — CH*(S0 3 H). 

Ces divers corps accompagnent d’ailleurs les trois acides fondamentaux, 
lors de leur formation. — M. A. Richard a examine la preparation electro- 
lytique des acetones halogenees. L’61ectrolyse d’une solution d’HCl ou d’HBr 
dans l’acetone, y determine la formation de la monochloracdtone et de la 
monobromacetone. — M. R. Fosse a transforme les xanthydrols en xanthenes 
en chauffant les premiers en presence d’alcool et d’acide chlorhydrique. 
L’acide chlorhydrique change le xanthydrol en xanthene chlore sur lequel 
l’alcool agit comme reducteur en passant 4 l’etat d’aldehyde : 

OH—CB/ C H ^G-f HCl = Cl — CH / C H \o + H s O. 

\ C io H e / \ C ,o H e / 

Xanthydrol. 

Cl — CH(C“>H«) ! 0 + C*H 6 0 = CH 3 (C 10 H') 8 O + HCI + C a H*0. 

Xanthene. 

M. G. Champenois a fait l’etude des hydrates de carbone de reserve de la 
graine d'Aucuba japonica L. Cette graine contient des hydrates de carbone 
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solubles, et des hydrates insolubles. Les premiers sont constitues par du 
saccharose et un glucoside; les seconds, hydrolysis par l’acide sulfurique 
a 4 p. °/ 0 ont fourni du galactose, du mannose et un pentose qui parait itre 
l’arabinose. 

M. V. Henri a fait des recherches sur la loi de Faction de la suci'ase. Ce fer¬ 
ment n’agit point comme le ferait un acide (logarithmique simple); on est 
conduit a une autre courbe qui exprime une activity plus grande du ferment 
au fur et a mesure de l'inversion, comme si le ferment s’excitait. De plus, pen¬ 
dant la durie de l’inversion, la sucrase reste comparable a elle-mfime. 

M. D. 


SOCIETE DE BIOLOGIE 

Seance du 36 octobre 1901. — MM. Guillemonat et G. Delamare ont etu- 
dii l’hematopofese ganglionnaire, en pratiquant, par la methode de Lapicque, 
le dosage du for d’un certain nombre de ganglions lymphatiqnes. II risulte de 
ce travail que la chimie se joint a l’histologie pour prouver l’inconstance de 
l’himatopoifese ganglionnaire. — On sait, depuis les recherches d’ARONSTEiN et 
de Rosenberg, que 1 'albumine du serum ou de l’ceuf, privie de ses sels par 
dialyse, cesse d’etre coagulable par la chaleur ou par 1’alcool. M. Hedon a 
constati les mimes fails sur divers sirums dialysis ; les phenomenes obser¬ 
ves varient, en outre, dans les diverses phases de la dialyse. — M. G. Meillere 
fait une critique expirimentale tris juste des methodes de determination des 
acides et des pigments biliaires appliquees a 1’urine et basies sur les varia¬ 
tions de la tension superficielle : l’ipreuve au soufre et l’epreuve au compte- 
gouttes peuvent donner un resultat positif alors que l’urine ne renferme pas 
traces d’ilemenls biliaires. — Dans une seconde note, M. Meillere donne un 
procede de separation des acides biliaires des liquides organiques, base sur 
1’exlraction de ces acides par un grand volume dfether, aprfes acidulalion par 
l’acide sulfurique (1 °/ 0 ). La solution ethiree est agitie avec de l’eau distilfee 
ligirement acidulee, pour enlever les traces d’urine et de matiere colorante 
entrainees. II suffit d’agiter ensuite 1’ilher avec 5 cm 3 d’ammoniaque a 1 /5 
pour enlever les acides biliaires encore souilfes par une trace de pigment uri- 
naire. Sur t cm 3 de liquide ammoniacal on elfectue la reaction de Pettenko- 
fer. On evapore h sec, verse sur le residu froid a gouttes d’acide sulfurique 
aux deux tiers en volume ; on etale ce liquide dans le fond de la capsule, on 
ajoute un morceau de saccharose gros comme une tete d’epingle, et chauffe a 
40-45° ; le morceau de sucre prenant une teinte rosie indique une reaction 
positive. Examine au spectroscope, le liquide donne, comme on sait, deux 
raies d'absorption l’une entre D et E, l’autre un peu avant F. Si on veut faire 
l’dpreuve au compte-gouttes de Duclaux, on amene prealablement une 
certaine partie du liquide ammoniacal a occuper le volume de l'urine qui l’a 
fourni. — M. G. Weiss a soumis des Canards k 1’ alimentation exclusive par la 
viande, et d’autres Canards au regime exclusif de ble et du mats. Au bout de 
quatre mois, on constate, entre)les deux groupes, un certain nombre de diffe¬ 
rences intdressant les organes essentiels; la plus notable port.e sur l’intestin : le 





SOCIETY DE BIOLOGIE 


Canard a viande prSsente, comme les Carnivores, des villosites tres longues, le 
Canard a grain n’ayant, au contraire, comme les Herbivores, que des villosil^s 
courtes. — M. Bourquelot donne une methode de recherche du sucre de canne 
chez les vegetaux k l’aide de l’invertine de la levure, et une mdthode de 
recherche des glucosides a l’aide de l’emulsine. Les applications portent sur 
le rhizome tuberculeux du Scropliularia nodosa ; sur 1’albumen corne de 
1’Asparagus offic. et sur le pericarpe succulent du fruit du Coecos Yatai. — 
MM. L. Grimbert et G. Legros etablissent une formule de milieu de culture 
lactose destine a remplacer le petit-lail tournesole de Petruchsky, tres. 
employ^ en Allemagne pour distinguer le B. coli du B. d'Eberth. Cette for¬ 
mule comprend : lactose pur 2 grammes, peptone 0 gr. 50, eau 100 cm 3 . On 
ajoute un peu de carbonate de chaux pur; le liquide doit avoir une reaction 
neutre. Sterilise et additionn£ de teinture de tournesol tres sensible, £gale- 
ment sterilise, il virera au rouge, en 48 heures, sous l’influence du B. coli 
mSme le plus degen6re. Le B. d’Eberth ne donnera aucuu changement de teinte 
mfime au bout de huit jours. 

Seance du 3 novembre 1901. — M. Balthazard a dose les lecithines du 
foie a l’etat normal et pathologique. La teneur du foie en lecithine est tou- 
jours accrue, dans une mesure notable, soit par une infection (tuberculose ou 
dipht^rie), soit par une intoxication par poisons mineraux (phosphore), ou 
par poisons microbiens (toxine typhique), soit enfin par auto-intoxication 
(ur6mie). — M. J. Brault a Studid la diazo-reaction dans le paludisme. II 
ressort de ses recherches que les urines des malades atteints de cette affec¬ 
tion ne presente pas la diazo-reaction ; on sait, au contraire, quelle est pres- 
que toujours positive dans la fievre typho'ide (deuxi^me au sixieme jour). 
Cette reaction constitue done un moyen simple de ;diff6rencier les deux ma¬ 
ladies. 

Seance du 9 novembre 1901. — M. V. Henri consacre deux notes impor- 
tantes 4 l’dtude de faction de la sucrase. II determine la loi d’action de cette 
diastase et l’etablit en la faisant agir sur un melange de saccharose et de 
sucre interverti. — M. Nicloux s’est proposd de determiner si Toxyde de 
carbone est contenu dans le sang des aniniaux vivant a la campagne. Ses- 
recherches montrent que le gaz existe bien encore dans le sang de ces ani- 
maux, mais en moindre proportion toutefois que dans le sang des animaux 
vivant 4 Paris. — Dans une secOnde note, M. Nicloux etablit que l’hemoglo- 
bine du globule vivant peut decomposer la carboxy-liemoglobine , et explique 
ainsi comment l’oxyde de carbone peu passer de la m£re au foetus, bien que 
les deux circulations, maternelle et' foetale, soient completement indepen- 
dantes. — M. L. Meunier presente une methode de dosage de la pepsine dans 
le sue gastrique. II montre, par l’application de cette m6lhode, que la teneur 
d’un sue gastrique, en acide chlorhydrique libre, parait avoir une influence 
nulle sur la quantity de cet acide qui se fixera sur l’albumino'ide ; la pepsine 
parait atteindre son maximum d’action au bout d’une heure, et suivre une courbe 
parallele a celle d6ja 6tablie par l’auteur pour le lab-ferment. ■— M. Arthus 
montre que le plasma de sang de chien fluore a 3 °/ 0 constitue un reactif 
quali- et quanti-tatif du fibrinferment. Dans un vase contenant 25 cm 3 d’une 
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solution aqueuse de fluorure de sodium a 3 %> on fait arriver, au moyen 
d’un tube de caoutchouc termine par une canule plac§e dans l’artere f6mo- 
rale d’un chien, 225 cm 3 de sang; on assure rapidement le melange du sang 
et de la liqueur fluoree. On centrifuge et d6cante le plasma fluore surnageant 
(100 a 125 cm 3 }. Le plasma ainsi pr^parS ne contient ni fibrinferment ni 
proferment; il coagule quand on lui ajoute soit du fibrinferment prepare par 
les procedes classiques, soit une liqueur contenant du fibrinferment (serum 
ordinaire). M. Arthus montre en outre que le plasma ainsi pr^pard peut 
servir a un dosage du fibrinferment, c’est-a-dire qu’il permet de comparer 
la teneur en ce ferment de deux liquides organiques. 

Seance du 16 novembre 1901. — MM. Dargein et Tribondeau etablissent 
le moyen d’effectuer, par l'examen du sang, le diagnostic des kystes liyda- 
tiques du foie. On observe dans ce cas une leucocytose tres nette avec eosi- 
nophilie 61ev6e (12 °/ 0 au lieu de 1 0 / 0 ); il y a, en mSme temps, abaissement 
16ger du taux des polynucl^aires lieutrophiles (60 au lieu de 65 ci 70 qu’on 
trouve normalement chez l’adulte). — M. E. Maurel a etudid l’influence du 
clilorhydrate cl'emetine sur les Elements figures de notre sang. Les leucocytes 
des Vertebras sont plus sensibles que les h^maties, a faction de ce sel; les 
elements figures du sang humain y sont moins sensibles que ceux du Lapin. 
Il parait mSme trbs probable que tous les tissus de notre organisme sont 
moins sensibles que ceux du Lapin a faction de l’dm6tine. — M. R. LEpine 
rappelle qu’il a montn': autrefois que le foie gras humain peut renfermer une 
proportion 61evee de lecithine, et que, dans ce cas, le phosphore organique 
des urines peut atteindre une proportion decuple de la proportion normale. 
— M. P. Lereboullet montre que, dans l’ictbre simple du nouveau-n6, le 
s^rum contient toujours une forte proportion de pigments biliaires vrais. 
C’est toutefois une nouvelle variete d’ictere acholurique, car l’urine de ces 
enfants ne renferme pas de pigments deceiables par les meilleurs reactifs 
connus. 

Seance du 33 novembre 1901. — M. Laveran fait liommage a la Society 
de l’ouvrage de M. Metchnikoff, intitule : L'immunite dans les maladies infec- 
lieuses. Il prdsente ensuite deux notes personnelles consacrees a la descrip¬ 
tion de nouvelles varietes de Culicides provenant du Tonkin. — M. E. Maurel 
a recherche l’ordre de sensibilite et de toxicite des principaux elements 
anatomiques sous l’influence du clilorhydrate d’emetine. Cette substance 
exerce une action Elective sur la fibre lisse, cette action se portant, d’ailleurs, 
sur toutes les fibres lisses de I’organisme. On s’explique ainsi les propri6t6s 
decongestive, h6mostatique et antilhermique de EemStine. — MM. Gilbert et 
Herscher appellent l’attention sur la diminution de la coloration du serum 
sanguin dans la tuberculose et le cancer. A noter que, dans la premiere de 
ces maladies, Ehyposfirochromie presente une certaine importance diagnos- 
tique. — M. Henocque communique quelques resultats liematoscopiques 
obtenus par MM. Reymond et Portier dans une ascension en ballon a 
4.650 metres. Le fait dominant de ces observations est l’augmentation rapide 
de la quantite d’oxyh^moglobine, qui s’eleve, en moins d’une heure, de 10 
il 13 °/„. L’activit6 de la reduction de cette substance atteint, simultan6ment> 
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le double de sa valeur normale; on observe en m£me temps une diminution 
egale de la duree de la reduction. — M. Jolly a cherche a resoudre la ques¬ 
tion de savoir si le noyau cellulaire est capable d’incorporer les granulations 
protoplasmiques et les corps strangers. Ses observations nous montrent cette 
incorporation comme tr4s probable. 

A. Desgrez. 


SOClETE DE THERAPEUTIQUE 

Seance du 9 octobre 1901. — D’aprfes M. Leredde, on obtient d’excellents 
resultats par l’emploi des courants de haute frequence dans le traitement du 
prurit anal et vulvaire localise, ayant rSsiste au traitement chimique et non 
accompagn6s de lichdnification. — M. Bardet a observe que l’existence d’une 
fissure a l’anus peut rendre le prurit anal rebelle au traitement eleclrique. — 
M. A. Robin a pu se convaincre qu’on rencontre du prurit anal chez des 
sujets atteints d’hypersthenie gastrique avec hyperchlorhydrie et garde-robes 
acides; ce prurit gufirit tres bien par un traitement ayant pour but de com- 
battre les fermentations gastro-intestinales et l’hyperadicite des selles. On 
present 4 cet effet des preparations de strychnine pour activer la digestion, 
du lluorure d’ammonium a titre d’antiseptique, et des carbonates de chaux 
ou de magnesie et de la poudre d’yeux d’dcrevisse pour neutraliser les acides. 
— M. Gallois expose les resultats qu'il a obtenus par l’emploi du cacodylate 
de soude pris 4 l’interieur. II a traite plusieurs cas de syphilis, et neuf cas de 
tuberculose pnlmonaire. Le cacodylate de soude offre cet avantage qu’il est 
mieux toiere que les autres preparations arsenicales jusqu’ici employees, qui 
occasionnent souvent de la diarrhee ; il a paru dans les cas observes par 
M. Gallois amener une certaine amelioration, et augmenter l’app6tit. Mais l’au- 
teur n’a constate aucune amelioration dans les tuberculoses chirurgicales, et 
la medication ne lui a pas donne de grands resultats dans la scrofule, les ade- 
nites cervicales, l’artbritisme, le psoriasis, l’eczema, 1’asthine, le diabete, etc. 
G’est dans les cas de bronchite catarrhale chronique chez les gens ages, que 
le cacodylate de soude donne les meilleurs resultats. Le cacodylate de ma¬ 
gnesie, administre 4 hautes doses, a donne de bons resultats 4 M. Burlu- 
reaux dans un cas de psoriasis complique d’epitheiioma. — M. Vidal a traite 
avec succes plusieurs cas d’endometrie 4 leucorrhee abondante, par l’emploi 
de fortes doses de cacodylate de soude. 

Seance du S3 octobre 1901. — M. Maurange presente, aunom deM. Robert, 
de nouvelles ampoules dont le contenu peut s’injecter directement sansl’inter- 
mediaire d’aucun appareil ou d’aucune seringue. Ces ampoules se brisent 
avec la plus grande facilite sans trait de lime, avec une cassure nette, sans 
eclat. On introduit dans l’ampoule le piston sterilise, et on adapte a la pointe 
inferieure brisde l’aiguille (egalement sterilisee dans de l’eau boratee portee 
4 l'ebullition). — MM. A. Mathieu et A. Laboulais communiquent les resultats 
de leur traitement de la stase gastrique avec hypersecretion (maladie de 
Reichmann), par le tubage evacualeur, sans lavage, suivi <Tinjection de poudre 
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de viande. Dans trente-huit cas d’observations typiques, ils ont oblenu la 
diminution et presque toujours la disparition rapide des douleurs,la retroces¬ 
sion du liquide de stase, la disparition des contractions pArislaltiques visibles; 
dans trois cas, 1’amAlioration considerable de l’etat general, presque toujours 
raugmentation remarquable du poids. Le procAdA suivi dans neuf cas de 
stenose du pylore d’origine neoplasique a donne : peu ou pas de diminution 
des douleurs, pas de diminution de la stase, trois fois seulement une legAre 
augmentation de poids. 

Les auteurs donnent des resultats obtenus, l’interpretation suivante : grAce 
au tubage, on enleve un nombre considerable de germes,d’oA diminution des 
fermentations acides secondaires; le gavage A la poudre de viande agit A la 
fois pour saturer l’HCI en excAs, et pour nourrir le malade; d’ou diminution 
de la douleur due A HC1 et aux acides, et vraisemblablement du spasme pylo- 
rique. Lorsque l’estomac se vide fortmal et qu’il persiste A jeun beaucoup de 
liquide et une grande quantite de detritus alimentaires, il est bon de prati- 
quer quelques lavages au debut du traitement, mais seulement A 1’aide d’une 
•quantite d’eau modArAe. — M. A. Robin, dans le traitement de la maladie de 
Reiciimann, se contente d’instituer le regime lacte absolu, aide des moyens 
destines A assurer sa tolerance, tout en concevant fort bien que le soulage- 
ment et la guArison puissent Atre obtenus avec la methode exposee par 
M. Mathieu. 

II considere le lavage tel qu’on le comprenait autrefois, comme une mesure 
irritante. II admet que le spasme du pylore est la cause de la retention 
gastrique, mais que ce spasme est presque toujours consAcutif a une hyper- 
■chlorhydrie, et que cette byperchlorhydrie est souvent causAe par les acides 
de fermentation qui excitent la muqueuse gastrique. — MM. P. Dalche et 
M. Carteret ont AtudiA 1 'influence de la medication alcaline sur les varia¬ 
tions de quelques eclianges. Chez un premier groupe demalades dontles voies 
digestives ne prAsenlaient pas de troubles, ils ont employe le citrate de soude 
A la dose de 10 grammes par jour, en n’apportant aucune modification au 
regime alimentaire. Un certain nombre de malades ont prAsentA une petite 
augmentation de la quantite des urines emises. Au dAbut de la medication, 
on constate une diminution assez sensible dans 1’excrAtion de 1’urAe. Puis la 
courbe de 1’urAe tend A revenir A son point de depart, ou au conlraire l'abais- 
sement persiste. L’augmentation des phosphates est de rAgle. II en est de 
mAme des chlorures. Chez un second groupe de malades, les auteurs ont 
employe le bicarbonate de soude aux doses de 4 grammes ou de 8 grammes. 
Les rAsultats obtenus offrent la plus grande analogie avec ceux que donne 
le citrate de soude. Quant A Palcalinite des urines, qui a etA recherchAe par le 
simple papier de tournesoi, rien de fixe n’est A signaler. Cette medication 
alcaline peut causer de la diarrhAe. Debains, dans sa these, a signalA les mic¬ 
tions frAquentes. Les irritations vAsicales, les hematuries mAme causAes par 
l’usage du bicarbonate de soude. Le citrate de soude a Ate aussi employe avec 
succes dans un cas de diabete azoturique. Entin il contribue tres souvent A 
amener une diminution rapide du sucre dans le diabAte sucrA. — M. A. Robin 
fait remarquer A propos de cette communication que le citrate de soude se 
transforme en bicarbonate de soude dans le sang, et que le sel sodique A 1’etat 
naissant possAde une Anergie plus considerable; ce qui expliquerait Paction plus 
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energique du citrate de soude compart au bicarbonate de soude. — M. Chas- 
sevant fait observer qu’il ne faut pas confondre l’dtat naissant avec l’elat 
recent quiestplutdt applicable a l’action du citrate de soude dont il est ques¬ 
tion. — M. Mathieu rappelle qu’il a paru en 1890 un travail allemand sur cette 
action du citrate et du bicarbonate de soude (*), M. Mathieh a essay6 aussi le 
citrate de soude chez les hyperchlorhydriques, qui se trouvent assez souvent 
fort bien de son emploi. 

Seance du 6 novembre 1901. — M. Ed. Laval presente deux observa¬ 
tions d’e.v traction d’aiguilles de la main. — MM. F. Balzer et Al. Sciiimpffe 
preconisent F emploi des bains a l'huile de cade dans le traitement dn psoria¬ 
sis et d’autves dermatoses. Ils ont obtenu les raeilleurs resultats avec la pre¬ 
paration suivante : 


Huile de cade.50 grammes. 

Extrait fluide de quillaja .10 grammes. 

Jaune d’oeuf.N° 1. 

Eau distillee, q.s. pour. 250 grammes. 


Cette preparation presente une bonne stabilite. Au moment de l’emploi il 
est bon de la melanger dans une cerlaine quantite d’eau chaude qu’on 
ajoule ensuite a l’eau du bain. L’emulsion se maintient parfaitement dans le 
bain qui doit avoir une duree d’une demi-heure i une heure. Le malade 
exerce des frictions douces sur les placards de psoriasis. Suivant les cas et 
les indications, on renouvelle ce bain tous les trois jours ou tous les deux 
jours. -—D’apres M. Leredde, on obtient avec Facide chrysophaniqne, dans les 
cas de psoriasis moyen, une guerison momentanee au bout de trois a quatre 
semaines. — M., Sodpault presente quelques observations sur le traitement 
de la gastrosucoorrhee. 11 ordonne d’abord a ses malades le repos physique et 
moral, et cherche a rdaliser le repos local de l’estomac en lui evitant un tra¬ 
vail trop grand de la musculature et une irritation trop vive de la muqueuse, 
en prescrivant un regime alimentaire exigeant de cet organe un travail mini¬ 
mum. Quand les malades sont gudris, il leur conseille d’eviter tous les mets 
irritants. Comme medicaments il emploie des alcalins donnas toutes les deux 
heures pour saturer le sue gastrique hyperacide, et il pratique de la revulsion 
surle creux de l’estomac. Enfin il repousse les grands lavages. Mais I’auteur 
est persuade que le traitement radical de cette maladie a rechutes frdquen- 
tes est purement palliatif, et que le traitement vdritablement curateur est 
le traitement chirurgical. Car il croit pouvoiratfirmer que la gastrosuccorrhee 
ou maladie de Reichmann est due toujours a un ulcus siegeant dansle voisi- 
nage du pylore. Aprfes l’operation, l’etat general s’ameliore, les malades 
engraissent, les troubles subjectifs disparaissent. — Suit une discussion a 
laquelle prennent part MM. Le Gendre, Linossier, Gallois et A. Rorin. Ce der¬ 
nier, s'appuyant sur de nombreuses preuves ddmontrant l’excellence de la 
cure medicale, s’oppose a la generalisation systematique de la gastro-entero- 
stomie chez les dyspeptiques affliges de stase avec secretion permanente. 

(*) E. Stadelmann. Ueber den Einfluss der Alkalien, etc., Stuttgart, 1890. 







SOClETE DE PI1ARMAC1E DE PARIS 


441 


Seance du SO novembre 1901. — M. Leredde expose les resultats de son 
traitement du prurit avec lichenificalion par la cure d'exfoliation au 
moyen d’applications de pommades ou de pfttes contenant une dose elevee 
d'agents chimiques, keratolytiques et reducteurs tels que la r6sorcine, le 
naphtol, l’acide salicylique, le savon mou de potasse. On produit ainsi une 
inflammation aigue qui aboutit a une desquamation intense et a une verita¬ 
ble exfoliation. — Suite de la discussion sur la gastrosuccorrliee et son 
traitement. Tant que la preuve n’aura pas 4t4 faite que la secretion perma- 
nente avec stase est le signe d’un ulcere rond au debut ou d’une ulceration, 
M. Bardet estime que le traitement apoartient de droit au medecin, et insiste 
sur 1’importance de la notion de quantite dans l’institution du regime alimen- 
taire. Un certain nombre de dyspeptiques qu’il suit depuis longlemps ont vu 
leurs crises disparaitre quand ils se sont decides 4 se mettre a un regime 
alimentaire reduit, et ont vu revenir leurs crises toutes les fois qu’ils ont 
oublie cette regie de quantite. — Sans nier l’ameiioration due au traitement 
medical, M. Soupault est partisan convaincu de l’intervention chirurgi- 
cale parce que ces malades sont des reddivistes, porteurs^ d’un ulc£re qui 
subitement peut produire des bemorragies dangereuses. —M. A. Mathieu ne 
considere pas comrae faite la demonstration que i’hypersecretion avec 
spasme du pylore ne puisse se produire dans un grand nombre de cas inde- 
termines, sans qu’il y ait d’ulcus juxta-pylorique, et fait remarquer que Tulcere 
peut guerir, et guerit souvent satis intervention chirurgicale. II faut reserver 
cette intervention aux cas graves et rebelles, aux traitements habituellement 
employes. — Apropos de l’observation deM. Bardet, M. Linossier rappelle que 
les aliments azotes, surtout la viande, possedent sur la secretion gastrique 
une action excitante des plus marquees, mais qu’ils attenuent d’autre part 
les manifestations douloureuses de l’hypersecretion,gr4ce a leur propriete de 
se combiner 4 l’HGl et d’en diminuer Taction irritante. — M. A. Robin croit 
qu’il est logique de fournir aux hyperstheniques une quantite d’aliments 
azotes plus grande que ce qu’exigerait la normale physiologique, puisqu’il 
faut reparer une usure de materiaux qui est exagdree chez ces malades. 
II demeure partisan du traitement medical de l’hypersthenie gastrique et de 
l’ulcere simple. 

Ed. Desesquelle. 


SOCIETE DE PHARMACIE DE PARIS 

Seance du 6 novembre 1901. — MM. Grimbert et Legros etudient un 
milieu lactose appeie a remplacer le petit-lait tournesoie de Petruchsky. On 
sait que l’un des caractferes biochimiques differentiels des B. coli et lyphique 
repose sur faction fermentative qu’ils exercent sur le lactose, action se tra- 
duisant dans le cas du B. coli par une forte acidite. Parmi les nombreux mi¬ 
lieux de culture employes a cette differentiation, l’un des plus recommandes 
estceluide Petruchsky. Sa preparation est des plus compliqu£es; aussi les 
auteurs proposent-ils un milieu plus simple, plus sensible, que Ton peut aisd- 
ment reproduire en suivant la formule suivante : lactose pur, 2 gr.; pep- 
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tone, 0 gr. SO; eau distillEe, 100 gr.;carbonate de chaux et teinture de tour- 
nesol sensible, q. s. Le lactose a subi plusieurs cristallisations troublees dans 
l’eau, et une cristallisation finale dans l'alcool faible. La peptone doit donner 
une solution pen coloree et non alcaline. 

M. Bourquelot dEcrit ses experiences sur la recherche du sucre de canne, 
et des glucosides dans les vegetaux. Pour la recherche du sucre de Canne, 
de traces mEme, l’auteurmet a profit le dEdoublement produit par l’invertine, 
dEdoublement que subissent Egalement le raffinose et le gentianose; ilfait 
remarquer que les differences dapsdes'propriEtEs optiques des trois sucres ne 
permettent pas la moindre coh’fu'^blf.'lt.p.rEcise les conditions a observer 
pour obtenir une solution d’inve.wtine'tres -active et dEpourvue d’amylase, de 
maltase. II recommande de defefrrj?£k!*ef pt^^blement les organes frais ou 
secs de leurs ferments ou chromb^enes efffs. saturer leurs acides dont faction 
serait gEnante. Les organes sont>.dat9& <ee but, traitEs a l'alcool a 95° bouil- 
lant; la liqueur alcoolique est distilRTe’en presence d’une petite quantity de 
carbonate de chaux; apres refroidissement, le residu est repris par de l’eau 
thymolEe, et le liquide filtre est enfin additionne de la solution d’invertine. 
Apres trois jours de contact les liqueurs sont soumises a l’examen polarimE- 
trique et a faction du rEactif de Fehling. L’auteur donne comme exemples 
f application de sa mEthode au rhizome de la scrophulaire noueuse, au pEri- 
carpe du fruit du cocotier du BrEsil et a la graine d’asperge. Apres action de 
l’invertine, le melange est portE a l’Ebullition, refroidi, puis additionnE 
d’emulsine : si l’organe contient des glucosides, on constate une augmen¬ 
tation de rotation et de pouvoir rEducteur. 

M. Goris donne, en un long et intEressant memoire, des details sur le stage, 
la scolaritE et l’exercice pharmaceutique enDanemark. 

M. Patrouillard est Elu membre rEsidanl. 

Seance du 4 decembre 1901. — Note de M. A. Malmejac sur les matiferes 
organiques des eaux. — M. Thibaud envoie un travail visant l’influence des 
liquides alcooliques sur le resultat de l’essa; dc la pepsine suivant le Codex. 

L’auteur pratique l’essai du Codex en faisant usage de fibrine dessb- 
chbe, et en introduisant dans la solution soil de l’alcool a 90 degrds, 
soit de l’alcool a un titre Equivalent a celui des Elixirs, soit du vin de Lunel, 
soit enfin de la glycErine. II constate que 1 /60 d’alcool ne gEne pas, que 2/60 
affaiblissent et que 5/60 retardent la peptonisation incomplEte ; de mEme 
5 a 10 grammes d’EJixir, sur 60 grammes du mElange, n’amEnent pas de 
changement, tandis qu’une proportion supErieure a 10 grammes affaiblit le 
pouvoir peptonisant. Des doses de 15 a 20 grammes de vin de Lunel ne modi- 
fientrien; il faut dEpasser ce dernier chiffre pour observer l’affaiblissement. 
Avec la glycErine on ne remarque aucune variation jusqu’a la proportion 
de 12/60 ;ce n’est qu’au deli qu’il y a affaiblissement. 

M. Leidie donne fanalyse d’une encre antique contenue dans un vase d’ori- 
gine gallo-romaine. Cette encre a EtE caractErisEe par la nature du carbone 
qui entrait dans la composition de la substance a analyser. — M. Mennechet 
prEsente une note sur les caracteres qui permettent de reconnaitre la falsifi¬ 
cation du poivre noir soit paries fruits du Myrsine africana, soit par ceux de 
VEmbelia ribes. 
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La Commission des prix des theses pour les sciences physico-chimiques 
propose de dficerner une mSdaille d’or a M. Dumesnil, et- une m^daille d’ar- 
gent ci M. Gout. Dans la section des sciences naturelles, la Commission 
dScerne une mSdaille d’rrgent ci M. Leclair et une mention honorable 
a M. Grez. Enfln le prix Dubail est attribue a M. Warin. La Society ratifie ces 
diverses propositions. E. C. 
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Voir les tables : Tome IV, pages 297 et suivantes. 




